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AVERTISSEMENT. 

Oo  sait  qa  un  fai^  yérkable  a  donné  l'idée 
de  la  pièce  du  Légataire.  La  scène  du  testament 
fut  en  efFet  jouée  long;-temps  avant  queRegnard 
imaginât  d*en  faire  une  comédie  ;  mais  ce  que 
tout  le  monde  ne  sait  pas,  cest  que  ee  furent 
les  jésuites  de  Rome  qui  Texécutèrent  Cette 
anecdote  est  assez  curieuse  pour  que  nous  noué 
empressions  de  la  mettre  sous  les  yeux  de  ]fo% 
lecteurs.  Les^  détails  que  nous  publions  sent 
extraits  des  notes  qui  suivent  la  tragédie  des 
Jammabo$.  L'aiiteor  assure  (pi'ils  n  oiot  jamais 
été  impiimés,  ^  croit  pouvoir  en  garanti^ 
ran^tenticité. 


EXTRAIT 

DES  NOTks  QUI  SUIVENT  LA   TBAOÉDIE 
DES  JAMMAB08. 

Antoine-François  Gauthiot,  seigneur  d*Ancier, 
ëtoit  d'une  famille  noble  de  Franche-Comté ,  et 
y  possédoit  de  grands  biens.  Riche,  et  vieux  gar- 
çon, c*étoit  un  titre  pour  mériter  Tattention  des 
jésuites  :  aussi  ceux  de  la  ville  de  Besançon ,  où 
il  faisoit  sa  demeure,  n  oublièrent  rien  pour  ga- 
gner son  amitié  et  sa  succession.  Ils  écrivirent  à 
leurs  confrères  de  Rome ,  quand  M.  d'Ancier  y 
alla,  en  i6a6,  et  ils  recommandèrent  beaucoup 
cet  intéressant  voyageur,  en  les  iniBormant  des 
vues  qu'ils  avoient  sur  lui.  Notre  Franc-Comtois 
en  reçut  donc  le  plus  grand  accueil.  Il  tomba 
malade,  et  ne  put  alors  refuser  à  leurs  instances 
d'aller  prendre  un  logement  chez  eux ,  c'est-à- 
dire  dans  la  maison  du  Grand-Jésus ,  habitée  par 
le  général  même  de  la  société.  Cependant  la  ma- 
ladie empira;  M.  d'Ancier  mourut;  et,  ce  qui 
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Àoit  le  plus  fâcheux  pour  ses  liôtes,  il  OKMinit 
ab  intestat. 

Grande  désolation  parmi  les  compagnons  de 
Jésus.  Heureusement  pour  eux,  ils  ayoient  alors 
un  frère  qui  étoit  resté  long-temps  à  leur  maison 
de  Besançon.  Ce  modèle  des  Grispins,  yoyant  la 
douleur  générale,  entreprend  de  la  calmer.  Son 
esprit  inventif  lui  fait  apercevoir  du  remède  à 
un  malheur  qui  n'en  parent  pas  susceptible;  et 
le  digne  serviteur  apprend  à  ses  maîtres  qu*ilcon- 
noiten  Francfae'^mté  un  paysan  dont  la  voix 
ressemble  tellement  à  celle  du  défunt,  que  tout  le 
monde  s-y  trompoit.  A  ce  coup.de  lumière  T.es- 
pérance  des  pères  se  ranime ^-ils conviennent  d^ 
ca<^er  la  mort  de  Fingrat  qui  est  parti  sans  payer 
son  f^te,  et  de  faire  venir  fhomme  que  la  Pnovi- 
dence  a  mis  en  état  de  les  servir  dans  cette  im- 
portante occasion. 

Cétoit  un  nommé  Denys  £uvrard,formierd'une 
grange  appartenante  à  M.  d!Ancier  lui-même ,  et 
située  an  village  deMontferrand,  près  de  Besan- 
çon. Mais  comment  le  déterminer  à  entreprendre 
ce  voyage?  Le  frère  jésuite  avoit  donné  l'idée  du 
projet  ;  on  le  charge  de  l'exécution.  Le  voilà  parti 
pour  la  Francbe-Gonrté.  il  arrive ,  et  va  trouver 
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Denys  Euvrard.  Il  ne  l'aborde  qu  en  secret ,  et 
commence  par  le  faire  jurer  de  ne  rien  révéler , 
même  à  sa  femme,  de  ce  qu'il  lui  vient  apprendre. 
Alors  il  lui  dit  que  M.  d'Ancier  est  malade  à 
Rome ,  et  veut  faire  son  testament  ;  mais  qu'ayant 
auparavant  des  choses  essentielles  à  lui  commu- 
niquer, il  l'envoie  chercher,  et  promet  de  le  ré- 
compenser généreusement.  Le  fermier  ne  balance 
pas  ;  sans  parler  de  son  voyage  à  personne ,  il  se 
met  en  route  avec  le  frère ,  et  tous  deux  se  rendent 
à  Rome ,  dans  la  maison  du  Grand-Jésus. 

Dès  que  Denys  Euvrard  y  est  entré,  deux' jé- 
suites viennent  à  sa  rencontre  :  «Ah,  mon  pau- 
vre ami  !  lui  disent-ils  avec  l'air  et  le  ton  de  la 
'  douleur,  vous  arrivez  trop  tard  ;  M.  d'Ancier  est 
mort:  c'est  une  grande  perte  poumons  et  pour 
vous.  Son  intention  étoit  de  vous  donner  sa  gran- 
ge  de  Montferrand,  et  de  léguer  le  reste  de  ses 
biens  à  nos  pères  de  Besançon  ;  mais  il  n'y  faut 
plus  songer.  »  Alors  ils  le  conduisent  dans  une 
chambre ,  et  l'y  laissent  se  reposer;  il  y  demeure 
seul,  abandonné  à  ses  tristes  réflexions. 

Le  lendemain,  un  des  mêmes  pères  qui  Favoient 
entretenu  la  veille  vevient  le  voir,  et  la  conversa- 
tion retombe  sur  le  même  sujet.   «  Mon  cher 
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Ënvrard,  lui  dit  le  jésuite ,  il  me  vient  une  idëe. 
Cëtoit  l'intention  de  M.  d'Ancier  de  faire  son 
testament  :  il  vouloit  vous  donner  sa  (prange  de 
Montferrand ,  et  nous  laisser  le  surplus  de  ce  qu  il 
possédoit.VDUs  avouerez  qu'il  étoit  maître  de  ses 
biens  ;  il  pouvoit  en  disposer  comme  il  le  jugeoit 
convenable:  ainsi  Von  peut  regarder  ces  biens 
connue  nous  étant  déjà  donnés  devant  Dieu.  Il  ne . 
manque  donc  que  la  formalité  du  testament; 
mais  c'est  un  petit  défaut  de  forme  qu'il  est  pos- 
sible de  réparer.  Je  me  suis  aperçu  que  vx>us 
avez  la  Voix  entièrement  semblable  à  celle  de 
M.  d'Ancier  :  vous  pourriez  facilement  le  repré- 
senter dans  un  lit ,  et  dicter  un  testament  con- 
forme à  ses  intentions.  Sur-tout  vous  n'oublierez 
pas  de  vous  donner  la  gran^re  de  Montferrand.  m 
Le  bon  fermier  se  rendit  sans  peine  à  l'avis  du 
casuiste.  Le  père  jésuite,  que  le  frère  avoit  par- 
faitement instruit  des  biens  du  défunt ,  Ht  faire  à 
Denys  Ëuvrard  plusi^'urs  répétitions  du  rôle  qu'il 
devoit  jouer.  Enfin,  lorsque  celui-ci  parut  ass^z 
exercé,  il  fut  mis  dans  un  lit;  on  manda  le  no- 
taire ;  et  deux  hommes  distingués  de  la  Franche- 
Comté,  l'un  conseiller  au  parlement,  l'autre  cha- 
noine de  la  métropole,  qui  se  trouvoient  alors 
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à  Rome ,  furent  invités  de  la  part  de  M.  d*Ancier 
à  venir  assister  a  son  testament.  Il  faut  observer 
que  depuis  quelque  temps  ces  deux  personnes 
s*étoient  souvent  présentées  pour  voir  M.  d'An- 
eier,  et  qn*on  leur  avoit  toujours  répondu  qu*il 
n  étoit  pas  en  état  de  les  recevoir. 

Quand  le  notaire  et  tous  les  témoins  furent 
arrivés,  le  soi-disant  moribond,  bien  enfoncé 
dans  le  lit,  son  bonnet  sur  les  yeux,  le  visage 
tourné  contre  le  mur,  et  ses  rideaux  à  peine  en- 
tr*ouverts,  dit  quelques  mots  à  ses  deux  compa- 
triotes ;  puis  on  é* occupa  de  l'acte  poui*  lequel 
on  étoit  assemblé. 

Après  le  préambule  ordinaire ,  le  testateur  ré- 
voque tout  testament  qu'il  pourrqit  avoir  fait  pré- 
cédemment ,  et  tout  autre  qu'il  pourroit  faire  par 
la  suite ,  à  moins  qu  il  ne  commenee  par  ces  mots 
AvCy  Maria^gratia  plena.  Il  élit  sa  sépulture  dans 
l'église  des  révérends  pères  jésuites  de  Rome^ 
40US  le  bon  plaisir  et  vouloir  du  révérend  père 
général.  U  donne  et  lègue  une  somme  de  cin- 
quante francs  à  chacune  des  pauvres  comnui- 
nautés  religieuses  de  Besançon,  et  une  autre 
somme  aussi  très  modique,  avec  un  tâtbleau,  à 
l'un  de  ses  parents.  , 
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«  hem  y  continae-t-il,  je  donne  et  lègue  à  De- 
nys  Ëavrard,  mon  fermier,  ma  grange  de  Mont* 
ferrand  et  toutes  ses  dépen<lances.  »  (  A  ces  der- 
niers mots,  le  jésuite  qui  étoit  assis  auprès  du 
lit  parut  fort  étonné.  L'acteur  ajoutoit  à  son 
rôle,  et  ce  n  est  point  ainsi  qu'on  Tavoit  fait  ré- 
péter. )  L'enfant  d'Ignace  observa  donc  au  tes- 
tateur que  ces  dépendances  étoient  considérables, 
puisqu'elles  comprenoient  un  moulin  ^  un  petit 
bois  y  et  des  cens  :  mais  l'bomme  qui  étoit  dans  le 
lit  ne  voulut  en  rien  rabattre,  et  soutint  qu'il 
ayoit  les  plus  grandes  obligations  à  ce  fermier. 

«  Item,  y  je  donne  et  lègue  audit  Denys  £u<- 
▼rard  ma  vigne  située  à  la  côte  des  Maçons,  et 
delà  contenance  de  quatre-vingts  ouvrées.  »  — 
(Nouvelle  observation  de  la  part  du  révérend  ' 
père  ;  même  réponse  de  la  part  du  testateur.  ) 

w  /rem,  je  donne  et  lègue  audit  Denys Euvrard 
mille  écus  à  choisir  dansmçs  meilleures  constitu- 
tions de  rente,  et  tout  ce  qu'il  peut  me  redeyoir 
de  termes  arriérés  pour  son  bail  de  la  grange  de 
Monferrand.  » 

(Ici  le  jésuite,  outré  de  dépit,  voulut  encore 
faire  des  remontrances  ;  mais  il  n'en  eut  pas  le 
temps,  et  la  parole  lui  fut  coupée  par  le  malade.  ) 
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«  Item,  je  donne  et  lègue  une  somme  de  cinq 
cents  francs  à  Fenfiint  de  la  nièce  dndit  Denys 
Euvrard  :  sans  donte  qne  cet  enfimt  est  de  mes 
œnyres.  » 

Le  révérend  père  étoit  resté  sans  voix;  mais  il 
étouffoitde  colère.  Enfin  le  testateur  déclara  qne, 
«  quant  an  surplus  de  ses  biens,  il  nommoit, 
instituoit,  ses  héritiers  seuls  et  universels  pour  le 
tout  les  pères- jésuites  de  la  maison  de  Besançon, 
à  la  ckai^  par  eux  de  bâtir  leur  église  suivant 
le  plan  projeté,  d'y  ériger  une  chapelle  sous  Fin- 
vocation  de  saint  Antoine  et  de  saint  François, 
ses  bons  patrons,  et  de  célébrer  dans  ladite  cha- 
pelle une  messe  quotidienne  pour  le  repos  de  son 
ame.s 

Tel  est  ce  testament  singulier  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  cdni  de  Grispin,  et  qui  n'est  certainement 
pas  moins  plaisant.  Mais  M.  d'Ancier  ne  fit  point 
comme  Géronte;  il  ne  revint  pas.  8a  mort  fut 
annoncée  le  lendemain  ;  on  publia  le  testament 
à  Tolficialité  de  Besançon  ;  et  les  jésuites  furent 
mis  en  possession  de  cet  héritage. 

Quelques  années  après,  Denys  Euvrard  se 
trouva  véritablement  dans  Tétat  qu'il  avoit  si  bien 
joué  à  Rome.  Voyant  qu'il  touchoit  à  la  fin  de  sa 
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ne,  il  sentit  des  remords,  et  fit  à'*soii  carë  l'ave* 
de  tout  ce  qai  8*étoit  passé.  Gekii-ci ,  qui  n  avoit 
poÎM  étudié  la  morale  dans  les  casuistes  de  la  so- 
ciété de  Jésus,  r^résenta  au  moribond  Ténor- 
mité  de  son  crime.  Ce  pasteur  éclairé  lui  dit  que, 
devant  un  notaire,  assisté  du  juge  du  lieu  et  de 
l^asi^rs  témoins ,  il  faïoit  déclarer  d^ns  le  plus 
^and  détail  la  manœuvre  à  laquelle  il  s'étoifc 
praté^,  et  iûre  en  même  temps  aux  héritiers  de 
M.  d'Ancier  un  abandon,  non  seàlemeht  des  biens 
qa*il  s'étoit  donnés ,  mais  encore  de  tout  ce  qn  il 
possédoit .  La  déclaration  et  ^^abaHdon  fusent  faits 
dans  toutes  les  âmnes,  et  suivis  de  la  mort  de 
Bpays  Euvrard. 

Dès  que  les  héritiers  naturels  de  M.  d'Ancier 
euMinten  main  des  pièces  si  fotttes,  ils  se  pour- 
vurent contre  le  testament.  Hs  gagnèrent  d'abcmi 
h  fiesançott,  dans  le  premier 'd^é  de  jtiridic- 
tion.  On  en  appela  ^ati  parlement  de  Bi^le  ;  ils 
gagqèpent-encore.  Utiedemi<èpe  i^es^dvrce  restoit 
à  la  société ,  et  le  -procès  #ut  porté  au  conseil 
suprénae  de  BruHâUes  ('<)ar'}a>Fi*an6he'^€loimé, 
soutinse  À  4'£^agne  ^  dépendoit  aloufs  du  i^ouver- 
nemmit  de>F]Midw):'Dans  ce  dernier  tvibûnal  Je 
crédit  «t  les  intrigues  ^es  jésuites  prévalurent  en- 
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fin;  les  deux  premiers  jugements  furent  cassés; 

les  pères  furent  maintenus  dans  la  possession  des 

biens  dont  ils  jouissoient;  et  Ton  lit  encore  sur  le 

frontispice  de  leur  église  ,  possédée  à  présent  par 

le  collège  de  Besançon ,  Ex  munificentia  domini 

étAncier. 

On  ne  peut  douter  que  Regnard,  qui  voyagea 
beaucoup  dans  sa  jeunesse,  n  ait  eu  connoissance 
de  cette  anecdote.  Il  en  fut  Traisemblablement 
instruit  à  Bruxelles,  où  il  alla  en  1681  ,  c  est-à- 
dire  dans  un  temps  où  Ton  devoit  y  conserver 
encore  la  mémoire  de  ce  singuUer  procès ,  puis- 
qu'il avoit  eu  pour  témoins  tous  ceux  des  habi- 
tants de  cette  ville  qui  se  trouvoient  alors  âgés 
de  cinquante  à  soixante  ans.Quandle  poète  com- 
posa dans  la  suite  sa  comédie  du  Légataire^  il  se 
garda  bien  de  citer  la  source  qui  lui  en  avoit 
fourni  l'idée  ;  c'étoit  l'époque  de  la  plus  grande 
puissance  des  jésuites  :  il  eut  donc  la  prudence 
de  cacher  ce  que  sa  pièce  leur  devoit,  et  ces  pères 
eurent  la  modestie  de  ne  pas  le  réclamer. 

Il  paroit  cependant  que  Regnard  ne  s'attribua 
point  la  gloire  de  l'invention ,  ou  du  moins  qu'elle 
lui  fut  contestée.  Cest  ce  que  semble  indiquer  un 
passage  du  dictionnaire  portatif  des  théâtres. 
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«  On  prétend,  y  est^l  dit  à  l'article  du  Légataire ^ 
qu'un  fait  véritable  a  donné  l'idée  de  cette  pièce.  » 
Mais  ce  fait  n'étoit  {juère  connu  que  dans  la 
Franche-Comté ,  où  il  a  toujours  été  de  noto- 
riété publique. 


PERSONNAGES. 

GÉROSTE,  oncle  d'Éraste. 

ÉRASTE ,  amant  d'Isabelle. 

Madame  ARGâNTE,  mère  disabelle. 

ISABELLE ,  fille  de  madame  Argante. 

LISETTE,  «ervante  de  Géronte. 

CRISPIN ,  valet  d'Éraste. 

M.  CUSTOREL,  apothicaire. 

M.  SCRUPULE,  7  ^^^ 

M.  G'ASPARD,     S 

Un  mquais. 


La  scène  est  à  Paris ,  chez  M.  Géronte. 
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COMEDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LISETTE,  CRISPIN. 

■LISBTTB. 

Bonjour,  Grispîn,  bonjovr. 

GRispm. 

Bonjour,  bello  litette  : 
Mon  maître,  toiiJQiifS  plan,  du  soin  qni  finqûéte. 
M'envoie,  à  ton  lever,  zâé  ooUatéral , 
Savoir  oomnent  son  onde  a  passé  la  nuit. 

LISBTTB. 


Le  bon  homine,  chaigé  de  fluxions  et  «f  années. 

Latte  depuis  longtemps  contre  les  destinées , 

Et  pare  de  la  nu>rt  le  trait  fiaitalen  vain; 

Il  névitera  pas  celui  du  médecin: 

n  garde  le  denùer;  et  œ  corps  cacochyme 

Est  à  son  art  Citai  dévoué  pour  victime. 
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Nous  prévoyons,  dans  peu,  qn'u(i  petit  ou  grand  deuil 
Étendra  de  son  long  Géronte  en  un  cercueil. 
Si  mon  maître  pouvoit  être  fait  légataire , 
Je  feroîs  de  bon  cœur  les  frais  du  luminaire. 

LISETTE. 

Un  remède  par  moi  lui  vient  d'être  donné. 
Tel  que  l'apothicaire  en  avoit  ordonné. 
J'ai  cru  que  ce  seroit  le  dernier  de  sa  vie  ; 
Il  est  tombé  sur  moi  deux  fois  en  léthargie. 

CRISPIN. 

De  ses  bouillons  de  bouche,  et  des  postérieurs. 
Tu  prends  soin? 

LISETTE. 

De  ma  main  il  les  trouve  meilleurs. 
Aussi,  sans  me  tai^uer  d'une  vaine  science. 
J'entends  ce  métier-là  mieux  que  fiUe  de  France. 

CRISPIN. 

Peste,  le  beau  talent  !  Tu  te  fais  bien  payer. 
Je  crois ,  de  tous  les  soins  qu'il  te  fait  employer. 

LISETTE. 

Il  ne  me  donne  rien;  mais  j'ai,  pour  récompense. 

Le  droit  de  lui  parler  avec  toute  licence; 

Je  lui  dis ,  à  son  nez,  des  mots  assez  piquants: 

Voilà  tous  les  profits  que  j'ai  depuis  cinq  ans. 

C'est  le  plus  ladre  vert  qu'on  ait  vu  de  la  vie  : 

Je  ne  puis  exprimer  où  va  sa  vilenie. . 

Il  trouve  tous  les  jours  dans  son  fécond  cerveau 

Quelque  trait  d'avarice  admirable  et  nouveau. 

Il  a,  pour  médecin,  pris  un  apothicaire 

Pas  plus  haut  que  ma  jambe,  et  de  taille  sommaire  :. 
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]1  croit  qa  étant  petàtM  lui  faut  moins  d'ai^nt; 
Et  cp'attendu  sa  taille  il  ne  paiera  pas  tant. 

CRISPIN. 
S'il  est  court ,  il  fera  de  très  longues  parties. 

LISETTE. 

Mais  dans  so|i  testament  ses  grâces  départies 
Doivent  me  racqnitter  de  son  avare  horaenr  : 
Ainsi  je  renouvelle  avec  soin  mon  ardeur. 

CRISPIN. 

Il  fiait  son  testament? 

LISETTE. 

Dans  peu  de  temps  j'espère 
T  voir  coucher  taon  nom  en  riche  caractère. 

cmspiN. 
Cest  très  bien  espérer  :  j'espère  bien  encor 
T  voir  aussi  coucher  le  mien  en  lettres  d'or. 

LISETTE. 

Tout  beau ,  l'ami ,  tout  beau  !  L'on  diroit ,  à  t'e 
Qu'à  la  succession  tu  peux  aussi  prétendre? 
Déjà  ne  sont'-ils  pas  assez  de  concurrents. 
Sans  t'alier  mettre  encor  au  rang  des  aspirtints? 
Il  a  tant  d'héritiers ,  le  bon  seigneur  Oéronte , 
Il  en  a  tant  et  tant ,  qae  parfois  j'en  ai  honte  : 
Des  oncles ,  des  neveux ,  des  nièces ,  des  cousins , 
Des  arrières-cousins  remués  des  germains. 
J'en  comptai  l'autre  jour,  en  lignes  petemetles. 
Cent  sept  mâles  vivants;  juge  encor  des  femeUes. 

CRISPIN. 

Onil  mais  mon  maître  aspire  à  la  plus  grosse  part. 
J'en  pourrob  bien  aussi  tirer  ma  quote  part; 
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Je  suis  un  pea  parent,  et  tiens  à  ia  famille. 

LISETTE. 

Toi? 

CBISPIN. 

Ma  première  femme  étoit  assez  gentille , 
Une  Bretonne  vive,  et  coquette  sur-tout, 
Qu'Éraste,  que  je  sers,  trouvoit  fort  à  son  goàt. 
Je  crois ,  comme  toujours  il  fut  aimé  des  dames , 
Que  nous  pourrions  bien  être  alliés  par  les  femmes; 
Et  de  monsieur  Géronte  il  s'en  faudroit  bien  peu 
Que  par-là  je  ne  fusse  un  arrière-neveu. 

LISETTE. 

Oui-dà;  tu  peux  passer  pour  parent  de  campagne, 
Ou  pour  neveu,  suivant  la  mode  de  Bretagne. 

CRISPIN. 

Mais,  raillerie  à  part,  nous  avons  grand  besoin 

Qu  a  faire  un  testament  Géronte  prenne  soin. 

Si  mon  maître,  primib,  n'est  nommé  légataire, 

Le  reste  de  ses  jours  il  fera  maigre  chère; 

Secundb,  cpioiqu'il  soit  diablement  amoureux. 

Madame  Ai^gante ,  avant  de  couronner  ses  feux , 

Et  de  le  marier  à  sa  fille  Isabelle , 

Veut  qu'un  bon  testament,  bien  sûr  et  bien  fidèle. 

Fasse  ledit  neveu  légataire  de  tout. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  être  de  notre  goût. 

C'est  qu'Éraste  nous  fait  trois  cents  livres  de  rente , 

Si  nous  réussissons  au  gré  de  son  attente  : 

Ce  don  de  notre  hymen  formera  les  liens. 

Ainsi  tant  de  raisons  sont  autant  de  moyens 

Que  j'emploie  à  prouver  qu'il  est  très  nécessaire 
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Que  le  susdit  neveu  soit  uominé  légataire; 
Et  je  conclus  enfin  qu'il  faut  conjointement 
Agir  pour  arriver  au  susdit  testament. 

LISETTE. 

Comment  diable,  Crispin  !  tu  plaides  comme  uu  ange  ! 

CRISPIN. 

Je  le  crois.  Mon  talent  te  paroit-il  étrange? 
J*ai  brillé  dans  l'étude  avec  assez  d'honneur. 
Et  l'on  m'a  vu  trois  ans  clerc  chez  uu  procureur. 
Sa  femme  étoit  jolie;  et,  dans  quelques  affaires. 
Nous  jugions  à  huis  clos  de  petits  commissaires. 

LISETTE. 

La  boutique  étoit  bonne.  Eh  !  pourquoi  la  quitter? 

■  CRISPIN. 

L'époux,  un  peu  jaloux,  m'en  a  fait  déserter. 
Un  procureur  n'est  pas  un  homme  fort  traitable. 
Sur  sa  femme  il  m'a  fait  des  chicanes  de  diable  ; 
J'ai  bataillé,  ma  foi ,  deux  ans ,  sans  en  sortir; 
Mais  je  fus  à  la  fin  contraint  de  déguerpir. 

SCÈNE  fL 

ÉRASTE,  CRISPIN,  LISETTE. 

CRISPIN. 

Mais  mon  maître  paroit. 

ÉRASTE. 

Ah  !  te  voilà ,  Lisette  ! 
Guéris-moi,  si  tu  peux ,  du  soin  qui  m'inquiète. 
Eh  bien  !  mon  oncle  est-il  en  état  d'être  vu? 
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LISETTE. 

Ah,  monsieur I  depais  hier  il  est  encor  déchu; 
J'ai  cru  que  cette  nuit  seroit  sa  nuit  dernière , 
Et  que  je  fermerois  pour  jamais  sa  paupière. 
Les  lettres  de  répit  qu'il  prend  contre  la  mort 
Ne  lui  serviront  guère,  ou  je  me  trompe  fort. 

CHASTE. 

Ah  del  '.^que  dis^tu  là? 

LISETTE. 

c'est  la  vérité  pttre. 

BRASTB. 

Quel  que  soit  mon  espoû*,  je  sens  que  la  nature 
Eitite  dans  mon  cœur  de  tristes  sentiments. 

cil  ISP  IN. 

Je  sentis  autrefois  les  mêmes  mouvements , 
Quand  tea  femme  passa  les  rives  du  €ocy  te , 
Pour  aller  en  bateau  rendre  aux  défunts  visite. 
J'en  avnis  dans  le  cœur  un  plaisir  plein  d'appas , 
Comme  tant  de  maris  l'auroient  en  pareil  cat  ; 
Cependant  la  nature,  excitant  la  tristesse, 
Faisoit  quelque  conflit  avecque  l'allégresse. 
Qui,  par  certains  ressorts  et  mélanges  confus, 
Combattoient  tour-à-tour,  et  prenoient  le  dessus; 
En  sorte  que  l'espoir...  la  douleur  légitime... 
L'amour...  On  sent  œla  bien  mieux  qu'on  ne  l'exprime, 
Mais  ce  que  je  puis  dire ,  en  vous  accusant  vrai , 
C'est  que ,  tout  à-la-fois ,  j'étois  et  triste  et  gai. 

ÉAASTE. 

Je  ressens  pour  mon  oncle  taue  amitié  sincère  ; 

Je  donne  dans  son  sens  en  ^oot  pour  lui  complaire  j 
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Quoi  qu'il  dise  oii  qu'il  fasse,  ayant  le  droit  ou  dod,  . 
Je  conviens  avec  lui  qu'il  a  toujours  raison. 

LISETTE. 

U  faut  que  le  vieillard  soit  mal  dans  ses  affaires , 
Puisqu'il  m'a  commandé  d'aller  chez  deux  notaires. 

CRISPIN. 

Deux  notaires  !  Hélas  !  cela  me  fend  le  cœur. 

LISETTE. 

Cest  pour  instrumenter  avecque  plus  d'honneur. 

BRASTB. 

Eh!  dis-moi,  mon  enfant,  en  pleine  confidence, 
Pais-je,  sans  me  flatter,  former  quelque  espérance? 

LISETTE. 

Elle  est  très  bien  fondée;  et ,  depuis  quelques  jours , 

Avec  madame  Argante  il  tient  certains  discours 

On  l'on  parle  tout  bas  de  legs ,  de  mariage  : 

Je  n'ai  de  leur  dessein  rien  appris  davantage. 

Votre  maîtresse  est  mise  aussi  de  l'entretien. 

Pour  moi,  je  crois  qu'il  veut  vous  laisser  tout  son  bien , 

Et  vous  faire  épouser  Isabelle. 

ÉRASTE. 

Ah,  Lisette! 
Que  tu  flattes  mes  sens  !  que  ma  joie  est  parfaite  ! 
Ce  n'est  point  l'intérêt  qui  m'anime  aujourd'hui; 
Un  dieu  beaucoup  plus  fort  et  plus  puissant  que  lui , 
L'Amour,  parle  en  mon  coeur  :  la  charmante  Isabelle 
Est  de  tous  mes  désirs  une  cause  plus  belle , 
Et  pour  le  testament  me  fait  faire  des  vœux... 

LISETTE. 

L'amour  et  l'intérêt  seront  contents  tous  deux. 
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Scroit^il  juste  aussi  «pi'un  si  bel  héritage 
De  cent  cohéritiers  devint  le  sot  partage? 
Verrois-je  d'un  ceil  sec  déchirer  par  lambeaux, 
Par  tant  de  campagnarcU ,  de  pieds  plats ,  de  nigauds , 
Une  succession  qui  doit ,  par  parenthèse , 
Vous  rendre  un  jour  heureux ,  et  nous  mettre  à  notre  aisi 
'  Car  vous  savez,  monsieur... 

BRASTE. 

Va ,  tranquillise^toi; 
Ce  q[ue  j'ai  dit  est  dit;  repose-toi  sur  moi. 

LISETTE. 

Si  votre  oncle  vous  fait  le  bien  qu'il  se  propose , 
Sans  trop  vanter  mes  soins ,  j'en  suis  un  peu  la  cause  : 
Je  lui  dis  tous  les  jours  qu'il  n'a  point  de  neveux 
Plus  doux,  plus  complaisants,  ni  plus  respectueux, 
Non  par  l'espoir  du  bien  que  vous  pouvez  attendre, 
Mais  par  un  naturel  et  délicat  et  tendre. 

CRISPIH. 

Qne  cette  fille-là  connott  bien  votre  cœur  ! 
Vous  ne  sauriez,  ma  foi,  trop  payer  son  ardeur. 
Je  dois  dans  peu  de  temps  contracter  avec  elle  : 
Regardez-la,  monsieur;  elle  est  et  jeune  et  belle: 
N'allet  pas  en  user  comme  de  l'autre;  non... 

LISETTE. 

Monsieur  Gcronte  vient;  il  faut  changer  de  ton. 
Je  n'ai  point  eu  le  temps  d'aller  chez  les  notaires. 
Toi ,  qui  m'as  trop  long-temps  parié  de  tes  affairés, 
Va  vite ,  cours ,  dis-^leur  qu'ils  soient  prêts  au  besoin: 
L'un  s'appelle  Gaspard,  et  demeure  à  ce  coin; 


ACTE  I»  SCÈNE  II.  23 

Et  l'autre  an  peu  plus  bw,  et  se  nomme  Scrupule. 

CRISPIH. 

Voilà  pour  un  notaire  un  pom  bien  ridicule. 

SCÈNE  m. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE, 

UN  LAQUAIS. 
GÉRONTE. 

Ah  !  bonjour,  mon  neveu. 

ÉRASTE. 

Je  suis,  en  vérité, 
Charmé  de  vous  revoir  en  meilleure  santé. 
De  graoe,  asseyez-vous. 

(  Le  Uujuais  apporte  une  chaise,  ) 

Ote  donc  cette  chaise: 
Mon  onde  en  ce  fauteuil  sera  plus  à  son  aise. 
{Le  laquais  6te  la  chaise,  apporte  un  fauteuil, 
et  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

6£B0I9T£,  ÉRASTE,  LISETTB. 

GÉBO^DB. 

J'ai ,  cette  nuit ,  été  secoué  çomjne  il  ^|it , 
Et  je  viens  d'essuyer  un  dangereux  assaut  : 
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Un  pareil ,  à  coup  sàr,  empotteroit  la  place. 

ÉRASTE. 

Vous  voilà  beaucoup  mieux;  et  le  ciel ,  par  sa  grâce , 
Pour  vos  jours  en  péril  nous  permet  d'espérer. 
Il  faut  présentement  songer  à  réparer 
Les  désordres  qua  pa  causer  la  maladie, 
Vous  faire  désormais  un  régime  de  vie. 
Prendre  de  bons  bouillons ,  de  sûrs  confortatifs , 
Nettoyer  l'estomac  par  de  bons  purgatifs , 
Enfin ,  ne  vous  laisser  manquer  de  nulles  choses. 

cénoNTE. 
Oui,  j'aimerois  assez  ce  que  tu  me  proposes; 
Mais  il  faut  tant  d'ai^ent  pour  se  faire  soigner, 
Que ,  puisqu'il  faut  mourir,  autant  vaut  l'épargner. 
Ces  porteurs  de  seringue  ont  pris  des  airs  si  rognes!... 
Ce  n'est  qu'au  poids  de  l'or  qu'on  achète  leurs  drogues. 
Qui  pourroit  s'en  passer,  et  mourir  tout  d'un  coup. 
De  son  vivant,  sans  doute,  épargneroit  beaucoup. 

ÉRASTE.  ^ 

Oui,  vous  avez  raison;  c'est  une  tyrannie  : 
Mais  je  ferai  les  frais  de  votre  maladie. 
La  santé  dans  le  monde  étant  le  premier  bien. 
Un  homme  de  bon  sens  n'y  doit  ménager  rien. 
De  vos  maux  négligés  vous  guérirez ,  sans  doute  ; 
Tâchons  à  réparer  les  forces ,  quoi  qu'il  coûte. 

GÉRONTE. 

c'est  tout  argent  perdu  dans  cette  occasion; 

La  maison  ne  vaut  pas  la  réparation. 

Je  veux,  mon  cher  neveu,  mettre  ordre  à  mes  affaires. 

As-tu  dit  qu'on  aUât  me  chercher  deux  notaires? 
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LlSBTT^. 

Oui ,  moqsieur;  et  rUas  pea  TQOf  lie»  verna  «ci. 

Et  dans  peu  yoii^saurez  mes  seationent»  anm; 
Je  veux,  en  hwx  parent,  vox»  1^  £aix«  conooltf». 

ÉHASTB. 

Je  me  doute  à  peu  pcè«  de.  ce  qne  ce  peut  être. 

CSHQNTB. 

J'ai  des  collatéraux... 

X.I4ETTE. 

Om ,  vraiment ,  e^  beaucoup. 

CBROKTB. 

Qui,  d'un  Begard  aïKÎde ,  et  d'une  dent  de  loup , 
Dans  le  fond  de  leur  oœur  dévorent  par  avance 
Une  «accession  qjiî  fait  leur  espéranœ. 

BBAarrB. 
Ne  me  confondez  pas ,  mon  onde ,  s'il  vous  plaît , 
Avec  de  tels( parents. 

GBRAJITB. 

Je  sais  ce  qu'il  en  est. 

ÉAASTB. 

Votre  santé  me  touche,  et  me  platt  davanta^ 
Que  tout  l'or  qui  pourroit  me  tomber  en  partage. 

CBROHTB. 

J'en  suis  persuadé.  Je  voudrois.me  venger 
D'un  vain  jtaa  d'héritiers,  et  les  £adi»  enrager; 
Choisir  une  personne  honnête ,  et  qui  me  plaise , 
Pour  loi  laisser  mon  bien ,  et  la  mej|ttre  à  son  aise. 

EAASTJB. 

Vous  deves  là-dessus  suivre  votre  désir. 

3.  3 
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LISETTE. 

Non,  je  ne  comprends  pas  de  plus' charmant  plaisir 
Que  de  voir  d'héritiers  une  troupe  affligée , 
Le  maintien  interdit,  et  la  raine  alKyigée, 
Lire  un  long  testament  où,  pâles,  étonnés. 
On  leur  laisse  un  bonsoir  avec  un  pied  de  nez  : 
Pour  voir  an  naturel  leur  tristesse  profonde. 
Je  reviendrais,  je  crois,  exprès  de  l'autre  monde. 

GÉRONTB. 

Quoique  déjà  je  sois  atteint  et  convaincu, 
PkT  les  maux  que  je  sens ,  d'avoir  long-temps  vécu; 
Quoiqu'un  sable  brûlant  cause  ma  néphrétique, 
Que  j'endure  les  maux  d'une  acre  sciatique , 
Qui ,  malgré  le  bâton  que  je  porte  en  tout  lieu , 
Fait  souvent  qu'en  marchant  je  dissimule  un  peu  ; 
Je  suis  plus  vigoureux  que  l'on  ne  s'imagine. 
Et  je  vois  bien  des  gens  se  tromper  à  ma  mine. 

LISETTE. 

Il  est  de  certains  jours  de  barbe ,  où,  sur  ma  foi , 
Vous  ne  paraissez  pas  plus  malade  que  moi. 

OBRONTE. 

Est-il  vrai? 

LISETTE. 

Dans  vos  yeux  un  certain  éclat  briUe. 

OBRONTE. 

J'ai  toujours  reconnu  du  bon  dans  cette  fille. 
Je  veux  pourtant  songer  à  mettre  ordre  à  mon  bien. 
Avant  qu'un  prompt  trépas  m'en  ôte  le  moyen. 
Tu  connois  et  tu  vois  parfois  madame  Aiigante? 
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ÉRASTE. 

Oui  :  dans  ses  procédés  elle  est  toute  charmante. 

GÉRONTE. 

Et  sa  fille  Isabelle ,  euh  !  la  conuois-tu  ? 

BHASTE 

Fort. 
C'est  une  fille  sage ,  et  qui  charme  d'abord. 

6ÉR0NTB. 
Tu  conviens  que  le  ciel  a  versé  dans  «on  ame 
Les  qualités  qu'on  dpit  chercher  en  une  femme? 

ÉRASTE. 

Je  ne  vois  point  d'objet  plus  digne  d'aucuns  vœux» 
Ni  de  fille  plus  propre  à  rendre  un  homme  heureux. 

GERONTE. 

Je  m'en  vais  l'épouser. 

ÉRASTE. 

Vous,  mon  oncle? 

^  GÉRONTE. 

Moi-même.^ 

ÉRASTE. 

J'en  ai,  je  vous  l'avoue ,  une  allégresse  extrême. 

LISETTE. 

Miséricorde  I  hélas  !  ah ,  ciel  !  assistez-nous. 
De  quelle  malheureuse  allez-vous  être  époui? 

GÉRONTE. 

D'Isabelle ,  en  ce  jour  ;  et ,  par  ce  mariage , 

Je  lui  donne ,  à  ma  mort,  tout  mon  bien  en  partage. 

ÉR^ASTE. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire ,  et  j'en  suis  très  content; 
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Je  Toudrois ,  comme  vous,  en  pouvoir  faire  adtant. 

LISEtTE. 

Quoi  !  vous ,  vieux  et  cassé ,  fiévreux ,  épileptique , 
Paralytique ,  étiqne ,  asthmatique ,  hydropiqiie , 
Vous  voulez  de  l'hymea  àlltuner  le  flambeau, 
Et  ne  faire  ^li'un  saut  de  la  noce  au  tombeau! 

dénôNTE. 
Je  sais  ce  qu'il  me  faut  :  apprenez ,  je  vous  prie , 
Que  ménie  ma  santé  vent  que  je  me  marie. 
Je  prends  nne  compagne ,  et  de  qui  tous  les  jottu* 
Je  pourrai  dans  mes  maux  tirer  de  grands  secours. 
Que  me  sert-îl  d'avoir  une  avide  cohotte 
D'héritiers,  qui  toujours  veille  et  dort  à  Aia  porta; 
De  gens  qui ,  furetant  les  clefs  du  coffre-fort, 
Me  détendront  mon  lit  peut-être  avant  ma  mort? 
Une  femme,  au  contraire,  à  son  devoir  fidèle. 
Par  des  soins  cohjugadx  me  marquera  son  zélé; 
Et,  de  son  chaste  amour  recueillant  tout  le  fruit. 
Je  ine  verrai  mourir  en  repos ,  et  sans  bruit. 

ÉRASTB. 

Mon  oiiblë  parle  juste ,  et  ne  sanroit  mieux  fiiire 
Que  de  se  ménager  un  secours  nécessaire  : 
Une  femme  économe  et  pleine  de  raison 
Prendra  seule  le  Soin  de  toute  la  maison. 

GÉRONTE,  l'embrassant. 
Ah  le  joli  garçon  !  Aurois-je  dû  m'atténdre 
Qu'il  eût  pris  cette  affaire  ainsi  qu'on  lui  voit  )[>rendie? 

ÉRAStt. 

Votre  bien  seul  m'est  cher. 
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GRRONTB. 

Va,  ta  n'y  perdras  tiea : 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  te  ferai  du  bien; 
Et  tu  ne  seras  pas  frustré  de  ton  attente. 

SCÈNE  V. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,   LISETTE,  un  laquais. 

GBRONTE. 

Mais  quelqu'un  vient  ici. 

UN  LAQUAIS. 

Monsieur,  madame  Argante 
Et  sa  fille  sont  là. 

ÉRASTE. 

Je  vais  les  amener. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

GÉRONTE,  LISETTE,  le  laquais. 

GÉRONTE,  À  Lisette. 
Mon  chapeau,  ma  perruque. 

LISETTE.   . 

-  On  va  vous  les  donner. 
Les  voilà. 

GÉRONTE. 

Ne  va  pas  leur  parier,  je  te  prie , 
Ni  de  mon  lavement,  ni  de  ma  léthargie. 

'  3. 
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LISBTTfe. 

Elles  ont  tniittt  denx  bon  net;  dans  un  moment 
Elles  le  snitiront  de  reste  assurément. 

SCÈNE  VII. 

MADAME  ÂRGANTE,  ISABELLE,  GÉRONTE, 
ÉBASTE,  LISETTE,  le  laquais. 

MmCARGANTE. 

Nous  avons  ce  matin  appris  de  vos  nouvelles. 

Qui  nous  ont  mis  pour  vous  en  des  peines  mortelles  : 

Vous  avez,  ce  dit-on,  très  mal  passé  la  nuit. 

GÉRONTB. 

Ce  sont  mes  héritiers  ^pii  font  courir  ce  bruit; 
Us  me  voudroient  déjà  voir  dans  la  sépulture  : 
Je  ne  me  suis  jamais  mieux  porté,  je  vous  jure. 

BRASTE. 

Mon  oncle  a  le  visage ,  ou  du  moins  peu  s'en  faut. 
D'un  galant  de  trente  ans. 

LISETTE,  à. part. 

Oui ,  qui  mourra  bientôt. 

bfiRONT*. 

Je  serois  bien  malade ,  et  phu  ^'à  l'^goiiie^ 
Si  des  yeiix  aussi  beaux  ne  me  rendoient  la  vie. 

Mme   ARGANTE. 

Ma  fille,  en  ce  moment,  vous  voyez  devant 'Vons 
Celui  que  je  vous  ai  destiné  iiour  époux. 

oiftoifTS. 
Oui,  madamte^  c'est  Vous  ^  pour  le  «oins  je  m'en  flatte , 
Qui  gtférirez  mes  maux  mieux  qu'un  autre  Hippocrate  ; 
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Vous  êtes  poar  mon  cœur  comme  un  julep  futur, 
Qui  doit  le  nettoyer  de  ce  ^'il  «  d*imp«ir  ; 
Mon  hymen  avec  vous  est  un  sâr  émétiqiie; 
Et  je  voos  prends  enfin  pour  mon  dernier  topique. 

I8ABCLLE. 

Je  ttft  sais  pas ,  monsieur,  pour  quoi  vous  me  pvenes  ; 
Mais  ce  choix  m'interdit ,  et  vous  me  sarprenec 

«nie  ARGAUTB. 

Monsieur,  tous  épousant ,  tous  IFait  un  avantage 
Qui  doit  faire  oublier  et  ses  maux  et  son  Age  ; 
Et  vous  n'ottïez  pas  lien  de  vous- en  repentir. 

ISAfeBLLE. 

Madame,  le  devoir  m'y  fera  consentir; 

Mais  peut-être  monsieur,  par  cette  loi  sévère, 

Ne  trouvera-t-il  pas  en  moi  oe  qu'il  espère. 

Je  sais  ce  que  je  tvàs ,  et  le  peu  que  je  vaux 

Pour  être ,  comme  il  dit ,  un  remède  à  ses  maux; 

Il  se  trompe  bien  fort ,  s'il  prétend ,  sur  ma  mine , 

Devoir  trouver  en  moi  toute  la  médecine. 

Je  commis  bien  mes  yenX  ;  ils  be  fetont  jamaiâ 

Une  si  bdie  cuve,  et  de  si  grands  effets» 

ÉBASTB. 

Au  pottvtiir  de  ces  yeni  je  rends  pioè  de  jnkioe. 

GCROHTB. 

An  feu  que  je  ressens  H  ramotir  est  propiee^ 
Avant  qu'il  soit  neuf  mois ,  sans  trop  me  signaler. 
Tous  mes  collaDéranx  aw^nt  à  ^ui  parler  : 
Dans  le  monde  on  saura  dans  pea  de  mes  nouvelles. 

filSBTtBy  à  fart» 
Ah  !  par  ma  foi,  je  erdis  qn'il  tn  ferflt  de  belles. 
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{haut.) 
Si  le  diable  vous  tente,  et  vous  veut  marier. 
Qu'il  cherche  un  autre  objet  pour  vous  apparier. 
Je  m'en  rapporte  à  vous  :  madataae  est  vive  et  belle;  , 
Il  lui  faut  un  époux  qui  soit  aussi  vif  qu'elle , 
Bien  fait ,  et  de  bon  air,  qui  n'ait  pas  vingt-cinq  ans  : 
Vous,  vous  êtes  miajeur,  et  depuis  très  long-temps. 
A  votre  âge,  doit-on  parler  de  mariages? 
Employez  le  notaire  à  de  meilleurs  usages, 
c'est  un  bon  testament,  un  testament,  morbleu. 
Bien  fait,  bien  cimenté ,  qui  doit  vous  tenir  lieu 
De  tendresse,  d'amour,  de  désir,  de  ménage. 
De  femme ,  de  contrats ,  d'enfants ,  de  mariage. 
J'ai  parlé;  je  me  tais. 

GÉRONTE. 

Vraiment ,  c'est  fort  bien  fait  : 
Qui  vous  a  donc  si  bien  affilé  le  caquet? 

LISETTE. 

La  raison.  ■ 

GÉRONTE,  à  madame  Argante,  et  à  Isabelle. 
De  ses  airs  ne  soyez  point  blessées  ; 
Elle  me  dit  parfois  librement  ses  pensées  : 
Je  le  souffre  en  faveur  de  quelques  bons  talents. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  flatter  les  gens. 

ÉRASTE. 

Vous  avez  très  grand  tort  de  parler  de  la  sorte. 
Je  voudrais  me  porter  comme  monsieur  se  porte  : 
Il  veut  se  marier;  et  n'a-t-il  pas  raison 
D'avoir  un  héritier,  s'il  peut,  de  sa  façon? 
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Qaoit  refiisera-t-il  une  aimable  personne 
Qne  son  heuretix  destin  lui  téiétyé  et  lui  donne? 
Ah  !  le  ciel  m'est  témoin ,  si  je  t^oudtois  jamais 
De  sort  plus  glorieux  pour  combler  mes  souhaits  ! 

ISABBtiLB. 

Vous  me  conseillez  donc  de  conclure  l'afl^dte? 

éRASTC. 

Je  crois  qu'en  vérité  Vous  ne  sauriez  mlenz  faire. 

ISABELLE. 

Vos  conseils  amoureux  et  voft  rares  avis , 
Puisque  vous  le  voulez ,  Monsieur,  seront  suivis. 

Mmt  AKGANTt. 

Ma  fille  sait  toujours  obéir  quand  j'ordonne. 

éRAlStB. 

Oui,  je  vôdÀ  soutieiii,  moi,  qu'une  jeune  personne. 

Malgré  sa  répugnance  et  Torgifeil  d6  ses  sens , 

Doit  suivre  aveugléinent  le  chdix  de  ses  parents  ; 

Et  mon  oncle ,  après  tout,  n a  pas  un  si  gtand  âge 

A  devoir  renoncer  encore  an  mariage; 

Et  soixante  et  huit  ans ,  est-ce  Un  si  grand  décHii 

Pour... 

GÉRONTB. 

Je  ne  les  aurai  qu'à  la  Saint-Jean  prochain. 

LISETTE. 

Il  a  sonfiert  le  choc  de  deux  apoplexies , 

Qui  ne  sont,  par  bonheur,  que  deux  paralysies. 

Et  tous  les  médecins  qid  conuoissent  ses  maux 

Ont  juré  Galieu  qu'à  son  retour  des  eaux 

Il  nauroit  sûrement,  ni  goutte  sciatique. 

Ni  giavéllés,  ni  point,  ni  toux ,  ni  néphrétique. 


34  LK  LÉGATAIRE.    • 

GÉRONTE. 

Ils  m'ont  même  assuré  que ,  dans  fort  peu  de  temps , . 
Je  pourrois  de  mon  chef  avoir  quelques  en^Eints. 

LISETTE.  , 

Je  ne  suis  médecin,  non  plus  qu'apothicaire , 
Et  je  jurerois ,  moi ,  cependant  du  contraire. 

GÉRONTE,  bas,  à  Lisette. 
Lisette,  le  remède  agit  à  certain  point.. 

LISETTE. 

En  dussiez-vous  crever,  ne  le  témoignez  point. 

ÉRASTE. 

Mon  oncle,  qu avez- vous?  vous  changez  de  visage. 

GÉRONTE. 

Mon  neveu,  je  n'y  puis  résister  davantage. 

Ah  !  ah  1. ..  Madame ,  il  faut  que  je  vous  dise  adieu; 

Certain, devoir  pressant  m'appelle  en  certain  lieu. 

Mme  AR6ANTE. 

De  peur  d'incommoder,  nous  vous  cédons  la  place.    - 

GÉRONTE. 

Éraste ,  conduis-les.  Excusez-moi ,  de  grâce , 
Si  je  ne  puis  rester  plus  long-temps  avec  vous. 

{Il  s'en  va  avec  son  laquais.) 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  ARGANTE,  ISABELLE,  ÉRASTE,' 
LISETTE. 

LISETTE,  à  Isabelle. 
Madame,  vous  voyez  le  poavoir  de  vos  coups  : 
Un  seul  de  vos  regards,  d'un  mouvement  facile, 
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Agite  plus  d'humeurs ,  détache  plus  de  bile, 
Opère  plus  en  loi  dès  la  première  fois, 
Qae  les  médicaments  qu'il  prend  depuis  six  mois. 
0  pouvoir  de  Tamour  ! 

Mine  ARGANTE. 

Adieu ,  je  me  retire. 

ÉRASTE. 

Afadame,  accordeznnoi  l'honneur  de  vous  conduire. 

SCÈNE  ÏX. 

LISETTE. 

Moi,  je  vais  là-dedans  vaquer  à  mon  emploi  : 
Le  bon  homme  m'attend ,  et  ne  fait  rien  sans  moi. 
Pour  le  premier  début  d'une  noce  conclue , 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  belle  entrevue! 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

MADAME  AR6ANTE,  ISABELLE,  ÉRASTE. 

Mm«ARGANTE. 

C'est  trop  noiu  retenir  ;  laissez-nous  donc  partir. 

ÉRASTE. 

Je  ne  puis  vous  qvkiUer,  ni  vous  laisser  sortir. 
Que  vous  ne  me  fl^tties  d'un  rayoïi)  d'espérance. 

Mme  ^RCAMTB. 

Je  voudrois  yoas  pouvoir  donner  la  «pupCé^repoe. 

BRASTE. 

Quoi  !  vous  aurez ,  madame ,  assez  de  cruauté 
Pour  conclure  à  mes  yeux  cet  hymen  projeté. 
Après  m'avoir  promis  la  charmante  Isabelle? 
Pourrai-je,  sans  mourir,  me  voir  séparé  d'elle? 

Mine  argaute. 
Quand  je  vous  la  promis,  vous  me  fîtes  serment 
Que  votre  oncle,  en  faveur  de  cet  engagement , 
Vous  feroit  de  ses  biens  donation  entière  : 
En  épousant  ma  fille ,  il  offre  de  le  faire; 
Ai-jetort? 

É  R  A  ST E ,  à  Isabelle. 
Vous,  madame,  y  consentire^vous? 
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ISABELLE. 

Assurément,  monsieur,  il  sera  mon  époux. 
Et  ne  venez-vons  pas  de  me  dire  vons-méme 
Qu'une  fille,  malgré  la  répugnante  extrême  • 
Quelle  trouvoit  à  prendre  un. parti  présenté, 
Deroit  de  ses  parents  suivre  la  volonté? 

ÉRASTE. 

Et  ne  voyez- vous  pas  que ,  par  cet  artifice , 
Pour  rompre  ses  projets ,  je  flattois  son  caprice? 
Il  est  certains  esprits  qu  il  faut  prendre  de  biais , 
Et  que  heurtant  de  front  vous  ne  gagnez  jamais. 

(  à  madame  Argante.) 
Mon  oncle  est  ainsi  fait.  L'intérêt  peut-il  faire 
Que  vous  sacrifiiez  une  fille  si  chère? 

Mme   ARGANTE. 
Mais  le  bien  qu'il  lui  fait... 

BRASTE. 

Donnez-moi  votre  foi 
De  rompre  cet  hymen  ,  et  je  vous  promets ,  moi ,  , 

De  tourner  aujourd'hui  son  esprit  de  manière 
Que  les  choses  iront  ainsi  que  je  Tespère , 
Et  qu'il  fera  pour  moi  quelque  heureux  testament. 

Mme   ARGANTE. 

S'il  le  fait ,  ma  fille  est  à  vous  absolument. 

Je  vais  d'nn  mot  d'écrit  lui  mander  que  son  âge , 

Que  sa  frêle  santé  répugne  au  mariage; 

Que  je  serois  bientôt  cause  de  son  trépas; 

Que  l'affaire  estTompue,  et  qu'il  n'y  pense  pas.       , 

ISABELLE. 

Je  me  fais  d'obéir  une  joie  infinie. 

3.  4 
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BRASTE. 

Que  mon  sort  mt  heureux  1  qa'il  est  digne  d'envie  ! 
Mais  Lisette  s'avance ,  et  j'entends  <|[ueique  bruit. 

SCÈNE  11. 

MADAME  ARGANTE,  ISABELLE,  ÉRASTE, 
LISETTE. 

F.RASTEyâ  Lisette. 
Comment  mon  oncle  est-il? 

LISETTE. 

Le  voilà  qui  me  suit. 
Mine  ARGANTE,  â  ^roste. 
Je  vous  laisse  avec  lui  ;  pour  moi ,  je  me  retire. 
Mais,  avant  de  partir,  je  vais  là-bas  écrire  : 
Vous ,  de  votre  côté,  secondez  mon  ardeur. 

ÉRASTE. 

Le  pHx  que  j'en  attends  vous  répond  de  mon  cœur. 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LISETTE. 

I«|SBTTE.  , 

Eh  bien  !  vous  souffrirez  que  votDe  onde,  à  son  âge , 

Fasse  devant  vo4  yeu%  un  si  9Pt  mariage  ; 

Qu'il  vous  frustre  d'un  bien  que  VQilf  devait  avoir  ! 

BRASTE, 

Hélas,  ma  pauvne  enfant,  j'en  .suis  au  désespoir. 
Mais  l'affaire  n'est  pas  encore  conMimnée , 
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Et  son  hvi  pourroit  bien  $'en  aller  en  famée. 

La  mère,  en  ma  faveur,  change  de  volonté , 

Et  va,  d'an  mot  d'écrit  entre  nous  oonceifé , 

Remercier  mon  onde ,  et  loi  faire  comprendre 

Qu'il  est  on  peu  trop  vieux  pour  en  faire  son  gendre. 

LISETTE. 

Je  veux  dans  le  complot  entrer  conjointement. 

Et  que  deviendroit  donc  enfin  le  testament, 

Snr  lequel  nocte  fbndons  toutes  nos  espérances , 

Et  qui  doit  cimenter  un  jour  nos  alliances  > 

Et  faire  le  bonheur  d'Éraste  et  de  Qrispin? 

Il  faut  par  notre  esprit  faire  notre  destin. 

Et  rompre  absolument  l'hymen  qu'il  prétend  faire. 

J'en  ai  fAit  dire  un  mot  à  son  apothicaire  : 

C^est  un  petit  mutin ,  qui  doit  venir  tantôt , 

Et  qui  lui  lavera  la  tête  comme  il  faut. 

le  ne  veux  pas  rester  dans  une  nonchalance 

Qu'il  faut  laisser  aux  sots.  Mais  Gérontc  s'avance. 

sgé;ne  IV. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE,  vs  laquais. 

CBRONTE. 

Ma  colique  m'a  pris  assez  mal  à  propos; 
Je  n'ai  senti  jamais  à-la-fois  tant  de  ntaux. 
N'ont-elles  point  été  justement  irritées 
De  ce  que  je  les  ai  si  brusquement  quittées? 

ÉRASTE. 

On  sait  que  d*un  malade  on  doit  excuser  tout. 
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LISETTE. 

Monsieur  a  fait  pour  vous  les  honneurs  jusqu'au  bout  : 
Je  dirai  cependant  qu'en  entrant  en  matière 
Vous  n'avez  pas  là  fait  un  beau  préliminaire. 

ÉRASTE.  « 

Mon  oncle  fera  mieux  une  seconde  fois  : 
Suffit  qn  en  épousant  il  ait  fait  un  bon  choix. 

GÉRONTE. 

Il  est  vrai.  Cependant  j'ai  quelque  répugiïance 
De  songer,  à  mon  âge ,  à  faire  une  alliance  ; 
Mais,  puisque  j*ai  promis... 

LISETTE» 

Ne  vous  contraignez  point  : 
On  n'est  pas  aujourd'hui  scrupuleux  sur  ce  point. 
Monsieur  jw:quittera  la  parole  donnée. 

GÉRONTE. 

Le  sort  en  est  jeté ,  suivons  ma  destinée. 
Je  voudrois  inventer  quelque  petit  cadeau. 
Qui  coûtât  peu  d'argent,  et  qui  parût  nouveau. 

ÉRASTE. 

Reposez-vous  sur  mAi  des  soins  de  cette  fête , 
Des  habits,  du  repas  qu'il  faut  que  l'on  apprête  : 
J'ordonne  sur  ce  point  bien  mieux  qu'un  médecin. 

GÉRONTE. 

Ne  va  pas  m'embarquer  dans  un  si  grand  festin. 

LISETTE. 

Il  faut  que  l'abondance ,  avec  soin  répandue , 
Puisse  nous  racquitter  de  votre  triste  vue; 
11  faut  entendre  aussi  ronfler  les  violons; 
Et  je  veux  avec  vous  danser  les  cotillons. 
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GÉB01«TE. 

Je  Valois  dans  mon  temps  mon  prix  tout  comme  un  autre. 

LISETTE,  à  part. 
Cela  fait  qae  bien  peu  vous  ^aiez  dans  le  nôtiv* 

SCÈNE  V. 

GÉRONTE,  ÉRA8TE,  LISETTE,  un  laquais  de 
madame  Argante  f  le  laquais  .<iie  G^ronte. 

LE  hà.(ivAi9de  madame  Argante. 
Ida  maîtresse ,  qui  sort  dans  ce  moment  d'ici. 
M'a  dit  de  vous  donner  le  billet  «{ue  void. 
^BK  o  N  T E ,  prenant  le  hUlêi, 
Pour  ma  santé,  sans  doute ,  elks  sont  inquiètes. 
Lisons.  Va  me  ebenïher,  Lisette,  mes  lunettes. 

LISETTC 

Cela  vaut-il  le  soin  de  vous  tant  préparer? 
Donme^moi  le  billet,  je  vais  le  déchiffrer. 

{EiUHt.) 

«  Depuis  notre  entrevue,  mcmsieur,  j*ai  fait  réHexion 
«  sur  le  mariage  proposé ,  et  je  trouve  qu'il  ne  con- 
•  vient  nia  l'un  ni  à  Tantre  :  ainsi  vous  trouverez  bon, 
«s'il  vous  plaît,  qu'en  vous  rendant  votre  parole  je 
«  retire  la  mienne ,  et  qae  je  sois  votre  très  bumble  et 
m  très  obéissante  servante , 

«  Argante. 

Et  plus  bas ,     «  Isabelle.  » 
4. 
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Vous  pouvez  maintenant,  sans  qae  l'on  vous  punisse, 
Vous  retirer  chez  vous ,  et  quitter  le  service  : 
Voilà  votre  congé  bien  signé. 

OBRONTE. 

Mon  neveu, 
Que  dis-tu  de  cela  ! 

BRASTE. 

Je  m'en  étonne  peu. 
Mais ,  sans  vous  arrêter  à  cet  écrit  frivole , 
U  faut  les  obliger  à  tenir  leur  parole. 

GÉRONTE. 

Je  me  garderai  bien  de  suivre  ton  avis , 

Et  d'un  plaisir  soudain  tous  mes  sens  sont  ravis. 

Je  ne  sais  pas  comment ,  ennemi  de  moi-même , 

Je  me  précipitois  dans  ce  péril  extrême  : 

Un  sort  À  cet  hymen  m'entraînoit  malgré  moi , 

Et  point  du  tout  l'amour. 

LISETTE. 

Sans  jurer,  je  le  crois. 
Que  diantre  voulez-vous  4}ué  l'amour  aille  faire 
Dans  un  corps  moribond,  à  ses  feux  si  contraire? 
Ira-t-il  se  loger  avec  des  fluxions, 
Des  catarrhes,  des  toux,  et  des  obstructions? 

6ÉRONTB,  au  laquais  de  madame  Jryante, 
Attends  un  peu  là-bas ,  et  que  rien  ne  te  presse  ;  , 
Je  vais  faire  à  l'instant  réponse  à  ta  mattresse. 

(  Le  laquais  de  madame  Argante  sort.  ) 
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SCÈNE  VI. 

GÉBONTE,  ÉRASTE,  LISETTE,  le  laquais 
de  Géronte. 

6ÉRONTB. 
Voyez  comme  je  prends  promptement  mon  parti  ! 
De  l'hymen  toat  d'an  coup  me  voilà  départi. 

LISETTE. 

Il  £aut  chanter,  monsieur,  votre  nom  par  la  ville. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  action  virile. 

BRASTE. 

Cëtoit  témérité,  dans  l'âge  ou  vous  voilà , 
Halsain,  fiévreux,  goutteux,  et  pis  que  tout  cela , 
De  prendre  femme ,  et  faire ,  en  un  jour  si  célèbre , 
Du  flambeau  de  l'hymen  une  torche  funèbre. 

GBROMTE. 

Mais  tu  louois  tantôt  mon  dessein  et  mes  feux. 

ÉRASTé. 

Tantôt  vous  faisiez  bien ,  et  maintenant  bien  mieux. 

GÉROSfTE. 

Puisque  je  suis  tranquille,  et  qu'un  conseil  plus  sage 

Me  gaérit  des  vapeurs  d'amour,  de  mariage , 

Je  veux  mettre  ordre  au  bien  que  j'ai  reçu  du  ciel , 

Et  feiire  en  ta  faveur  un  legs  universel , 

Par  un  bon  testament. 

ÉRASTE. 

Ah,  monsieur  !  je  vous  prie , 
Épaiignez  cette  idée  à  mon  ame  attendrie. 
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SCÈNE  VIII. 

CRISPIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah  !  te  voilà ,  Ciispin  !  Et  d'où  diantre  viens-tu? 

CRISPIN. 

Ma  foi ,  pour  te  servir  j'ai  diablement  conra; 

Ces  notaires  sont  gens  d'approche  difficile  : 

L'un  n'étoit  pas  chez  lui,  l'autre  étoit  par  la  ville. 

Je  les  ai  déterrés  où  l'on  m'avoit  instruit , 

Dans  un  jardin ,  à  table ,  en  un  petit  réduit , 

Avec  dames  qui  m'ont  paru  de  bonne  mine. 

Je  crois  qu'ils  passoient  là  quelque  acte  à  la  souidine. 

Mais  dans  une  heure  au  plus  ils  seront  ici. 

LISETTE. 

Bon. 
Sais-tu  pourquoi  Géronte  ici  les  mandoit? 

CRISPIN. 

Non. 

LISETTE. 

Pour  faire  son  contrat  de  mariage. 

CRISPIN. 

Oh!  diable! 
A  son  âge,  il  voudroit  lious  faire  un  tour  semblable  ! 

LISETTE. 

Pour  Isabelle,  un  trai^  décoché  par  l'Amoar 
Avoit,  ma  foi,  percé  son  panvre  cœur  à  jour; 
Et,  frustrant  de  neveux  l'espérance  uniforme, 
Lui-même  il  vouloit  faire  un  héritier  en  forme  : 
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Mais  le  ciel  par  bonheur  en  ordonne  autrement; 
Il  pense  maintenant  à  feirq  un  testament , 
Où  ton  maitre  sera  nommé  son  légataire. 

CRISPIN. 

Pour  loi ,  comme  pour  nous ,  il  ne  pouvoit  mieux  faire. 
La  nouvelle  est  trop  bonne  ;  il  faut  qu  en  «a  laveur 
je  t'embrasse  et  rembrasse,  et,  ma  foi,  dé  bon  cœur; 
Et  qu'un  épanchement  de  joie  et  de  tendresse. 
En  te  coagratttlant...  L'amour  qui  m'intéresse... 
La  nouvelle  est  charnmnte ,  et  vaut  seul  un  trésor. 
Il  faut,  ma  chère  enfant,  que  je  t'embrasse  encor. 

LUBTTK. 

Dans  tes  emportements  sois  sage  et  plus  modeste. 

CRISPIN.  ^ 

Excuse  si  la  joie  emporte  un  peu  le  geste. 

LISETTE. 

Mais ,  comme  en  ce  bas  monde  il  n'est  nub  biens  pavfaits , 
Et  que  tout  ne  va  pas  au  gré  de  nos  souhaits , 
Il  met  au  testament  une  fâcheuse  clause. 

CRISPIN. 

Et  dis*4noi,  mon  enfeint,  quelle  est-^Ue? 

,  LISETTE. 

Il  dispose 
De  son  ai;gent  comptant  quarante  mille  éeus, 
Pour  deux  parents  lointains ,  et  qnUl  n'a  jamais  vus. 

CRISPIN. 

Quarante  mille  écus  d'argent  sec  et  Kquide  ! 
De  la  succession  voilà  le  plus  solide. 
C'est  de  l'argent  comptant  que  je  ibis-plu«  de  cas. 
Vous  en  aurez  menti,  oelf  ne  sera  pas; 
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C'est  moi  qui  vous  le  dis ,  mon  cher  monsieur  Gëronte  : 

Vous  avez  fait  sans  moi  trop  vite  votre  compte. 

Et  qui  sont  ces  parents?  , 

LISETTE. 

L*un  est  un  Ba»-Normand, 
Gentilhomme ,  natif  d'entre  Falaise  et  Caen; 
L'autre  est  une  baronne  et  veuve  sans  douaire. 
Qui  dans  le  Maine  fait  sa  demeure  ordinaire. 
Plaideuse  s'il  en  fut,  comme  on  m'a  dit  souvent. 
Qui,  de  trente  procès,  en  perd  vingt-cinq  par  an. 

CRISPIN. 

C'est  tirer  du  métier  toute  la  quintessence. 
Puisque  pour  les  procès  elle  a  si  bonne  chance, 
Il  faut  lui  faire  "perdre  encore  celui-ci. 

LISETTE. 

L'un  et  l'autre  bientôt  arriveront  id. 
Il  faut  mon  cher  Crispin ,  tirer  de  ta  cervelle , 
Comme  d'un  arsenal,  quelque  ruse  nouvelle 
Qui  déporte  Géronte  à  leur  faire  ce  legs. 

CRISPIN. 

A-t-il  vu  quelquefois  ces  deux  parents? 

LISETTE} 

Jamais. 
Il  a  su  seulement  par  une  lettre  écrite 
Qu'ils  viendront  à  Paris  pour  lui  rendre  visite. 

CRISPIN.     ' 

Mon  visage  chez  vous  n est-il  point  trop  connu? 

LISETTE. 

Géronte,  tu  le  sais,  ne  t'a  presque  point  vu  ; 
Et ,  pour  te  dire  vrai,  je  suis  persuadée 
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Qa'il  n'a  de  ta  figure  encore  nulle  idée. 

CRISPIN. 

Bon.  Mon  maitre  sait-il  ce  dangereux  projet, 
L'intention  de  Voncle,  et  le  tort  qu'on  lui  £eûé? 

LISETTE.  ' 

U  ne  le  sait  que  trop  :  dans  son  cœur  il  enrage , 
Et  voudroit  que  quelqu'un  détournât  cet  orage. 

CRISPII^. 

Je  serai  ce  quelqu'un ,  Je  te  le  promets  bien  ; 
De  la  snccessionles  parents  n'auront  ri^  : 
Et  je  veux  que  Géronte  à  tel  point  les  haïsse , 
Qu'ils  soient  déshérités;  de  plus ,  qu'il  les  maudisse, 
Eax  et  leurs  descendants  à  perpétuité , 
Et  tons  les  rejetons  de  leur  postérité. 

LISETTE. 

Quoi!  ta  poarroi«,  Crispin... 

CRISPIN. 

Va ,  demeure  tranquille  : 
Le  prix  qui  m'est  promis  me  rendra  tout  facile  : 
Car  je  dois  t'épouser,  si. . . 

LISETTE.  ' 

D'accord...  mais  enfin... 

CRISPIN. 

Comment  donc? 

LISETTE. 

Tu  m'as  l'air  d'être  un  |)eu  libertin. 
.CRI8PIN4 
Ne  nous  reprochons  rien. 

LISETTE. 

On  sait  de  tes  fredaines. 
3.  5 
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CRISPIN. 

Nous  sommes  but  à  but;  ne  sais*je  point  des  tiennes? 

LISETTE. 

Tu  dois  de  tous  côtés,  et  tu  devras  long-temps. 

CRISPIN. 

J'ai  cela  de  commun  avec  d'honnêtes  gens. 
Mais  enfin  sur  ce  point  à  tort  tu  t'inquiètes  ; 
Le  testament  de  l'oncle  acquittera  mes  dettes; 
Et  tel  n'y  pense  pas,  qui  doit  payer  pour  moi. 
Mais  on  vient! 

LISETTE. 

C'est  Géronte.  Adieu  :  fuis ,  sauve-toi . 
Va  m'attendre  là-bas:  dans  peu  j*irai  t'instruire 
De  ce  que  pour  ton  rôle  il  faudra  faire  et  dire. 

CRISPIN. 

Va,  va;  je  sais  déjà  tout  mon  rôle  par  cœur. 

Les  gens  d'esprit  n'ont  point  besoin  de  précepteur. 

'       SCÈNE  IX. 

-     GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE. 

GERONTE,  tenant  une  lettre. 
Je  parle  en  cet  écrit  comme  il  faut  à  la  mère  : 
Je  voudrois  que  quelqu'un  me  contât  la  manière 
Dont  elle  recevra  mon  petit  compliment; 
Je  crois  qu'elle  en  sera  surprise  assurément. 

ÉRASTB. 

Si  vous  voulez,  monsieur,  me  charger  de  la  lettre. 
Moi-même  entre  ses  mains  je  promets  de  la  mettre , 
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Et  de  vous  rapporter  ce  qu'elle  m'aura  dit 
Et  ce  qu'elle  aura  fait  en  lisant  votre  écrit. 

GÉRONTE. 

Cela  sera-t-^i  bien  que  toi-même  on  te  voie?*.. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  sauriez,  monsieur,  me  donner  plus  de  joie. 

GÉRONTE. 

Dis-leur  de  bouche  encor  qu'elles  ne  pensent  pas 
A  renouer  Thyilien  dont  je  fais  peu  de  cas... 

ÉRASTE. 

De  Tos  intentions  je  sais  tout  le  mystère. 

GÉRONTB.I 

Que  je  vais  à  l'instant  te  nonmieï  légataire, 

Te  donner  todt  mon  bien.  ^ 

ÉRASTE. 

Je  connois  leur  esprit  ; 
Elles  en  crèveront  toutes  deux  de  dépit. 
Demeurez  en  repos;  je  sais  ce  qu  il  faut  dire  ; 
Et  de  notre  entretien  je  reviens  vous  instruire. 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  LISETTE. 

GÉRONTE. 

Oui,  depuis  que  j'ai  pris  ce  généreux  dessein, 
Je  me  sens  de  moitié  plus  léger  et  plus  sain. 

LISETTE. 

Vous  avez  fait,  monsieur, ce  que  vous  deviez  faire. 
Mais  j'aperçois  quelqu'un. 
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SCÈNE  XI. 

M.  CLISTOREL,  GÉRONTE,  LISETTE. 

.      LISETTE. 

C'est  votre  apothicaire. 
Monsieur  Glistorel. 

G ÉKOVTE y  à  Clistorel. 

Ah  !  Dieu  vous  garde  en  ces  lieux. 
Je  suis,  quand  je  vous  vois,  plus  vif  et  plus  joyeux. 

CLlSTOREL,/âcA^. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

GÉRONTE. 

si  je  m'y  puis  connoître , 
Vous  paroissez  fâché.  Quoi?  . 

CLISTOREL. 

J'ai  raison  de  l'être. 

GERONTE. 

Qui  vous  a  mis  si  fort  la  bile  en  mouvement? 

CLISTOREL. 

Qui  me  la  mise? 

GERONTE. 

Oui. 

GLISTOREL. 

Vos  sottises. 

GÉRONTE. 

Comment  ? 

CLISTOREL. 

Je  viens  y  vraiment,  d'apprendre  une  belle  nouvelle. 
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Qui  me  réjouit  fort. 

6ÉBOMTE. 

Eh  !  monsieur,  quelle  est-elle? 

CLISTORBL. 

N'svez-TOttS  point  de  honte ,  à  l'âge  oà  vous  voilA, 
De  faire  extravagance  égale  à  oette>A)à? 

GBROHTE. 

De  quoi  s'agit*il  donc  ? 

^     CLISTOBBL.' 

Il  vous  fiaudroit  encore , 
Malgré  vos  cheveux  gris  ^  quelques  grains  d'ellébore. 
On  m'a  dit  par  la  ville ,  et  c'est  un  fait  certain , 
Que  de  vous  marier  vous  formes  le  dessein. 

LISETTE. 

Quoi!  ce  n'est  que  cela? 

CLISTOREL. 

Comment  donc?  dans  la  vie 
Peut-on  faire  jamais  de  plus  haute  folie  ?  , 

CBRONTE. 

Et ,  quand  cela  seroit ,  pourquoi  vous  récrier, 
Vous,  que  depuis  un  mois  on  vit  remarier? 

CLISTOREL. 

Vraiment,  c'est  bien  de  même  !  Aves-vous  le  courage 
Et  la  mâle  vigueur  requis  en  mariage? 
Je  vous  trouve  plaisant,  et  vous  avec  raison 
De  faire  avecqne  moi  quelque  comparaison  i 
J'ai  fait  quatorze  enfants  à  ma  première  feiiune , 
Madame  Clistorel  :  Dieu  veuille  avoir  son  ame  ! 
Et,  si  dans  mes  travaux  la  mort  ne  me  surprend , 
J'espère  à  la  secqnde  en  faire  encore  autant. 

5». 
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LISETTE. 

Ce  sera  très  bien  fait. 

CLISTOREL. 

Votre  corps  cacochyme 
N'est  point  fait ,  croyez-moi,  pour  ce  genre  d'escrime. 
J'ai  lu  dans  Hippociate ,  il  n'importe  en  <{iiei  lieu , 
Un  aphorisme  sur;  il  n'est  point  de  milieu  : 
■  Tout  vieillard  qui  prend  fille  alerte  et  trop  fnn^pante , 
De  son  propre  couteau  sur  ses  jours  il  attente.  » 
yirgo  libidinosa  senem  jugulât. 

LISETTE. 

Quoi!  monsieur  Clistorel ,  vous  savez  du  latin  ! 
Vous  pourriez,  dans  un  jour,  vous  feîre  médecin. 

CLISTOREL. 

Moi?  le  ciel  m'en  préserve  !  Et  ce  sont  tous  des  ânes , 

Ou  du  moins  les  trois  quarts  :  ils  m'ont  fait  cent  chicanes. 

Au  procès  qu'ils  nous  ont  sottement  intenté. 

Moi  seul  j'ai  fait  bouquer  toute  la  faculté. 

Ib  vouloient  obl^er  tous  les  apothicaires 

A  faire  et  mettre  en  place  eux-mêmes  leurs  dystères. 

Et  que  tous  nos  garçons  ne  fussent  qu'assistants. 

LISETTE. 

Fi  donc  !  Ces  médecins  sont  de  plaisantes  gens  ! 

CLISTOREL. 

Il  m'auroit  fait  beau  voir,  avecqae  des  lunettes , 
Faire,  en  jeune  apprenti,  ces  fonctions  secrètes. 
C'étoit,  à  soixante  ans ,  nous  mettre.à  l'A  B  C. 
Voyez,  pour  tout  un  corps,  quel  affront  c'eût  été  ! 

GÉRONTE. 

Vous  avez  fort  bien  fait,  dans  cette  procédure , 
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Bavoir  jusques  au  boat  soutenu  la  gageure. 

CLISTORBL. 

J*étoJs  bien  résolu,  plutôt  que  de  plier. 

D'y  manger  ma  boutique ,  et  jusqu'à  mon  mortier. 

LISETTE. 

Leur  dessein,  en  effet,  étoit  bien  ridfcule. 

CLISTORBL. 

Je  suis,  quand  je  m*y  mets,  plus  têtu  qu'une  mule. 

GBRONTB. 

c'est  bien  fait  :  ces  messieurs  Touloient  vous  offenser. 
Mais  que  vous  ai-je  feit,  moi,  pour  vous  courroucer? 

CLIS,TORBL. 

Ce  que  Vous  m'avez  fait?  Vous  voulez  prendre  femme 
Pour  crever;  et  moi  seul  j'en  aurai  tout  le  blâme. 
Prendre  une  femme ,  vous  !  Allez,  vous  êtes  fou. 

•GÉRONTE. 

Monsieur... 

CLISTORBL. 

Il  vaodroit  mieux  qu'on  vous  tordit  le  cou. 

GERONTE. 

Mais,  monsieur... 

CLISTORBL. 

Prenez>moi  dé  bonnes  médecines , 
Avec  de  bous  sirops  et  drogues  anodines , 
De  bon  catholicon.'. . 

GÉRONTE. 

Monsieur... 

CLISTORBL. 

De  bon  séné , 
De  bou  sel  polychreste  entrait  et  raffiné... 
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OÉRONTE. 

Moiuieur,  im  pe4t  mot... 

CLISTORBL. 

De  bon  tartre  émétique , 
Quelque  bon  lavement  fort  et  diurétique. 
Voilà  ce  qu'il  vous  faut  î  mais  une  femme?... 

OBRONTE. 


CL18T0RBL. 

Ma  boutique  pour  vous  est  fermée  à  jamais... 
S'il  lui  feUoit... 

LISETTE. 

Monsieur.. 

CLISTORBL. 

Dans  un  péril  extrême. 
Le  moindre  lénitif,  ou  le  moindre  apozème, 
Une  goutte  de  miel,  ou  de  décoction... 
Je  le  verrois  crever  comme  un  vieux  mousqueton. 
O  le  befu  jouvenceau  pour  entrer  en  mîénage! 

LISBTTE. 

Mais,  monsienr  Glistorel... 

^  CLISTORBL. 

Le  plaisant  mariage  ! 
Le  beau  petit  mignon  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  écoutez-nous. 

CLISTORBL. 

Non,  non;  je  ne  veux  plus  de^commerce  avec  vous. 
Serviteur,  ser\-iteur. 
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SCÈNE  XII. 

GÉRONTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  le  diable  t'emporte  ! 
Non,  je  ne  vis  jamais  animal  de  la  sorte  : 
A  le  bien  mesurer,  il  n'est  pas ,  que  je  crois , 
Pins  hant  que  sa  seringue,  et  glapit  comme  trois. 
Ces  petits  avortons  ont  tons  l'humeur  mutine. 

GBRONTB. 

Il  ne  reviendra  pins;  son  départ  me  chagrine. 

lisetteT 
Pour  ua,  vous  en  aurez  mille  tout  à-la*fois. 
Un  de  mes  bons  amis ,  dont  il  faut  faire  choix , 
Qui  s'est  Cadt  depuis  peu  passer  apothicaire , 
M'a  promis  qu'à  bon  prix  il  feroit  votre  afbire, 
Et  qu'il  anroit  pour  vous  quelque  sirop  à  part , 
Casse,  séné,  rhnbaribe,  et  le  tout  de  hasard. 
Qui  fera  plus  d'effet  et  de  meilleur  ouvrage 
Que  ce  qu'on  vous  vendoit  qoatre  fois  davantage. 

GÉROIITE. 

Fais-le-moi  donc  venir. 

LISETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

GÉRONTE. 

Allons  nous  reposer.  Lisette,  suis  mes  pas. 
Ce  monsieur  Clistorel  m'a  tout  ému  la  bile. 
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LISETTE. 

Souvenez-vous  toujours,  quand  vous  serez  tranquille. 
Dans  votre  testament  de  me  faire  du  bien. 

GÉRONTE,  bas,  à  part. 
Je  t*en  ferai,  pourvu  qu'il  ne  m'en  coûte  rien. 


rift    DU    SEGONO   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

GÉHOMTE,  LISETTE. 

GéaoNTs. 
Éraste  ne  vient  point  me  rendre  de  réponse. 
Qu'est-ce  ({ne  ce  délai  me  prédit  et  m'annonce? 

LISETTE. 

Et  pourquoi ,  s'il  vous  plait ,  vous  inquiéter  tant  ? 
Suffit  que  vous  devez  étra  de  vous  content: 
Vous  n'avez  jamais  fait  rien  de  plus  héroïque 
Que  de  rompre  un  hymen  aussi  tragi-comique. 

6BRONTE. 

Je  suis  content  de  moi  dans  cette  occasion , 
Et  monsieur  Clistorel  a  fort  bonne  raison. 
C'étoit,  la  pierre  an  cou,  la  tête  la  premièn, 
M'aller  précipiter  au  fond  de  la  rivière. 

LISETTE. 

Bon  !  c'étoit  cent  fois  pis  encor  que  tout  cela. 
Mais  enfin  tout  va  bieu. 
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SCÈNE  IL 

CRTSPIN,  en  gentilhomme  campagnard;  GÉRONTE, 
LISETTE. 

CRISPIN,  dehors,  heurtant. 

Holà!  quelqu'un,  holà! 
Tout  est-il  mort  ici,  laquais,  valet,  servante? 
J'ai  beau  heurter,  crierj  aucun  ne  se  présente. 
Le  diable  puisse-t-il  emporter  la  maison  ! 

LISETTE.      ' 

Eh  !  qui,  diantre,  chez  nous  heurte  de  la  feçon? 

{Elle  ouvre.) 
Que  voulez-vous ,  monsieur?  quel  démon  vous  agite? 
Vient-on  chez  un  malade  ainsi  rendre  visite? 

[bas.) 
Dieu  me  pardonne  !  c'est  Crispin  ;  c'est  lui ,  ma  foi  ! 

CKispiN y  bas,  à  Lisette. 
Tu  ne  te  trompes  pas ,  ma  chère  enfant;  c'est  moi. 

{haut.) 
Bonjour,  bonjour,  la  fille.  On  m'a  dit  par  la  ville 
Qu'un  Géronte  en  ce  lieu  tenoit  son  domicile; 
Pourroit-on  lui  parler? 

LISETTE. 

Pourquoi  non?  le  voilà. 
CRISPIN,  lui  secouant  le  bras. 
Parbleu,  j'en  suis  bien  aise.  Ah,  monsieur!  touchez  là. 
Je  suis  votre  valet,  ou  le  diable  m'emporte. 
Touchez  là  derechef.  Le  plaisir  me  transporte 
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Au  point  que  je  ne  puis  assez  vous  le  montfer. 

GBRONTE. 

Cet  homme,  assurément ,  prétend  me  démembrer. 

cmspiN. 
Vous  paroisses  snrpris  autant  qu'on  le  peut  être  ; 
Je  vois  que  vous  avez  peine  à  me  reconnoltre  ; 
Mes  traits  vous  sont  nouveaux  :  savez-vous  bien  pourquoi? 
C'est  que  vous  ne  m'avez  jamais  vu. 

oéRONTB. 

Je  le  croi. 

CRISPIN. 

Biais  ten  monsieur  mon  père,  Alexandre  Choupille, 

Gentilhomme  normand,  prit  pour  femme  une  fille 

Qoi  fut ,  à  ce  qu'on  dit,  votre  sœur  autrefois , 

Et  qui  me  mit  au  jour  au  bout  de  quatre  mois. 

Mon  père  se  fâcha  de  cette  diligence  ;  ^y^ 

Mais  un  ami  sensé  lui  dit  en  confidence 

Qu'il  est  vrai  que  ma  mère,  en  fcûsant  ses  enfants, 

N'observoit  pas  encore  assez  l'ordre  des  temps; 

Mais  qu'aux  femmes  l'erreur  n  étoit  pas  inouïe , 

Et  qu'elle  ne  manquoit  qu'à  la  chronologie. 

GÉRONTE. 

A  la  chronologie? 

LISETTE. 

Uue  femme ,  en  effet , 
Ne  peut  pas  calculer  comme  un  homme  anroit  fait. 

CRISPIN. 

Or  dobc  cette  femelle,  à  concevoir  si  prompte 
Qu'à  tout  considérer  quelquefois  j'en  ai  honte. 
En  me  mettant  au  jour,  soit  disgrâce  ou  faveur, 
3.  6 
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M'a  fait  votre  neveu,  puisqu'elle  est  votre  sœur. 

GBRONTÈ. 

Apprenez,  mon  neveu,  si  par  hasard  vous  l'êtes. 
Que  vous  êtes  un  sot ,  aux  discours  que  vous  foites. 
Ma  sœur  fut  sage  ;  et  nul  ne  peut  lui  reprocher 
Que  jamais  sur  l'honneur  on  l'ait  pu  voir  broncher. 

CRISPIN. 

Je  le  crois;  cependant,  tant  qu'elle  fut  vivante. 

On  tient  que  sa  vertu  fut  un  peu  chancelante. 

Quoi  qu'il  en  soit  enfin ,  légitime  ou  bâtard. 

Soit  qu'on  m'ait  mis  an  monde  ou  trop  tôt  ou  trop  tard , 

Je  suis  votre  neveu ,  quoi  qu'en  dise  l'envie. 

De  plus  votre  héritier,  venant  de  Normandie 

Exprès  pour  recueillir  votre  succession, 

GÉUONTE. 

c'est  bien  fait ,  et  je  loue  assez  l'intention. 
Quand  vous  en  allez-vous? 

CRISPIN. 

Voudriez-vous  me  suivre? 
Cela  dépend  du  temps  que  vous  avez  à  vivre. 
Mon  oncle ,  soyez  sûr  que  je  ne  partirai 
Qu'après  vous  avoir  vu  bien  cloué ,  bien  muré. 
Dans  quatre  ais  de  sapin  reposer  à  votre  aise. 

LISETTE,  baSy  à  Gérante. 
Vous  avez  un  neveu,  monsieur,  ne  vous  déplaise, 
Qui  dit  ses  sentiments  en  pleine  liberté. 

GÉKO^  TE,  bas  y  à  Lisette. 
A  te  dire  le  vrai ,  j'en  suis  épouvanté. 

CRISPIN. 

Je  suis  persuadé,  de  l'humeur  dont  vous  êtes, 
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Que  la  succession  sera  des  pins  complètes, 
Que  je  vais  manier  de  l'or  à  pleine  main  ; 
Car  voas  êtes,  dit-on ,  un  avare ,  un  vilain. 
Je  sais  «jue ,  pour  un  sou ,  d'une  ardeur  héroïque , 
Vous  vous  feriez  fesser  dans  la  place  publique. 
Vous  avez ,  ditfon  même ,  acquis  en  plus  d*uii  lieu 
Le  titre  d'usurier,  et  de  fesse-mathieu. 

GÉRONTE. 

Savez-vous ,  mon  neveu ,  qui  tenez  ce  langage , 
Que ,  si  de  mes  deux  bras  j'avois  encor  l'usage  , 
Je  vous  ferois  sortir  par  la  fenêtre. 

CRISPIN. 

Moi? 

GÉRONTE. 

Oui,  vous;  et  dans  l'instant,  sortez. 

CRISPIN. 

Ah  !  par  ma  foi , 
Je  vous  trouve  plaisant  de  parler  de  la  sorte  ! 
C'est  à  vous  de  sortir,  et  de  passer  la  porte. 
La  maison  m'appartient  :  ce  que  je  puis  souffrir, 
Cest  de  vous  y  laisser  encor  vivre  et  mourir. 

LISETTE. 

Ah  ciel  !  quel  garnement  ! 

GÉRONTE,  bas. 

Où  suis-je  ? 

CRISPIN. 

Allons,  m'amie  ; 
Au  bel  appartement  méne-moi,  je  te  prie. 
Est-il  voisin  du  tien?  Je  te  trouve  à  mon  gré; 
Et  nous  pourrons,  la  nuit,  converser  de  plain^pied. 
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Bonne  chère ,  grand  feu;  que  la  cave  enfoncée 
Nous  fournisse  à  pleins  brocs  une  liqueur  aisée. 
Fais  main  basse  sur  tout  :  le  bon  homme  a  bon  dos  ; 
Et  l'on  peut  hardiment  le  ronger  jusqu'aux  os. 
Mon  oncle ,  pour  ce  soir,  il  me  faut ,  je  vous  prie , 
Cent  louis  neufe  comptant,  en  avance  d'hoirie  ; 
Sinon,  demain  matin,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Je  mettrai  de  ma  main  le  feu  dans  la  maison. 

GÉRONTR,  à  part. 
Grand  Dieu!  vit-on  jamais  insolence  semblable? 

LISETTE,  bas,  à  Gérante, 
Ce  n'est  pas  un  neveu,  monsieur;  mais  c*est  un  diable. 
Pour  le  faire  sortir  employez  la  douceur. 

GÉRONTE. 

Mon  neveu,  c'est  à  tort  qu'avec  tant  de  hauteur 
Vous  venez  tourmenter  un  oncle  à  l'agonie  : 
En  repos  laissez-moi  finir  ma  triste  vie. 
Et  vQus  hériterez  au  jour  de  mon  trépas. 

CRISPIN. 

D'accord.  Mais  quand  viendra  ce  jour? 

GÉRONTE. 

A  chaque  pas 
L'impitoyable  mort  s'obstine  à  me  poursuivre; 
Et  je  n'ai,  tout  au  plus,  que  quatre  jours  à  vivre. 

CRISPIN. 

/  Je  vous  en  donne  six;  mais  après,  ventrebleu , 
N'allez  pas  me  manquer  de  parole;  ou  dans  peu 
Je  vous  fais  enterrer  mort  ou  vif.  Je  vous  laisse. 
Mon  oncle ,  encore  un  coup ,  tenez  votre  promesse ,    ' 
Ou  je  tiendrai  la  mienne. 
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SCÈNE    m. 

GÉUONTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah  !  quel  homme  voilà  ! 
Quel  neveu  vos  parents  vous  ont-ils  donné  là? 

OBRONTE. 

Ce  n  est  point  mon  neveu  ;  ma  sœur  étoit  trop  sage 
Pour  élever  son  fils  dans  un  air  si  sauvage  : 
C'est  un  fieffé  brutal ,  un  homme  des  plus  fous. 

LISETTE. 

Cependant,  à  le  voir,  il  a  quelque  air  de  vous  : 

Dans  ses  yeux,  dans  ses  traits,  un  je  ne  sais  quoi  brille; 

Enfin  on  s'aperçoit  qu'il  tient  de  la  famille. 

GBRONTft 

Par  ma  foi,  s'il  eu  tient,  il  lui  fait  ]ieu  d'honneur. 
Ah  !  le  vilain  parent  ! 

LISETTE. 

Et  vous  auriez  le  cœur 
De  laisser  votre  bien,  une  si  belle  somme. 
Vingt  mille  écus  comptant,  à  ce  beau  gentilhomme? 

6ÉKONTE. 

Moi,  lui  laisser  mon  bien  !  j'aimerois  mieux  cent  fois 
L'enterrer  pour  jamais. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  m'aperçois 
Que  monsieur  le  neveu,  si  j'en  crois  mon  présage , 
N*aura  pas  trop  gagné  d'avoir  faiit  son  voyage  ; 

G 


66  LE  LÉGATAIRE. 

Et  que  le  pauvre  diable ,  arrivé  d'aujourd'hui , 

Auroit  aussi  bien  fait  de  deioenrer  chez  lui. 

GBRONTB. 

Si  c'est  sur  mou  bien  seul  qai\  fonde  sa  cuisine , 
Je  t'assure  déjà  qu'il  mourra  de  famine. 
Et  qu'il  n'aura  pas  lieu  de  rire  à  mes  dépens. 

LISETTE. 

'c'est  fort  bien  fait  :  il  faut  apprendre  à  vivre  aux  ^^ens. 
Voilà  comme  sont  faits  tous  ces  neveux  avides. 
Qui  ne  peuvent  cacher  leurs  naturels  p^des  : 
Quand  ils  n'assomment  pas  un  oncle  assez  âgé. 
Us  prétendent  encor  qu'il  leur  est  obligé. 
Mais  Éraste  revient  ;  et  nous  allons  apprendre 
Comment  tout  s'est  passé. 

SCÈNE  IV. 

ÉBASTE,  GÉRONTE,  LISETTE. 

GBHONTE. 

Tu  te  fais  bien  attendre  : 
Tu  m'as  abandonné  dans  un  grand  embarras. 
Un  malheureux  ueven  m'est  tombé  sur  les  bras. 

érastE. 
Il  vient  de  m'accoster  là-bas  tout  hors  d'haleine , 
Et  m'a  dit  en  deux  mots  le  sujet  qui  l'amène, 

GÉHONTE. 

Que  dis-tu  de  ses  airs? 

ÉRASTE. 

Je  les  trouve  étonnants. 
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Il  peste ,  il  jure ,  il  veut  mettre  le  feu  céans. 

oéaoNTE. 
J'aurois  bien  en  besoin  ici  de  ta  présence 
Pour  réprimer  l'eKcès  de  son  impertinence. 
Lisette  en  est  témoin. 

LISETTE. 

Ah  !  le  mauvais  pendard, 
A  <pii  monsieur  vouloit  de  son  bien  faire  part. 

GBRONTB. 

J*ai  bien  changé  d'avis  :  je  te  donne  pavole 

Qu'il  n'aura  de  mon  bien  jamais  la  moindre  obole. 

ÉRASTE. 

Je  me  suis  acquitté  de  ma  commission. 
Et  tout  s'est  fait  au  gré  de  votre  intention. 
Votre  lettre  a  produit  un  effet  qui  m'enchante. 
On  a  montré  d'abord  une  ame  indifiFérente; 
Dun  faux  air  de  mépris  voulant  couvrir  leur  jeu» 
Elles  me  paroissoient  s'en  soucier  fort  peu. 
Mais  quand  je  leur  ai  dit  que  vous  vouliez  me  faire 
Aujourd'hui  de  vos  biens  unique  légataire. 
Car  vous  m'avez  prescrit  de  parler  sur  ce  ton..^ 

GÉRONTE. 

Oui,  je  te  l'ai  promis;  c'est  mon  intention. 

ERASTE. 

Elles  ont  toutes  deux  témoigné  des  surprises 
Dont  elles  ne  seront  de  six  mois  bien  remises. 

GÉRONTE. 

J'en  suis  persuadé. 

ERASTE. 

Mais  écoulez  ceci, 
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Qui  doit  bien  voas  surprendre ,  et  m'a  surpris  aussi  : 

C'est  que  madame  Argante ,  aimant  votre  famille , 

M'a  proposé  tout  franc  de  me  donner  sa  fille , 

Et  d'acquitter  ainsi ,  par  un  commun  égard , 

La  parole  donnée  et  d'une  et  d'autre  part. 

GÉRONTE. 

Et  qu  as-tu  su  répondre  à  ces  belles  pensées? 

ÉRASTE. 

Que  je  ne  voulois  point  aller  sur  vos  brisées , 
Sans  avoir  sur  ce  point  su  votre  sentiment , 
Et  de  plus  obtenu  votre  consentement. 

GÉRONTE. 

Ne  «t'embarrasse  point  encor  de  mariage. 
Que  mon  exemple  ici  serve  à  te  rendre  sage. 

LISETTE. 

Moi,  j'approuverois  fort  cet  hymen  et  ce  choix  : 
H  est  tel  qu'il  le  faut,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Il  convient  à  monsieur  de  suivre  cette  envie , 
Non  à  vous,  qui  devez  renoncer  à  la  vie. 

GÉRONTE. 

A  la  vie  !  et  pourquoi?  Suis-je  mort ,  s'il  vous  plaît? 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur,  au  vrai  ce  qu'il  en  est  ; 
Mais  tout  le  monde  croit ,  à  votre  air  triste  et  sombre , 
Qu'errant  près  du  tombeau  vous  n'êtes  plus  qu'une  ombre  ; 
Et  que,  pour  des  raisons  qui  vous  font  différer, 
Vous  ne  vous  êtes  pas  encor  fait  enterrer. 

GÉRONTE. 

Avec  de  tels  dbcours  et  ton  air  d'insolence , 
Tu  pourrois,  à  la  fin ,  lasser  ma  patience. 
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LISETTE. 

Je  ue  sais  point,  monsieur,  farder  la  vérité. 
Et  dis  ce  que  je  pense  avecipie  liberté. 

SCÈNE  V. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE,  le  laquais. 

LE   LAQUAIS. 

Une  dame ,  là-bas ,  monsieur,  avec  sa  suite , 

Qui  porte  le  g^rand  deuil,  vient  vous  rendre  visite. 

Et  se  dit  votre  nièce. 

GÉRONTE. 

Encore  des  parents  ! 

LE  LAQUAIS. 

La  ieiAi-je  monter? 

GERONTE. 

Non ,  je  te  le  défends. 

LISETTE. 

GardeiF-vous  bien,  monsieur,  d en  user  de  la  sorte , 
Et  vous  ne  devez  pas  lui  refuser  la  porte.  « 

(  au  laquais.  ) 
Ya-t'en  la  €ûre  entrer. 
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SCÈNE  VI.     , 

GÉRONTE,  ÉRASTË,  LISETTE. 

y  LISETTE,  à  Geronte. 

Contraignez-vous  un  peu  : 
La  uiéce  aura  l'esprit  mieux  fait  que  le  neveu. 
Entre  tant  de  parents ,  ce  seroit  bien  le  diable 
s'il  ne  s'en  trouvoit  pas  quelqu'un  de  raisonnable. 

SCÈNE  VII. 

CRISPIN,en  xfeuve,  un  petit  dragon  lui  portant  la 
queue;  GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISET'i'E,LE 
LAQUAIS  de  Géronte. 

CRiSPiv  fait  des  révérences  au  laquais  de  Géronte, 
qui  lui  ouvre  la  porte.  Le  petit  dragon  sort. 
[à  Géronte.) 
Permettez,  s'il  vous  plaît,  que  cet  embrassement 
Vous  témoigne  ma  joie  et  mon,  ravissement. 
Je  vois  un  oncle ,  enfin,  mais  un  oncle  que  j'aime , 
Et  que  j'honore  aussi  cent  fois  plus  que  moi-même.    . 

LISETTE,  btis ,  à Éraste. 
Monsieur,  c'est  là  Crispin. 

ÉRASTE,  bas ,  à  Lisette. 

c'est  lui ,  je  le  sais  bien  ; 
Nous  avons  eu  là-bas  un  moment  d'entretien. 
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GÉROMTB,  à  Éraste. 
Elle  a  de  la  douceur  et  de  la  politesse. 
Qu'on  donne  promptemenfrun  fauteuil  à  ma  nièce. 

CRispiN,  au  laquais  de  Gèronte, 
Ne  bougez,  s'il  vous  plaît;  le  respect  m'interdit.. 

(  à  Gérante ,  avec  le  ton  du  respect,  ) 
Vn  fauteuil  près  mon  oncle!  Un  tabouret  suffit. 
(  Le  laquais  donne  un  tabouret  à  Crispin.) 

GÉRONTE. 

Je  suis  as8€^  content  déjà  de  la  parente. 

ÉRASTE. 

EUe  sait  vraiment  vivre ,  et  sa  taille  est  charmante. 
(  Le  laquais  donne  un  fauteuil  à  Gérante;  une  chaise  à 
Éraste  ,  un  tabouret  à  Lisette ,  et  sart.  ) 

SCÈNE  VIII. 

GÉRONTE;  CRISPIN,  en  veuve;  ÉRASTE, 
LISETTE. 

CRISPIN. 

Fi  donc  !  vous  vous  moquez  ;  je  suis  à  faire  peur. 
Je  n  avois  autrefois  que  cela  de  grosseur  : 
Mais  vous  savez  1  effet  d'un  fécond  mariage , 
Et  ce  que  c'est  d'avoir  des  enfants  en  bas  âge  ; 
Cela  gâte  la  taille,  et  furieusement. 

LISETTE. 

Vous  passeriez  encor  pour  fille  assurément. 

CRISPIR. 

J'ai  fait  du  mariage  une  assez  triste  épreuve  ; 
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A  vingt  ans  mon  mari  m*a  laissé  mère  et  veuve. 
Vous  vous  doutez  assez  qu'après  ce  prompt  trépa». 
Et  faite  comme  on  est ,  ayant  quelques  appas , 
On  auroit  pu  trouver  à  convoler  de  reste; 
Mais  du  pauvre  défunt  la  mémoire  funeste 
M'oblige  à  dévorer  en  secret  mes  ennuis. 
J'ai  bien  de  fâcheux  jours ,  et  de  plus  dures  nuits  : 
Mais  d'un  veuvage  affreux  les  tristes  insomnies 
Ne  m'arracheront  point  de  noires  perfidies  ; 
Et  je  veux  chez  les  morts  emporter,  si  je  peux, 
Ui^cœur  qui  ne  brûla  que  de  ses  premiers  feux. 

ÉRASTE. 

On  ne  poussa  jamais  plus  loin  la  foi  promise  : 
Voilà  des  sentiments  dignes  d'une  Artémise. 

GBRONTE,  à  Crispin. 
Votre  époux ,  vous  laissant  mère  et  veuve  à  vingt  an». 
Ne  vous  a  pas  laissé ,  je  crois,  beaucoup  d*enfants. 

CRISPIN. 

Rien  que  neuf;  mais,  le  cœur  tout  gonflé  d'amertume , 
Deux  ans  encore  après  j'accouchai  d'un  posthume. 

LISETTE. 

Deux  ans  après  !  Voyez  quelle  fidélité  I 
On  ne  le  croira  pas  dans  la  postérité. 
GBRONTE,  à  Crispin. 
Peut-on  vous  demander,  sans  vous  faire  de  peine. 
Quel  sujet  si  pressant  vous  fuit  quitter  le  Maine? 

CRISPIN. 

Le  désir  de  vous  voir  est  mon  premier  objet. 

De  plus,  certain  procès  qu'on  m*a  sottement  fait , 

Pour  certain  four  banal  sis  en  mon  territoire. 
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Je  propose  d'abonl  un  bon  déclinatoire  ; 
Ou  passe  outre  :  je  forme  empêchement  formel^ 
Et,  sans  nuire  à  mon  dreit ,  /anticipe  Taf^pel. 
La  cause  est  au  bailliage  ainsi  Ivvendiqaée  : 
On  plaide  j  et  je  me  trouTe  enfin  interloquée. 

LISETTE. 

Interloquée!  afa  ciel  !  quel  affront  est-ce  là  ! 
Et  TOUS  avez  soufFert  qu'on  vous  interloqoât  ! 
Une  femme  d'honneur  se  voir  interloquée  ! 

BllASTE. 

Pourquoi  donc  de  ce  tenue  être  si  fort  piquée? 
Cest  un  mot  du  barreau. 

LISETTE. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira; 
Mais  juge  de  ses  jours  ne  m'interloquera  : 
Le  mot  est  immodeste ,  et  le  terme  me  choque; 
Et  je  ne  veux  jamais  souffirir  qu'on  m'interloque. 

oéaoNTE,  à  Cnsfrin. 
Elle  est  folle,  et  souvent  il  lui  prend  des  accès..'. 
Elle  ne  parle  pas  si  bien  que  vous  procès. 

cmspiN. 
Ce  procès  u  est  pas  seul  le  sujet  qui  m'imidne , 
Et  qoi  m'a  fait  quitter  si  brusquement  le  Maine. 
Ayant  appris ,  monsieur,  par  gens  dignes  de  foi. 
Qui  m'ont  fait  un  récit  de  vous ,  et  que  je  croi , 
Que  vous  étiez  un  homme  atteint  de  plus  d'un  vice. 
Un  ivrogne ,  un  joueur. . . 

éRASTE. 

Comment  donc?  quel  caprice  ! 

3.  7 


74  LE  LÉGATAIRE. 

CRISPIN. 

Qui  hantiez  certains  lieux  et  le  jour  et  la  nuit , 
Où  rhonnét«té  souffre  et  la  pudeur  gémit... 

OBRONTE. 

Est-ce  à  moi,  s'il  vous  plaît,  <]ue  ce  discours  s'adresse? 

CRISPIN. 

Oni ,  mon  oncle,  à  vous-même.  A-t-il  rien  qui  vous  blesse 
Puis(]^u  il  est  copié  d'après  la  vérité? 
OBRONTE,  à  part. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

CRISPIN. 

On  m'a  même  ajouté 
Que  depuis  très  long-temps  avec  mademoiselle 
Vous  meniez  une  vie  indigne  et  criminelle. 
Et  que  vous  en  aviez  déjà  plusieurs  enfants. 

LISETTE. 

Avec  moi ,  juste  ciel  !  Voyez  les  médisants  ! 
De  quoi  se  mêlent-ils?  est-^-ce  là  leur  affaire? 

OBRONTE. 

Je  ne  sais  qui  retient  l'effet  de  ma  colère. 

CRISPIN. 

A^nsi,  sur  le  rapport  de  mille  honnêtes  gens. 
Nous  avons  fait,  monsieur,  assembler  vos  parents; 
Et,  pour  vous  empêcher,  dans  ce  désordre  extrême , 
De  manger  notre  bien ,  et  vous  penlre  vous-même  , 
Nous  avons  résolu,  d'une  commune  voix , 
De  vous  faire  interdire,  en  observant  les  lois. 

GÉHONTE. 

Moi ,  me  faire  interdire  ! 
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LISETTE. 

Ah  del  !  quelle  famille  ! 

CHISPIN. 

Nous  savons  votre  vie  avectpie  cette  fille. 
Et  voulons  empêcher  qu'il  ne  vous  soit  pennis 
De  faire  un  mariage  un  jour  m  extremis, 

GÉRONTE,  se  ieiMUlt. 

Sortez  d'ici  «madame ,  et  que  de  votre  vie 
D*y  remettre  le  pied  il  ne  voos  prenne  envie; 
Sortez  d'ici ,  vous  dis-je ,  et  sans  vous  arrêter... 

*  CKISPIN. 

Comment  !  Battre  une  veuve  et  la  violenter  ! 

Au  secours  !  aux  voisins  !  an  meurtre  !  on  m'assassine  ! 

GBRONTE. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  une  grande  coquine. 

CRISPIN. 

Quoi  !  contre  votre  sang  vous  osez  blasphémer  ! 
Cela  peut  bien  aller  à  vous  £BÛre  enfermer. 

LISETTE. 

Faire  enfermer  monsieur! 

CRISPIN.  t 

Ne  faites  point  la  fière;  ' 
On  peut  aussi  vous  mettre  à  la  Salpétriëre. 

LISETTE. 

A  la  Salpétrière  ! 

CRISPIN. 

Oui  y  m'amie ,  et  sans  bruit. 
De  vos  dépoi^tements  on  n'est  que  trop  instruit. 

ÉRASTE. 

Il  faut  développer  le  fond  de  ce  mystère. 


76  LE  LÉGATAIRE. 

Que  l'on  m'aille  à  l'instant  chercher  un  commissaire. 

CftlSPlN. 

Un  commissaire ,  à  moi  !  suis-je  donc,  s'il  vous  plaît. 
Gibier  à  commÎMaire? 

ÉRAST& 

On  verra  ce  que  c'est; 
Et  dans  peu  nous  saurons ,  avec  un  tel  tumulte , 
Si  Ton  vient  cbes  Iss  gens  ainsi  leur  faire  insnlte. 
Vous,  mon  oncle,  rentrez  dans  votre  appartemeat; 
Je  vous  rendrai  raison  de  tout  dans  un  momefit. 

GÉRONTE. 

Ouf,  ce  jOur*ci  sera  le  dernier  de  ma  vie. 

LISETTE,  à  Crispin, 
Misérable  !  tu  mets  un  onde  à  l'agonie  ! 
La  mauvaise  famille  et  du  Maine  et  de  Caen  \ 
Oui,  tous  ces  parens-là  méritent  le  carcan. 

SCÈNE  IX. 

ÉRASTE,0R1SPIN. 

ÉRASTE. 

Est-il  bleu  vrai,  Crispin?  Et  ton  ardeur  sincère... 

CRISPIN. 

Envoyez  donc ,  monsieur,  chercher  un  commissairiî  : 
Je  l'attends  de  pied  ferme. 

ÉRASTE. 

Ah  I  j  uste  ciel  !  c'est  toi. 
Je  ne  me  trompe  point. 
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CRISPIN. 

Oui,  Tentrebleu,  c'est  moi. 
Vous  venez  de  me  faire  imé  rude  algarade. 

BRASTE. 

Ta  pudeur  a  souffert  d'une  telle  incartade. 

CRISPIN. 

L'ardeur  de  vous  sertir  ma  donné  cet  habit , 
Et,  comme  vous  voyez ,  mon  projet  réussit. 
Avec  de  certains  mots  j'ai  conjuré  l'orage  : 
là  des  deux  parents  j'ai  foit  le  personnage. 
Et  j'ai  dit ,  en  leur  nom ,  de  telles  duretés , 
Qu'ils  seront,  par  ma  foi,  tous  deux  déshérités. 

ÉRASTE. 

Quoir... 

CRISPIN. 

Si  vous  m'aviez  vu  tantôt  faire  merveille , 
En  noble  campagnard ,  le  plumet  sur  l'oreille , 
Avec  un  feutre  gris ,  longue  brette  au  c6té , 
Mon  air  de  Bas-Normand  vous  auroit  enchanté. 
Bilais  il  faut  dire  vrai  ;  cette  coiffe  m'inspire 
Plus  d'intrépidité  qae  je  ne  puis  vous  dire  : 
Avec  cet  attirail  j'ai  vingt  fois  moins  de  peur; 
L'adresse  et  l'artifice  ont  passé  dans  mon  cœur. 
Qu'on  a  sous  cet  habit,  et  d'esprit  et  de  rose  ! 

ERASTB. 

Enfin,  de  ses  neveux  l'oncle  se  désabuse; 

Il  Élit  un  testament  qui  doit  combler  mes  vœux. 

Est-il  dans  l'univers  un  mortel  plus  heureux? 
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SCÈNE    X. 

ÉRASTE,  CRISPIN,  LISETTE. 

i.iseTT«. 

Ah ,  monsieur  !  apprêtes  un  acddmt  lerribl«  : 
Monsieur  GéroAte  est  joiort. 

JBRASTE. 

Ah  ciel!  est-il  po^tibie? 

CJtISPIli. 

Quoi!  l'oncle  de  monsieur  serait  défunt? 

LISETTE. 

Hélas! 
Il  ne  vaut  guère  mieux,  tact  le  fauvre  homme  est  bas  ! 
Arrivant  dans  sa  chambre ,  et  se  traînant  à  peine  » 
Il  s'est  mis  sui*  «on  lit,  sans  fovoe  et  san»  balme; 
Et  >  roidissant  les  bras ,  la  auffocatÎQn 
A  tout  d'un  coup  coupé  la  lespiralion; 
Enfin  il  est  tombé,  malgré  mon  assistance» 
Sans  voix ,  sans  sentiment ,  sans  pouls ,  sans  connois^^uice. 

ÉEASTB. 

Je  suis  au  désespoir.  C'est  oé  deninr  transport. 
Où  tu  l'as  mis,  Crispin ,  qui  oaasera  sa  mort. 

CKlSPiN. 

Moi,  moBSbenrl  De  sa  mort  je  ne  sois  point  la  cante  ; 
Et  le  défont,  tout  franc,  a  fort  mal  pris  la  < 
Pourquoi  se  saisit-il  si  fort  pour  des  discours? 
J'en  voulois  à  son  bien ,  et  non  pas  à  ses  jours. 
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ÉRASTE. 

Ne  désespérons  point  encore  de  sa  yie; 
Il  tombe  assez  souvent  dan&  une  léthargie 
Qui  ressemble  au  trépas ,  et  nous  alaxme  fort. 

<.ISt.TTB. 

Ah ,  monsieur  !  pour  le  coup,  il  est  à  moitié  mort  ; 
Et  moi ,  qui  m'y  connois ,  je  dis  qu'il  faut  qu'il  «mnik  , 
Et  qu'il  ue  peut  jamais  aller  enooxe  une  heuxe. 

ÉRASTS. 

Ah ,  juste  ciel  l  Crispin ,  quel  triste  événement  ! 
Mon  oncle  mourra  don'c  sans  faire  un  testament; 
Et  je  serai  frustré,  par  cette  mort  cruelle, 
De  l'espoir  d'obtenir  la  charmante  Isabelle  ! 
Fortune ,  je  sens  bien  l'effet  de  ton  courroux  ! 

LISETTE. 

C'est  à  moi  de  pleurer,  et  je  perds  plus  que  vous. 

CRISPIN. 

Allons,  mes  chers  enfants,  il  faut  agir  de  tète. 
Et  présenter  un  front  digne  de  la  tempête  : 
Il  n'est  pas  temps  ici  de  répandre  des  pleurs; 
Faisons  voir  un  courage  au-dessus  des  malheurs. 

^ÉRASTE. 

Que  nous  sert  le  courage?  et  que  pouvons-nous  faire? 

CRISPIN. 

Il  faut  premièrement,  d'une  ardeur  salutaire, 
Courir  au  cofFre-fort,  souder  les  cabinets, 
Démeubler  la  maison,  s'emparer  des  effets. 
Lisette ,  quelque  temps  tiens  ta  bouche  cousue. 
Si  tu  peux;  va  fermer  la  porte  de  la  me; 
Empare-toi  des  clefs,  de  peur  d'invasion. 
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LISETTE. 

Personne  n'entrera  sans  ma  permission. 

CRISPIN. 

Qae  l'ardeur  du  butin  et  d'un  riche  pillage 
N'emporte  pas  trop  loin  votre  bouillant  courage; 
Sur^tout  dans  l'action  gardons  le  jugement. 
Le  sort  conspire  en  vain  contre  le  testament: 
Plutôt  que  tant  de  bien  passe  en  des  mains  profanes , 
De  Géronte  défunt  j'évoquerai  les  mânes; 
Et  vous  aurez  pour  vous ,  malgré  les  envieux , 
Et  Lisette ,  et  Crispin,  et  l'enfer,  et  les  dieux. 


FIN   DU   TROISIEME   ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉRASTE,   CRISPIN. 

É  RAS  TE,  tenant  ie  portefeuille  de  Gérante. 
Ah!  mon  pauvre  Ciispin,  je  perds  toute  espéranœ; 
Mon  oncle  ne  sauroit  reprendre  connoissance  : 
L'art  çt  les  médecins  sont  ici  superflus; 
Le  pauvre  homme  n'a  pas  à  vivre  une  heure  su  plus. 
Le  legs  universel  qu'il  prétendoit  me  faire, 
Conune  tu  vois,  Cnsfân,  ne  m'enrichira  guère. 

CRISPIN. 

Lisette  et  moi*,  monsieur,  pour  finir  nos  projets, 
Nous  comptions  bien  aussi  sur  quelque  petit  leçs. 

KRASTE. 

Quoiqu'un  cruel  destin,  à  nos  desics  contraire, 
Épuise  contre  nous  les  traits  de  sa  colère , 
Nos  soins  ne  seront  pas  infructueux  et  vains; 
Quarante  mille  écns,  que  je  tiens  dans  mes  mains, 
Triste  et  fatal  débris  d'un  malheureux  naufrage. 
Seront  mis,  si  je  veux,  à  l'abri  de  l'orage. 
Voilà  tous  bons  billets  que  j'ai  trouvés  sur  loi. 
CRISPIN,  voulant  prendre  les  billets. 
Souffrez  que  je  partage  avec  vous  votre  ennui: 
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Ce  petit  lénitif ,  en  attendant  le  reste , 
Pourra  nous  consoler  (f  un  coup  aussi  funeste. 

BRASTE. 

Il  est  vrai,  cher  Crispin;  mais  enfin  tu  sais  bien 
Que  cela  ne  hdt  pas  presque  le  quart  du  bien 
Qu'en  la  succession  mes  soins  pouvoient  prétendre , 
Et  que  le  testament  me  donnoit  lieu  d'attendre  : 
Des  maisons  à  Paris,  des  terres,  des  contrats, 
Offroient  bien  à  mon  cœur  de  plus  charmants  appas. 
Non  que  l'ardeur  du  gain  et  la  soif  des  richesses 
Me  fissent  ressentir  leurs  indignes  foiblesses  ; 
C'est  d'un  plus  noble  feu  que  mon  cœur  est  épris  ; 
Je  devois  épouser  Isabelle  à  ce  prix  : 
Ce  n'est  qu'avec  ce  bien ,  qu'avec  ces  avantages , 
Que  je  puis  de  sa  mère  obtenir  les  suffrages  ; 
Faute  de  testament,  je  perds,  et  pour  toujoidrs. 
Un  bien  dont  dépendoit  le  bonheur  de  mes  jours. 

CRISPIN. 

J'entre  dans  vos  raisons ,  elles  sont  très  plausibles  ; 
Mais  ce  sont  de  ces  coups  imprévus  et  terribles , 
Dont  tout  l'esprit  humain  demeure  confondu, 
Et  qui  mettent  à  bout  la  plus  mâle  vertu. 
Pour  marquer  au  vieillard  sa  dernière  demeure , 
O  mort  !  tu  devois  bien  attendre  encore  une  heure; 
Tu  nous  aurois  tous  mis  dans  un  parfait  repos , 
Et  le  tout  se  seroit  passé  bien  à  propos. 

ÉRASTE. 

Faudra-t-il  qu'un  espoir  fondé  sur  la  justice 
En  stériles  regrets  passe  et  s'évanouisse? 
Ne  saurois-tu^  Crispin,  parer  ce  coup  fatal. 
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Et  trouver  promptement  un  remède  à  mon  mal? 
Tantôt  tu  méditois  un  héroïque  ouvrage  : 
C'est  dans  les  grands  dangers  qu'on  voit  un  grand  courage. 

CRISPIN. 

Oui,  je  croyois  tantôt  réparer  cet  échec; 
Mais  à  présent  j'échoue,  et  je  demeure  à  sec  : 
Un  autre ,  en  pareil  cas,  seroit  aussi  stérile, 
s'il  falloit ,  par  hasard ,  d'un  coup  de  main  habile , 
Soustraire ,  escamoter,  sans  bruit  un  testament 
Où  vous  seriez  traité  peu  favorablement. 
Peut-être  je  pourrois,  par  quelque  coup  d'adresse , 
Exercer  mon  talent,  et  montrer  ma  prouesse; 
Mais  en  faire  trouver  alors  qu'il  n'en  est  point , 
Le  diable  avec  sa  clique ,  et  réduit  en  ce  point , 
Fort  inutilement  s'y  casseroit  la  tête; 
Et  cependant,  monsieur,  le  diable  n'est  pas  bête. 

ÉRASTE. 

Tu  veux  donc  me  confondre,  et  me  désespérer? 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

LISETTE,  à  Érasie. 
Les  notaires,  monsieur,  viennent  là-bas  d'entrer; 
Je  les  ai  mis  tous  deux  dans  cette  salle  basse  : 
Voyez;  que  voulez-vous,  s'il  vous  plaît,  qu'on  en  fasse? 

ÉRASTE. 

Je  vois  à  tous  moments  crottre  mon  embarras. 
Fais-en,  ma  pauvre  enfant,  tout  ce  que  tu  voudras. 
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Savent-ils  que  mon  oncle  a  perdu  o^noissance , 
Et  qu'il  ne  peut  parler? 

LISETTE. 

Non ,  pas  encor,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Crispin... 

CRISPIN. 

Monsieur? 

ERASTE. 

Hélasl 

CRISPIN. 

Hélas! 

ÉRA9TE. 

Juste  ciel  ! 

CRtSPIN. 

Ha! 

ÉRASTE. 

Que  ferons-nous ,  dis-moi? 

CRISPIN. 

Tout  ce  qu'il  tous  plaira. 

ÉRASTE 

Quoi  !  les  renverrons-nous  ! 

CRISPIN. 

Eh  !  qu'en  voulez-vous  faire? 
Qu'«n  pouvonsHfioas  tirer  qui  nous  soit  salutaire? 

LISETTE. 

Je  vais  don(  leur  marquer  qu'ils  n'ont  qu'à  s'en  aller. 

ÉRASTE,  arrêtant  Lisette. 
Attends  encore  un  peu.  Je  me  sens  accabler. 
Crispin,  tu  vas  me  voir  expirer  à  ta  vue. 
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I  ' 

CRISPIN. 

Je  TOUS  suivrai  de  près,  et  la  dooTenr  me  tae. 

LISETTE. 

Moi,  je  n'irai  pas  loin.  Faat-ii  nous  voir  tous  trois. 
Comme  d'un  coup  de  foudre,  écraser  à-l»>fois? 

GRISPIN. 

Attendez...  Il  me  vient...  Le  dessein  est  bizarre; 
U  pourroit  par  hasard...  J'entrevois...  Je  m*égare,  • 
Et  je  ne  vois  plus  rien  que  par  confusion. 

LISETTE. 

Peste  soit  l'animal  avec  sa  vision  ! 

iRASTB. 

FaisHDoiis  part  du  dessein  que  ton  cœur  se  propose. 

LISETTE. 

Allons ,  mon  cher  Crispin ,  tâche  à  voir  quelque  chose. 

CRISPIH. 

Laisse-moi  donc  rêver...  Oui-dà...  Non...  Si,  pourtant... 
Pourquoi  non?...  On  pourroit... 

LISETTE. 

Ne  rêve  donc  point  tant  ; 
Les  notaim  là'-bas  sont  dans  l'impatience  : 
Tout  ici  ne  dépend  que  de  la  diligence. 

CRISPIN. 

H  est  vrai;  mais  enfin  j'accouche' d'un  dessein 
Qui  passera  l'effort  de  tout  esprit  humain. 
Toi,  qui  parois  dans  tout  si  légère  et  si  vive. 
Exerce  à  ce  sujet  ton  imaginative  ; 
Voyons  ton  bel  esprit. 

LISETTE. 

Je  t'en  laisse  l'emploi, 
i.  8 
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Qui  peut  en  fourberie  être  si  fort  qae  toi? 
L'amour  doit  ranimer  ton  adresse  passée. 

GRISPIN. 

Paix...  Silence...  Il  me  vient  un  surcroît  de  pensée. 
J'y  suis ,  Tentrebleu  ! 

LISETTE. 

Bon. 

GRISPIN. 

Dans  un  fauteul  assis... 

LISETTE. 

Fort  bien... 

GRISPIN. 

Ne  troublez  pas  l'enthousiasme  où  je  sois. 
Un  grand  bonnet  fourré  jus<{ue  sur  les  oreilles. 
Les  volets  bien  fermés... 

LISETTE. 

C'est  penser  à  merveilles. 

GRISPIN. 

Oui,  monsieur,  dans  ce  jour,  au  gré  de  vos  souhaits , 
Vous  serez  légataire,  et  je  vous  le  promets. 
Allons,  Lisette,  allons,  ranimons  notre  zélé; 
L'Amour  à  ce  projet  nous  guide  et  nous  appelle. 
Va  de  l'oncle  défunt  nous  chereher  quelque  habit. 
Sa  robe  de  malade ,  et  son  bonnet  de  nuit  : 
Les  dépouilles  du  mort  feront  notre  victoire. 

LISETTE. 

Je  veux  en  élever  un  trophée  à  ta  gloire; 
Et  je  cours  te  servir.  Je  reviens  sur  mes  pas. 
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SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

BRASTE. 

Tu  m'arraches ,  Crispin,  des  portes  du  trépas. 
Si  ton  dessein  succède  au  gré  de  notre  enWe , 
Je  Teox  te  rendre  heureux  le  reste  de  ta  vie. 
Je  serois  légataire  !  et  par  même  moyen 
J'épouserois  l'objet  qui  fait  seul  tout  mon  bien  ! 
Ah,Crispin! 

CRISPIN. 

Cependant  une  terreur  secrète 
S'empare  de  mes  sens,  m'alarme  et  m'inquiète: 
Si  la  justice  vient  à  connottre  du  fait. 
Elle  est  un  peu  brutale,  et  saisit  au  collet. 
Il  faut  faire  un  faux  seing;  et  ma  main  alarmée 
Se  refuse  au  projet  dont  mon  ame  est  channée. 

ÉRASTE. 

Ton  trouble  est  mal  fondé;  depuis  deux  ou  trois  mois 

Géronte  ne  pouvoit  se  servir  de  ses  doigts  : 

Ainsi  sa  signature ,  ailleurs  si  nécessaire. 

N'est  point ,  comme  tu  vois ,  requise  en  cette  affaire  ; 

Et  tu  déclareras  que  tu  ne  peux  signer. 

CRISPIN. 

A  de  bonnes  raisons  je  me  laisse  gagner  ; 

Et  je  sens  tout-à«coup  renaître  en  mon  courage  • 

L'ardeur  dont  j'ai  besoin  pour  un  si  grand  ouvrage. 
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SCÈNE  IV. 

LISETTE,  apportant  les  hardes  de  Géronte; 
ÉRASTE,  CRISPIN. 

LISETTE,  jetant  le  paquet. 
Du  bon  homme  Géronte,  en  gros  comme  en  détail. 
Gomme  tu  l'as  requis,  voilà  tout  l'attirail. 

CRISPIN,  56  déshabilla/it. 
Ne  perdons  point  de  temps;  que  l'on  m'habille  en  hâte. 
Monsieur,  mettez  la  main,  s'il  vous  plaît,  à  la  pâte  : 
La  robe  ;  dépéchons,  passez-la  dans  mes  bras. 
Ah,  le  mauvais  valet  !  Ghaussez  chacun  un  bas. 
Çà ,  le  mouchoir  de  cou.  Mets-moi  vite  ce  casque. 
Les  pantoufles.  Fort  bien.  L'équipage  est  fantasque. 

LISETTE. 

Oui,  voilà  le  défunt;  dissipons  notre  ennui: 
Géronte  n'est  point  mort  puisqu'il  revit  en  lui; 
Voilà  son  air,  ses  traits;  et  l'on  doit  s'y  méprendre. 

GHISPIN. 

Mais ,  avec  son  habit ,  si  son  mal  m'alloit  prendre? 

ÉRASTE. 

Ne  crains  rien ,  arme-toi  de  résolution. 

CRISPIN. 

Ma  foi,  déjà  je  sens  un  peu  d'émotion  : 
Je  ne  sais  si  la  peur  est  un  peu  laxative. 
Ou  si  cet  habit  est  de  vertu  purgative. 

LISETTE. 

Je  veux  te  mettre  encor  ce  vieux  manteau  fourré  , 
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Dont  aux  jours  de  remède  il  étoit  entouré. 

CRISPIN. 

Ta  peux  quand  tu  voudras  appeler  les  notaires  ; 
Me  voilà  maintenant  en  habits  mortuaires. 

LISETTE. 

Je  vais  dans  un  moment  les  amener  ici. 

CRISPIN. 

Secondez-moi  bien  tous  dans  cette  affaire-ci. 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Vous ,  monsieur,  s'il  vous  plait,  fennez  porte  et  fSenétre; 
Un  éclat  indiscret  peut  me  faire  connoitre. 
Avancez  cette  table.  Approchez  ce  fauteuil. 
Ce  jour  mal  condamné  me  blesse  encore  Toeil  : 
Tirez  bien  les  rideaux,  <{ue  rien  ne  nous  trahisse. 

BRASTX. 

Fasse  un  heureux  destin  réussir  l'artifice  ! 
Si  j'ose  me  porter  à  cette  extrémité , 
Malgré  moi  j'obéis  à  la  nécessité. 
J'entends  du  bruit. 

CRISPIN,  «e  jetant  brusquement  sur  un  fauteuil. 
Songeons  à  la  cérémonie; 
Et  ne  me  quittez  pas ,  monsieur,  à  l'agonie. 

ÉRASTE. 

Un  dieu ,  dont  le  pouvoir  sert  d'excuse  aux  amants , 
Saura  me  disculper  de  ces  emportements. 

8. 
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SCÈNE   VI. 

LISETTE,  M.  SCRUPULE,  M.  GASPARD, 
ÉRASTE,  CRISPIN/ 

LISETTE. 

(  aux  noiains*  )  (  à  Crispin.  ) 

Entrez,  messieurs,  entrez.  Voilà  les  deux  notaires 
Avec  qui  vous  pouvez  mettre  ordre  à  vos  affaires. 

CRisviJi y  aux  notaires. 
Messieurs,  je  suis  ravi,  quoiqua  l'extrénûté, 
De  vous  voir  tous  les  deux  en  parfaite  santé. 
Je  voudrois  bien  encore  être  à  l'âge  où  vous  êtes  ; 
£t^  ci  je  me  portois  aussi  l>ien  que  vous  faite». 
Je  ne  songerois  guèfe  à  faire  un  testancent. 

M.    SCRUPULE. 

Cela  ne  vottS  doit  peint  chagriner  un  ounoeat; 
Rien  n'est  désespéré  :  cette  oéréraonie 
Jamais  d'un  testateur  n'a  raccourci  la  vie; 
Au -contraire,  monsieur,  la  consolation 
D'avoir  fait  de  ses  biens  la  distribution 
Répand  au  fond  du  cœur  un  repos  symiii^thique. 
Certaine  quiétude  et  douce  et  balsamique , 
Qui ,  se  communiquant  après  dans  tons  les  sens , 
Rétablit  la  santé  dans  quantité  de  gens. 

CBISPIN. 

Que  le  ciel  veuille  donc  me  traiter  de  la  sorte  ! 

(  à  Lisette,  ) 
Messieurs,  a3a?ye«-vQMS.  Toi,  va  fermer  la  porte. 
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M.    GASPARD. 

D*ordinaire,  monfliettr,  nous  apportons  nos  soins 
Que  ces  actes  secrets  se  passent  sans  témoins. 
Il  seroit  à  propos  que  monsieur  ptit  la  peine 
D'aller  avec  madame  en  la  chambre  prochaine. 

LISETTE. 

Moi,  je  ne  puis  <{uitter  monsiettr  un  seul  moment. 

ÉRASTE. 

Mon  oncle  snr  ce  point  dira  son  sentiment. 

CRISPIJf. 

Ces  personnes,  messienis,  sont  sa|*es  et  discrètes. 
Je  puis  leur  confier  mes  volontés  secrètes , 
Et  leur  montrer  l'excès  de  mon  afïiectian. 

IL    SCRUPULE. 

.  Nous  ferons  tont  an  gré  de  votre  intention. 
L'intitulé  sera  tel  que  l'on  doit  le  £sdre , 
Et  l'on  le  réduira  dans  le  style  ordinaire. 

{Il  dicte  à  M.  Gaspard,  qui  écrit.) 
Par-devant...  (ut  présent ..  Géronte...  etœtera. 

{àGéronte.) 
Dites-nous  maintenant  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CRISPIN. 

Je  venx  premièrement  qa'on  acquitte  mes  dettes. 

ÉAASTE. 

Nous  n'en  tronverons  pas,  je  crois,  beaucoup  de  faites. 

CRlSPIN.. 

Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  marchand  de  via. 
Un  &ipon  qui  demeure  att  cabaret  voisin. 

U.    SCRUPITLE. 

Fort  bien.  Où  voulez-vous,  monsieur,  qu'on  vous  enterre? 
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CRISPIN. 

A  dire  vrai,  messieurs ,  il  ne  m'importe  guère. 
Qu'on  se  garde  sur-tout  de  me  mettre  trop  près 
De  <{uel<{ue  procureur  chicaneur  et  mauvais  ; 
Il  ne  manqueroit  pas  de  me  faire  querelle; 
Ge'seroit  tous  les  jours  procédure  nouvelle, 
Et  je  serois  encor  contraint  de  déguerpir. 

BRASTE. 

Tout  se  fera,  monsieur,  selon  votre  désir. 
J'aurai  soin  du  convoi ,  de  la  pompe  funèbre , 
Et  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  célèbre. 

CRISPlN. 

Non,  mon  neveu;  je  veux  que  mon  enterrement 
Se  fasse  à  peu  de  frais  et  fort  modestement. 
Il  fait  trop  cher  mourir,  ce  seroit  conscience  : 
Jamais  de  mon  vivant  je  n'aimai  la  dépense; 
Je  puis  être  enterré  fort  bien  pour  un  écu. 

LISETTE,  À  ;9ait. 
Le  pauvre  malheureux  meurt  comme  il  a  vécu  ! 

M.   GASPARD. 

c'est  à  VOUS  maintenant,  sll  vous  plaît,  de  nous  dire 
Les  legs  qu'au  testament  vous  voulez  faire  écrire. 

CRISPIN. 

C'est  à  quoi  nous  allons  nous  employer  dans  peu. 
Je  nomme ,  j'institue  Éraste ,  mon  neveu , 
Que  j'aime  tendrement ,  pour  mon  seul  légataire , 
Unique ,  universel. 

ÉRASTE,  affectant  de  pleurer. 
O  douleur  trop  {«mère  ! 
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CRISPIN. 

Loi  laissant  tout  mon  bien,  meubles,  propres,  aoqaéts. 
Vaisselle ,  argent  comptant,  contrats ,  maisons,  billets; 
Déshéritant,  en  tant  qae  besoin  pourroit  être, 
Parents,  nièces,  neveux,  nés  aussi  bien  <{u*à  naître; 
Et  même  tous  bâtards,  à  qui  Dieu  fasse  paix; 
S'il  s*en  trouvoit  aucun  au  jour  de  mon  décès. 

LISETTE ,  affectant  de  la  douleur. 
Ce  discours  me  fend  l'ame.  Hélas  !  mon  pauvre  maStre  ! 
Il  faudra  donc  vous  voir  pour  jamais  disparottre! 

ÉK ASTK,  de  même. 
Les  biens  que  vous  m'offrez  n'ont  pour  moi  nul  appas , 
S'il  faut  les  acheter  avec  votre  trépas. 

CRISPIN. 

Item.  Je  donne  et  légùe  à  Lisette  présente... 

LISETTE,  de  même. 
Ah! 

CRISPIN. 

Qui  depuis  cinq  ans  me  tient  lieu  de  servante. 
Pour  épouser  Crispin  en  légitime  nœud. 
Non  autrement... 

LISETTE,  tombant  comme  évanouie. 
Ah!  ah! 

CRISPIN. 

Soutiens-la,  mon  neveu... 
Et,  pour  récompenser  l'affection,  le  zélé 
Que  de  tout  temps  pour  moi  je  reconnus  en  elle... 

LISETTE,  affectant  de  pleurer. 
Le  bon  maître ,  grands  dieux,  que  je  vais  perdre  là  ! 
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CRISPIN. 

Deux  mille  écus  comptant  en  espèce. 
hlSETTEf  de  même. 

Ahîahlah! 
ÉHASTE,  à  part. 
Deux  mille  écas  !  Je  crois  <{ue  le  pendard  se  moque. 

LISETTE,  de  même. 
Je  n'y  puis  résister,  la  douleur  me  sufïoque. 
Je  crob  que  j*en  mourrai. 

CRISPIN. 

Lesquels  deux  mille  écus 
Du  plus  clair  de  mon  bien  seront  pris  et  perçus. 

LISETTE,  à  Crispin. 
Le  ciel  vous  fasse  paix  d'avoir  de  moi  mémoire , 
Et  vous  paye  au  centuple  une  œuvre  méritoire  ! 

{àpart.) 
Il  avoit  bien  promis  de  ne  pas  m'oublier. 

ÉRASTB,6a5. 

Le  fripon  m'a  joué  d'un  tour  de  son  métier. 

(  haut  f  à  Crispin.  ) 
Je  crois  que  voilà  tout  ce  que  vous  voulez  dire. 

CRISPIN. 

J'ai  trois  ou  quatre  mots  encore  à  faire  écrire. 
Item.  Je  laisse  et  lègue  à  Crispin... 
ÉRASTE,  bas. 

A  Crispin! 
Je  crois  qu'il  perd  l'esprit.  Quel  est  donc  son  dessein? 

CRISPIN. 

Pour  les  bons  et  loyaux  services... 
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ÉRASTE,  bas. 

Ah  le  traître  ! 

CRISPIN. 

Qu'il  a  toujours  rendus,  et  doit  rendre  à  son  maître... 

ERASTE. 

Vous  ne  connoissez  pas ,  mon  oncle ,  ce  Crispin  ; 
Cest  un  mauvais  valet,  ivrogne,  libertin. 
Méritant  peu  le  bien  que  vous  voulez  lui  faire. 

CRISPIN. 

Je  suis  persuadé,  mon  neveu,  du  contraire; 
Je  connois  ce  Crispin  mille  fois  mieux  que  vous  : 
Je  lui  veux  donc  léguer,  en  dépit  des  jaloux.. . 

ÉRASTE,  à  part. 
Le  cbien  ! 

CRISPlN. 

Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères. 
Pour  avoir  souvenir  de  moi  dans  ses  prières. 

ÉRASTE,  <^;Mire.  ' 

Ah  !  quelle  trahbon  ! 

CRlSPIN. 

Trouvez-vous,  mon  neveu. 
Le  présent  malhonnête ,  et  que  ce  soit  trop  peu  ? 

ÉRASTE. 

Comment  !  quinze  cents  francs  ! 

CRISPIN. 

Oui;  sans  laquelle  clause 
Le  présent  testament  sera  nul,  et  pour  cause. 

ÉRASTE. 

Pour  un  valet ,  mon  oncle,  a-t-on  fait  un  tel  legs? 
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Vous  n  y  pensez  donc  pas? 

CRISPIN. 

Je  sais  ce  que  je  fais  ; 
Et  je  n'ai  point  Tesprit  si  fbible  et  si  débile... 

éRASTB. 

Mais... 

CRISPIN. 

Si  TOUS  me  fâchez ,  j'en  laisserai  deux  mille. 

ÉRASTE. 

Si... 

LISETTE,  bas,  àÉraste. 
Ne  l'obstinez  point  :  je  connois  son  esprit; 
Il  le  feroity  monsieur,  tout  comme  il  vous  le  dit. 

ÉtiÂSTE^  bas,  à  Lisette, 
Soit,  je  ne  dirai  mot;  cependant,  de  ma  vie 
Je  n'aurai  de  parler  une  si  juste  envie. 

CRISPIN. 

N'aurois-je  point  encor  quelqu'un  de  mes  amis  , 
A  qui  je  pourrois  faire  un  fidéicommis? 

ÉRASTE,  bas. 
Le  scélérat  encor  rit  de  ma  retenue  ; 
Il  ne  me  laissera  plus  rien ,  s'il  tontinue. 
M.   SCRUPULE,  ik  Crispin. 
Est-ce  fait? 

CRISPIN. 

Oui,  monsieur. 

ÉRASTE,  d;Nir(. 

Le  ciel  en  soit  béni  ! 

M.    GASPARD. 

Voilà  le  testament  heureusement  fini  : 
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{à  Criapin.) 
VoM  plait-il  de  signer? 

CBISPIN. 

J'en  auroû  grande  envie; 
Mais  j'en  sois  empêché  par  la  paralysie 
Qui  depuis  quelques^mois  me  tient  sur  le  bras  droit. 

M.  GA5FAB.D,  écrivant. 
Et  ledit  testateur  déclare  en  cet  endroit 
Que  de  signer  son  nom  il  est  dans  l'impuissance , 
De  ce  Tinterpellant  au  gré  de  l'ordonnance. 

CRISPIN. 

Qu'un  testament  à  faire  est  un  pesant  fardeau  ! 
M'en  voilà  délivré;  mais  je  suis  tout  en  eau. 

M.  SCRUPULE,  À  Cm;n'n. 
Vous  n'avez  plus  besom  de  notre  ministère? 

CBlsPiN,à.M.  Scrupule. 
Laissez-moi,  s'il  vous  plaît,  l'acte  qu'on  vient  de  faire 

M.    SCRUPULE. 

Nous  ne  pouvons,  monsieur;  cet  acte  est  un  dépôt 
Qui  reste  dans  nos  mains;  je  reviendrai  tantôt. 
Pour  vous  en  apporter  moi-même  une  copie. 

ÉRASTB. 

Vous  nous  ferez  plaisir;  mon  oncle  vous  en  prie, 
Et  veut  récompenser  votre  peine  et  vos  soins. 

M.    GASPARD. 

Cest  maintenant,  monsieur,  ce  qui  presse  le  moins. 

CRlSPlN. 

Lisette,  conduis-les. 


3. 
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SCÈNE  VII. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

c  R I  s  p  I N ,  remettant  en  place  la  table  et  les  chaises. 
Ai-je  tenu*pacole? 
Et ,  dans  l'occasion ,  sais-je  jouer  mon  râle , 
Et  faire  un  testament? 

BHASTB. 

Trop  bien  pour  ton  profit. 
Dis-moi  donc,  malheureux,  as-tu  perdu  l'esprit. 
De  faire  un  testament  «pii  m'est  si  dommageable  ; 
De  laisser  à  Lisette  une  somme  semblable  ? 

CRISPIN. 

Ma  foi,  ce  n'est  pas  trop. 

ÉRASTE. 

Deux  mille  écus  comptant  ! 

CRISPIN. 

Il  faut ,  en  pareil  cas ,  que  chacun  soit  content. 
Pouvois-je  moins  laisser  à  cette  pauvre  fille  ? 

ÉRASTE. 

Comment  donc?  traître  ! 

CRISPIN. 

Elle  est  un  peu  de  la  famille  : 
Votre  oncle,  si  l'on  croit  le  lardon  scandaleux. 
N'a  pas  été  toujours  impotent  et  goutteux; 
Et  j'ai  dû  lui  laisser  un  peu  de  subsistance 
Pour  l'acquit  de  son  ame  et  de  ma  conscience. 

ÉRASTE. 

Et  de  ta  conscience  !  Et  ces  quinze  cents  francs 
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De  pension  à  toi  payables  tous  les  ans , 
Que  tu  t'es  fait  léguer  avec  tant  de  prudence, 
Estpce  encor  pour  l'acquit  de  cette  conscience? 

CRISPIM. 

Il  ne  £ant  point,  monsieur,  s'estomaquer  si  fort  : 
On  peut ,  en  un  iboment,  nous  mettre  tous  d'accord. 
Puisque  le  testament  que  nous  venons  de  faire. 
Où  je  vous  institue  unique  légataire. 
Ne  peut  avoir  l'honneur  d'obtenir  votre  aveu , 
11  faut  le  déchirer,  et  le  jeter  au  feu 

ÉRASTE. 

M'en  préflftnre  le  ciel  ! 

CRISFIM. 

Sans  former  d'entreprise , 
Laissons  la  chose  au  point  où  votre  oncle  l'a  mise. 

BRASTK. 

Ce  seroit  cent  fois  pis;  j'en  mourrois  de  douleur. 

CRISPIN. 

Il  s'élève  aussi  bien  dans  le  fond  de  mon  cœur 
Certain  remords  cuisant,  certaine  syudérèse , 
Qui  furieusement  sur  l'estomac  me  pèse. 

'  ÉRASTE. 

Rentrons ,  Crispin;  je  tremble,  et  suis  persuadé 

Que  nous  allons  trouver  mon  oncle  décédé , 

Ou  que ,  dans  ce  moment ,  pour  le  moins  il  expire.      > 

CRISPlN. 

Hélas  !  il  étoit  temps ,  ma  foi ,  de  faire  écrire. 

ÉAASTB. 

Le  laurier  dont  tu  viens  de  couronner  ton  front 
Ne  peut  avoir  un  prix  ni  trop  grand  ui  trop  prompt. 
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CRISPIN. 

Il  faut  donc,  s'il  vous  plait ,  in'avancer  une  année 

De  cette  pension  que  je  me  suis  donnée  : 

Vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  chaimant  plaisir. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  nous  verrons  avec  plus  de  loisir. 

SCÈNE  VIIJ. 

LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

LisuTTEfSe  jetant  dans  le  fauteuil. 
Miséricorde  !  ah  ciel  !  je  me  meurs;  je  suis  morte. 

ÉRASTE,  à  Lisette. 
Qu'as-tu  donc ,  mon  enfant,  à  crier  de  la  sorte  ? 

LISETTE. 

J'étouffe.  Ouf,  ouf!  la  peur  m*empéche  de  parler . 

CRISPIN,  à  Lisette. 
Quel  vertigo  soudain  a  donc  pu  te  troubler  ? 
Parle  donc ,  si  tu  veux. 

LISETTE. 

Géronte... 

CRISPIN. 

Eh  bien!  Géronte.. 
LISETTE,  se  levant  brusquement. 
Ah  !  prenez  garde  à  moi. 

CRISPIN. 

Veux-tu  finir  ton  conte  ? 

LISETTE. 

Un  grand  fantôme  noir. . . 
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ÉRASTB. 

Comment  donc?  que  dis- tu? 

LI6BTTB. 

Hélas  !  mon  cher  monsieur,  j«  dis  ce  que  j'ai  vu. 
Après  avoir  conduit  ces  messieurs  dans  la  rue, 
Où  la  mort  du  bon  homme  est  déjà  répandue , 
Où  même  le  crieur  a  voulu,  malgré  moi. 
Faire  entrer  avec  lui  l'attirail  d'un  convoi; 
De  la  chambre  où  gisoit  votre  oncle  sans  escorte , 
Il  m'a  semblé  d'abord  entendre  ouvrir  la  porte; 
Et,  montant  l'escalier,  j'ai  trouvé  nez  pour  nez^ 
Comme  un  grand  revenant,  Géronte  sur  ses  pieds. 

CRISPIN. 

De  la  crainte  d'un  mort  ton  ame  possédée 
T'abuse  et  te  fait  voir  un  fantôme  en  idée. 

LISETTE. 

c'est  lui ,  vous  dis-je;  il  purle... 

(  Elle  se  retourne ,  voit  Crispin ,  qu'elle  prend  pour 

Gérante,  se  lève,  et  se  sauve  dans  un  coin,  enpouS' 

sant  un  cri  deffroi^  ) 

CRISPIN. 

^  Et  pourquoi  ce  grand  cri? 

LISETTE. 

Excuse,  mon  eufant;  je  te  prenois  pour  lui. 
Enfin ,  criant,  courant»  sans  détourner  la  vue. 
Essoufflée  et  tremblante,  ici  je  suis  venue 
Vous  dire  que  le  mal  de  votre  oncle,  en  ces  lieux, 
N'est  qu'une  léthargie ,  et.qu'il  n'en  est  que  mieux. 

ÉRASTE. 

Avec  quelle  constance ,  au  branle  de  sa  roue , 
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La  fortune  ennemie  et  me  hétce  et  me  joue  !     / 

LISETTE. 

O  trop  flatteur  espoir!  projets  si  bien  conçus, 
Et  mieux  exécutés,  qu'étes-vous  devenus? 

CRISPIN. 

Voilà  donc  le  défunt  que  le  sort  nous  renvoie  ! 

Et  l'avare  Achéron  lâche  encore  sa  proie  ! 

Vous  le  voulez ,  grands  dieux  !  ma  constance  est  à  bout  : 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  j'abandonne  tout. 

ÉRASTE. 

Toi,  que  j'ai  vu  tantôt  si  grand,  si  magnanime  , 
Un  seul  revers  te  rend  foible  et  pusillanime  ! 
Reprends  des  sentiments  qui  soient  dignes  de  toi  : 
OfiFrons-nous  aux  dangers;  viens  signaler  ta  foi  ; 
Quelque  coup  de  hasard  nous  tirera  d'affaire. 

CRISPIN. 

Allons-nous  abuser  encor  quelque  notaire? 

ÉRASTE. 

Je  vais,  sans  perdre  temps,  remettre  ces  billets 

Dans  les  mains  d'Isabelle;  ils  feront  leurs  efFets , 

Et  nous  en  tirerons  peut-être  un  avantage 

Qui  pourroit  bien  servir  à  notre  mariage. 

Vous ,  rentrez  chez  mon  oncle,  et  prenez  bien  le  soin 

D'appeler  le  secours  dont  il  aura  besoin. 

Pour  retourner  plus  tôt,  je  pars  en  diligence , 

Et  viens  vous  rassurer  ici  par  ma  présence. 
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SCÈNE  IX. 

LISETTE,  CRISPIN. 

CRISPIM. 

Ne  me  voilà  pas  mal  avec  mon  testament  ! 
Je  vois  ma  pension  payée  en  un  moment. 

LISETTE. 

Et  mes  denx  mille  écns  pour  prix  de  mon  service? 

CRISPIN. 

Juste  del  !  sauves-moi  des  mains  de  la  justice. 

Tout  ceci  ne  vaut  rien  et  m*inquiéte  fort  : 

Je  crains  Inen  d'avoir  fait  mon  testament  de  mort. 


FIN    ou    QUATRIEME   A.CTE. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

MADAME  ARGANTE,  ISABELLE,  ÉRASTE. 

Mme  ARGANTE,  à  Éroste. 
Quel  est  votre  detsein?  et  que  voulea-vous  faire? 
Puis-je  de  ces  billets  être  dépositaire? 
On  me  soupçonneroit  d'avoir  prêté  les  mains 
A  faire  réussir  en  secret  vos  desseins. 
Maintenant  que  votre  oncle  a  pu,  malgré  son  âge» 
Reprendre  de  ses  sens  heureusement  l'usage , 
Le  parti  le  meilleur,  sans  user  de  délais , 
Est  de  lui  reporter  vous-même  ses  billets. 

éRASTE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  connois,  madame , 
Les  nobles  sentiments  qui  régnent  dans  votre  ame  : 
Nous  ne  prétendons  point,  vous  ni  moi,  retenir 
Un  bien  qui  ne  nous  peut  encore  appartenir. 
Mais  gardez  ces  billets  quelques  moments,  de  grâce; 
Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'il  faut,  que  je  fasse. 
Je  le  prends  à  témoin,  si,  dans  ce  que  j'ai  fait. 
L'amour  n'a  pas  été  mon  principal  objet. 
Hélas  !  pour  mériter  la  charmante  Isabelle , 
J'ai  peut-être  un  peu  trop  fait  éclater  mon  zélé . 
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BAais  on  pardonnera  ces  transports  amonrenx  : 

(  à  Isabelle.  ) 
Mon  excuse,  madame ,  est  écrite  en  vos  yenx. 

ISABELLE,  à  .Ëno^te. 
Puisque  pour  notre  hymen  j'ai  l'aveu  de  qia  mère, 
Je  puis  faire  paroître  un  sentiment  sincère. 
Les  biens  dont  vous  pouvez  hériter  chaque  jour 
M*ont  point  du  tout  pour  vous  déterminé  i*amour  : 
Votre  personne  seule  est  le  bien  qui  me  flatte; 
Et  tous  les  vains  brillants  dont  la  fortune  éclate 
Ne  saurpient  éblouir  un  cœur  comme  le  mien. 

ÉRASTB. 

si  je  l'obtiens ,  ce  ccenr,  non ,  je  ne  veux  plus  rien. 

Mme  ARGANTB. 

Tous  ces  beaux  sentiments  sont  fort  bons  dans  un  livre  : 
L'amour  seul ,  quel  qu'il  soit ,  ne  donne  point  à  vivre; 
Et  je  vous  apprends ,  moi ,  que  l'on  ne  s*aime  bien , 
Quand  ou  est  marié ,  qu'autant  qu'on  a  du  bien. 

ÉRASTE. 

Mon  oncle  maintenant,  par  sa  convalescence. 
Fait  revivre  en  mon  cœur  la  joie  et  l'espérance; 
Et  je  vais  l'exciter  à  faire  un  testament. 

Mme  ARGANTE. 

Mais  ne  craignez<-vous  rien  de  son  ressentiment  ? 
Ces  billets  détournés  ne  peuvent-ils  point  faire 
Qu'il  prenne  à  vos  désirs  un  sentiment  contraire  ? 

\  ÉRASTE. 

Et  voilà  la  raison  qui  me  fait  hasarder 

A  vouloir  quelque  temps  encore  les  garder. 

Pour  revoir  ce  dépôt  rentrer  en  sa  puissance, 
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11  accordera  tout,  sans  trop  de  résistance. 

Il  faut,  mademoiselle,  en  ce  péril  offert. 

Être  un  peu ,  dans  ce  jour,  avec  nous  de  concert. 

Voilà  tous  bons  billets  qu'il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  prendre. 

ISABB-LLE. 

Moi! 

ÉfiASTE. 

N'en  rougissez  point;  ce  n'est  que  pour  les  rendre. 

ISABELLE. 

Mais  je  ne  sais ,  monsieur,  eu  cette  occasion , 
Si  je  dois  accepter  cette  commission. 
De  ces  billets  surpris  on  me  croira  complice  : 
En  restitutions  je  suis  encor  novioe. 

ÉRASTE. 

Maisj'entendfi  quelque  bruit,  i 

SCÈNE  H. 

CRISPIN,  MADAME  ARGANTE,  ISABELLE, 
ÉRASTE. 

^  BBASTB. 

C'est  Crispin  que  je  voi. 
(  à  Crispin.  ) 
A  qui  donc  en  as-tu?  te  voilà  hors  de  toi. 

CRISPIN. 

Allons,  monsieur,  allons;  en  homme  de  courage, 
Il  faut  ici ,  ma  foi ,  soutenir  l'abordage  : 
Monsieur  Géronte  approche. 

ÉRASTE. 

O  ciel! 
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(  à  madame  Arganie  et  à  IsaA^le,  ) 

Encemomeat, 
Souffrez  que  je  voos  mène  à  mon  appartement 
J'ai  de  la  peine  encore  à  m'offrir  à  sa  vue  : 
Laissons  évaporer  un  peu  sa  Hle  émue; 
Et,  quand  il  sera  temps,  tous  unanimement 
Nous  viendrons  travailler  ensemble  an  dénouement. 

(  à  Crispin.  ) 
Pour  toi,  reste  ici;  vois  l'humeur  dont  il  peut  étn  ; 
Et  tu  m'iniionnerass'il  est  temps  de  parottre. 

SCÈNE  III. 

CRISPIN. 

Nous  voilà ,  grâce  au  del ,  dans  un  grand  embarras. 
Dieu  veuille  nous  tirer  d'un  aussi  mauvais  pas  ! 

SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  CRISPIN,  LISETTE. 

GÉRONTE,  appuyé  sur  Lisette. 
Je  ne  puis  revenir  encor  de  ma  foiblesse  : 
Je  ne  sais  où  je  suis;  l'éclat  da  jour  me  blesse; 
Et  mon  foible  cerveau ,  de  ce  choc  ébranlé , 
Par  de  sombres  vapeurs  est  encor  tout  troublé. 
Ai-je  été  bien  long-temps  dans  cette  léthargie  ? 

LISETTE. 

Pas  tant  que  nous  croyions;  mais  votre  maladie 
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Noos  a  tous  mis  ici  dans  un  dérangement , 

Une  agitation,  un  soin,  un  mouvement, 

Qu'il  n'est  pas  bien  aisé ,  dans  le  fond ,  de  décrire  : 

Demandez  à  Grispin;  il  pourra  vous  le  dire. 

CHISPIN. 

Si  vous  saviez,- monsieur,  ce  que  nous  avons  fait. 

Lorsque  de  votre  mal  vous  ressentiez  l'effet, 

La  peine  que  j*ai  prise^,  et  les  soins  nécessaires 

Pour  pouvoir,  comme  vous,  mettre  ordre  à  vos  afiPaires, 

Vous  seriez  étonné ,  mais  d'un  étonnement 

A  n'en  pas  revenir  sitôt  assurément. 

oéRONTB. 

Où  donc  est  mon  neveu?  Son  absence  m'ennuie. 

CHISPIN. 

Ah  !  le  pauvre  garçon ,  je  crois ,  n'est  plus  en  vie.  i 

GBRONTE. 

Que  dis-tu  là?  Gomment? 

CRiSPiN. 

U  s'est  saisi  si  fort , 
Quand  il  a  vu  vos  yeux  tourner  droit  à  la  mort , 
Que,  n'écoutant  plus  rien  que  sa  douleur  amère, 
U  s'est  allé  jeter... 

GÉRONTE. 

où  donc  ?  dans  la  rivière  ? 

CtfiSPIN. 

Non,  monsieur,  sur  son  lit,  où  baigné  de  ses  pleurs. 
L'infortuné  garçon  gémit  de  ses  malheurs 

GÉRONTE. 

Va  donc  lui  redonner  et  le  calme  et  la  joie  , 
Et  dis-lui ,  de  ma  part ,  que  le  ciel  lui  renvoie 
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Un  onde  tonjonn  plein  de  tendresse  ponr  loi. 
Qui  connoit  son  bon  cœnr,  et  qui  veut  aajonTd*hiii 
Loi  montrer  des  efiets  de  sa  reconnoissance. 

CRISPIN. 

s'il  n'est  pas  encor  mort,  en  tonte  diligence 
Je  vous  l'amène  ici 

SCÈNE  V. 

GÉRONTE,  LISETTE. 

OBRONT£. 

Mais,  à  ce  que  je  vois, 
/ai  donc ,  Usette ,  été  pins  mal  que  je  ne  crois? 

LISETTE. 

Nous  voos  avons  cru  mort  pendant  une  heure  entière. 

OÉRONTE. 

11  îaut  donc  expliquer  ma  volonté  dernière , 
Et,  sans  perdre  de  temps,  faire  mon  testament, 
lies  notaires  sont<-ils  venus? 

LISETTE. 

Assurément. 
oiaoNTE. 
Qu'on  aille  de  nouveau  les  chercher,  et  leur  dire 
Que ,  dans  le  même  instant ,  je  veux  les  faire  écrire. 

LISETTE. 

ils  reviendront  dans  peu. 
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SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  GÉRONTE,  CRISPIN,  LISETTE. 

CRispiN,  à  Éraste. 

Le  ciel  vous  l'a  rendu. 

ÉBASTE. 

Hélas  !  à  ce  bonheur  me  serois-je  attendu? 
Je  revois  mon  cher  oncle;  et  le  ciel ,  par  sa  grâce , 
Sensible  à  mes  douleurs ,  permet  que  je  Tembrasse  ! 
Après  l'avoir  cru  mort,  il  paroît  à  mes  yeux  ! 

OÉRONTE. 

Hélas  !  mon  cher  neveu,  je  n'en  suis  guère  nu«uz  : 
Mais  je  rends  gracç  au  ciel  de  prolonger  ma  vie  , 
Pour  pouvoir  maintenant  exécuter  r«nvte 
De  te  donner  mon  bien  par  un  bon  testament. 

LISETTE. 

Ce  garçon-là ,  mcmsieur,  vous  aime  tendrement. 
Si  vous  aviez  pu  voir  les  syncopes ,  les  crises , 
Dont,  par  la  sympathie,  il  sentoit  les  reprises, 
Il  vous  auroit  percé  le  cœur  de  part  en  part. 

CRISPIN. 

Nous  en  avons  tons  trois  eu  notre  bonne  part. 

LISEtTB. 

Enfin  le  ciel  a  pris  pitié  de  nos  misères. 
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SCÈNE  VII. 

M.   SCRUPULE,  GÉRONTE,  ÉRASTE, 
LISETTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 

{baSf  à  Crispin.) 
Mais  j'aperçois  quelqu'un.  C*est  un  des  deux  notaires. 

CÉRONTE. 

Bonjour,  monsieur  Scrupule. 

CRISPIN,  à  part. 

Ah  !  me  voilà  perdu. 

GÉRONTE. 

Ici  depuis  long^teaps  vous  êtes  attendu. 

M.  SCRUPULE.' 

Certes ,  je  suis  ravi ,  monsieur,  qu'eu  moins  d'une  heure 

Vous  jouissiez  déjà  d'une  santé  meilleure. 

Je  savois  bien  qu'ayant  fait  votre  testament 

Vous  sentiriez  bientôt  quelque  soulagement. 

Le  corps  se  porte  mieux  lorsque  l'esprit  se  trouve 

Dans  un  parfait  repos. 

GÉRONTE. 

Tous  les  jours  je  l'éprouve. 

M.   SCRUPULE. 

Voici  donc  ]e  papier  que ,  selon  vos  desseins  ^ 
Je  vous  avois  promis  de  remettre  en  vos  mains. 

GÉRONTE. 

Quel  papier,  s'il  vois  plait?  pour  quoi ,  pour  quelle  affaire } 
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M.    SCRUPULE. 

C'est  votre  testament  que  vous  venez  défaire. 

GÉRONTB. 

J'ai  fait  mon  testament  ! 

M.  SCRUPULE. 

Oui ,  sans  doute,  monsieur. 

LISETTE,  605. 

Crispin ,  le  cœur  me  bat. 

CRispiN,  605. 

Je  frissonne  de  peur. 

GÉRONTE. 

Eh  !  parbleu,  vous  rêvez ,  monsieur  :  c'est  pour  le  faire 
Que  j'ai  besoin  ici  de  votre  ministère. 

M.   SCRUPULE. 

Je  ne  rêve,  monsieur,  en  aucune  façon; 
Vous  nous  l'avez  dicté ,  plein  de  sens  et  raison. 
Le  repentir  sitôt  saisiroit^il  votre  ame? 
Monsieur  étoit  présent  aussi-bien  que  madame  : 
Ils  peuvent  là-dessus  dire  ce  qu'ik  ont  vu. 

ÉRi^STE^  605. 
Que  dire? 

LISETTE,  bas,  ^ 

Juste  ciel  ! 

CRISPIN,  bas. 
Me  voilà  confondu. 

OBRONTE. 

Éraste  étoit  présent  ? 

M.    SCRUPULE. 

Oui,  monsieur,  je  vous  jure. 
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OÉROIHTE. 

Est-il  vrai,  mon  neveu?  parle,  je  t'en  conjure. 

BRASTE. 

Ah!  ne  me  parlez  pas,  monsieur,  de  testament; 
C'est  m'arrac^er  le  cœur  trop  tyranniquement. 

GBRONTE. 

Lisette ,  parle  donc. 

LISETTE. 

Crispin ,  parle  en  ma  place  ; 
Je  sens  dans  mon  gosier  que  ma  voix  s'embarrasse. 

CRISPIN,  à  Gémnte. 
Je  pourrob  là-dessus  vous  rendre  satisfait; 
Nul  ne  sait  mieux  que  moi  la  vérité  du  fait. 

GBRONTE. 

J'ai  fait  mon  testament? 

CRISPIN. 

On  ne  peut  pas  vous  dire 
Qn'on  vous  Tait  vu  tantôt  absolument  écrire  ; 
Mais  je  suis  très  certain  qu'aux  lieux  où  vous  voilà , 
Un  homme,  à  peu  près  mis  conmie  vous  êtes  là. 
Assis  dans  on  fikuteuil ,  auprès  de  deux  notaires , 
A  dicté  mot  à  mot  ses  volontés  dernières. 
Je  n'assurerai  pas  que  ce  fût  vous  :  pourquoi?   ' 
Cest  qu'on  peut  se  tromper  :  mais  c'étoit  vous  ou  moi. 

M.  SCRUPULE,  à  G^ronte. 
Rien  n'est  plus  véritable  ;  et  vous  pouvez  m'en  croire. 

OÉRONTE. 

U  faut  donc  que  mou  mal  m'ait  ôté  la  mémoire , 
Et  c'est  ma  léthargie. 
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CRISPlN. 

Oui,  c'est  elle,  en  éSet. 

LISETTE. 

N'en  dontex  aullement;  et ,  pour  prouver  le  lait , 
Ne  TOUS  souvient-il  pas  que ,  pour  certaine  af6ûie , 
Vous  m'avez  dit  tantôt  d'aller  ches  le  notaire? 

GBRONTE. 

Oui. 

LISETTE. 

Qu'il  est  arrivé  dans  votre  cabinet; 
Qu'il  a  pris  aussitôt  sa  plume  et  son  cornet  ; 
Et  que  vous  lui  dictiez  à  votre  fieintaisie... 

oéaoNTE. 
Je  ne  m'en  souviens  point. 

LISETTE. 

C'est  votre  léthargie. 

CRISPIN. 

Ne  vous  8ouvient«il  pas,  monsieur,  bien  nettement. 
Qu'il  est  venu  tantôt  certain  neveu  normand , 
Et  certaine  baronne ,  avec  un  grand  tumulte 
Et  des  airs  insolents ,  cbez  vous  vous  faire  insulte?... 

GBRONTE. 

Oui. 

caisPiN. 
Que,  pour  vous  venger  de  leur  emportement. 
Vous  m'avez  promis  place  en  votre  testament , 
Ou  quelque  bonne  rente  au  moins  pendant  ma  vie? 

GBROMTE. 

Je  ne  m'en  souviens  point. 
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vCIISPIR. 

Cest  votre  léthargie. 

GÉaONTB. 

Je  crois  ^'ils  ont  raison ,  et  mon  mal  est  léd. 

L18ETTB. 

Ne  vous  8onyient-il  pas  qne  monsieur  Clistorel...? 

éaASTB. 
Pourquoi  tant  répéter  cet  interrogatoire? 
Monsieur  convient  de  tout ,  du  tort  de  sa  mémoire , 
Du  notaire  mandé,  du  testament  écrit. 

OÉaONTB. 

U  faut  bien  qu'il  soit  vrai ,  puisque  chacun  le  dit  : 
Biais  voyons  donc  enfin  ce  que  j'ai  fait  écrire. 

CRisPiN,  A;Mir<. 
Àh!  voilà  bien  le  diable. 

M.   SCRUPULE. 

U  faut  donc  vous  le  lire. 
«  Fut  présent  devant  nous ,  dont  les  noms  sont  au-  bas , 
«  Maître  MatUeu  Géronte ,  en  son  fauteuil  à  bras , 

*  Étant  en  son  bon  sens ,  comme  où  a  pu  connottre 
m  Par  le  geste  et  maintien  qu'il  nous  a  fait  parottre; 
«  Quoique  de  corps  malade ,  ayant  sain  jugement^ 

«  Lequel ,  après  avoir  réfléchi  mûrement 

•  Que  tout  est  ici-bas  fragile  et  transitoire... 

cRispiir. 
Ah  !  quel  corar  de  rocher  et  quelle  âme  asses  noire 
Ne  se  fiendroit  en  quatre ,  en  entendant  ces  mots  ? 

LISETTE. 

Hélas  !  je  ne  saurois  arrêter  mes  sanglots. 
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GBRONTS. 

En  les  voyant  pleurer,  mon  ame  est  attendrie. 
La  la ,  consolez-vous;  je  suis  encore  en  vie. 

M.  scRUPULB, continuant  de, lire. 
•  Considérant  que  rien  ne  reste  en  même  état , 
«  Ne  voulant  pas  aussi  décéder  intestat.. . 

CRISPIN. 

,  Intestat  ! 

LISETTE. 

Intestat!  Ce  mot  me  perce  l'ame. 

M.  SCRUPULE. 

Faites  trêve  nn  moment  k  vos  soupirs,  madame. 
«  Considérant  que  rien  ne  reste  en  même  état , 
«  Et  ne  voulant  pas  aussi  décéder  intestat.. . 

CRISPIJf. 

Intestat!... 

LISETTE. 

Intestat!... 

M.   SCRUPULE. 

Mais  laissesK-moi  donc  lire  : 
Si  vous  pleurez  toujours ,  je  ne  pourrai  rien  dire. 
«  A  fait ,  dicté ,  nommé ,  rédigé  par  écrit ,   • 
«  Son  susdit  testament  en  la  forme  qui  suit. 

OÉHONTE. 

De  tout  ce  préambule,  et  de  cette  légende , 

S'il  m'en  souvient  d'un  mot ,  je  veux  bien  qu'on  me  pende. 

LISETTE. 

c'est  votre  léthargie. 

CRlSPlN. 

Ah  !  je  vous  en  répond. 
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Ce  que  c'est  que  de  nous  !  Moi ,  cela  me  confond. 
M.  scRUPtfLB,  lisant. 

■  Je  veux,  premièrement,  qu'on  acquitte  mes  dette». 

6BR0NTE. 
Je  ne  dois  rien. 

M.   SCRUPULE. 

Voici  l'aven  que  vous  en  fiiites  : 
■Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  marchand  de  vin, 
«  Un  iîipon  qui  demeure  au  cabaret  voisin. 

GÉRONTE. 

Je  dois  quatre  cents  francs  !  Cest  une  fourberie. 

CRisPiNyà  Géronte, 
EzcDses-moiy  monsieur,  c'est  votre  léthaigie. 
Je  ne  sais  pas  an  vrai  si  vous  les  lui  devez. 
Mais  il  me  les  a,  lui,  mille  fois  demandés. 

OBRONTE. 

Cest  un  maraud  qu'il  faut  envoyer  en  galèfe. 

CRISPIN. 

Qoand  ils  y  seroient  tous ,  on  ne  les  plaindroit  ^re. 

M.  SCRUPULE,  lisant, 
«  Je  fais  mon  légataire  unique ,  universel , 
«Éraste,  moil  neveu. 

l&RASTE. 

Se  peut-il?...  Juste  ciel  ! 

M.  SCRUPULE, /ûant. 

■  Déshéritant ,  en  tant  que  besoin  pourroit  être , 

«  Parents ,  nièces ,  neveux ,  nés  aqssi  bien  qu'à  naître , 
«  Et  même  tons  bâtards,  à  qui  E^u  fasse  paix, 
«  S'il  s'en  trouvoit  aucuns  au  jour  de  mon  décès. 
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G^RONTE. 

Comment?  moi ,  des  bâtards  ! 

CRisPiN,  à  Géronie. 

C'est  style  de  notaire. 

GÉRONTE. 

Oui,  je  voulois  nommer  Éraste  légataire. 
A  cet  article-là ,  je  vois  présentement 
.  Que  j'ai  bien  pu  dicter  le  présent  t^tament. 
M.  SCRUPULE, /asant. 
«  Item,  Je  donne  et  lègue,  en  espèce  sonnante , 
«A  Lisette... 

LISETTE. 

Ah  !  grands  dieux  ! 
M.  SCRUPULE,  lisant, 

*  Qui  me  sert  de  servant 
w  Pour  épouser  Crispin  en  légitime  nœud, 
«  Deux  mille  écus. 

c  R I  s  p  I N ,  â  G^ronte. 
Monsieur...  en  vérité...  pour  peu... 
Non...  jamais...  car  enfin... ma  bouche...  quand  j'y  pense. 
Je  me  sens  suffoquer  par  la  reconaoissance. 

{àlÀselte.) 
Parle  donc. 

LISETTE,  embmssant  Géronte. 
Ah,!  monsieur... 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  à  dire  cela  ? 
Je  ne  suis  point  l'auteur  de  ces  sottises-là, 
DeuK  mille  écus  comptant  ! 
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LISETTE. 

Quoi  !  déjà ,  je  vous  prie , 
Vous  repentiriez* vous  d'avoir  fait  œuvre  pie? 
Une  fille  nubile ,  exposée  au  malheur. 
Qui  veut  fedre  une  fin  en  tout  bien ,  tout  honneur, 
Lui  refnseriez-vous  cette  petite  grâce  ? 

GÉROIITE. 

Comment!  six  mille  francs!  quinze  ou  vingt  écus,  passe 

LISETTE. 

Les  maris  aujourd'hui ,  monsieur,  sont  si  courus  ! 
Et  que  peut-on ,  hélas  f  avoir  pour  vingt  éoas? 

GÉRONTE. 

On  a  ce  que  Ton  peut;  entendes- vous,  m  amie? 

(  au  notaire.  ) 
Il  en  est  à  tout  prix.  Acheva,  je  vous  mi 

M.  SCRUPULE. 

«  item,  Je  donne  et  lègue... 

CRisPiN,à^>art     . 

Ah  !  c'est  mon  tour  enfin , 
Et  l'on  va  me  jeter. . . 

M.  SCRUPULE. 

«  A  Crispin. 
(  Crispin  se  fait  petit,) 
GÉRONTE,  re^fttrdant  Crispin. 

A  Crispin  1 
ir.  scRUPucE,  lûant. 
«  Pour  tous  les  obligeants ,  bons  et  loyaux  services, 

•  Qu'il  rend  à  mon  neveu  dans  divtfrs  exercioes, 

•  Et  qu'il  peut  bien  enoor  lui  rendre  à  l'avenir... 
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GÉRONTE. 

OÙ  donc  ce  beau  discours  doit-il  enfin  venir? 
Voyons.  • 

M.  SCRUPULE, /tsant. 
«  Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères , 
•  Pour  avoir  souvenir  de  moi  dans  ses  prières.  » 

CRispiN,5e  prosternant  aux  pieds  de  Géronte. 
Oui,  je  vous  le  promets,  monsieur,  à  deux  genoux; 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  vraiment  honnête  homme! 
Si  généreusement  me  laisser  cette  somme  ! 

GERONTE. 

Non  ferai-je,  parbleu!  Que  veut  dire  ceci  ? 

(  au  notaire.  ) 
Monsieur,  de.  tous  ces  legs  je  veux  être  édairci. 

M.   SCRUPULE. 

Quel  éclaircissement  voulez-vous  qu'on  vous  donne? 
Et  je  n'écris  jamais  que  ce  que  l'on  m'ordonne. 

GÉRONTE. 

Quoi  !  moi ,  j'aurois  légué ,  sans  aucune  raison , 
Quinze  cents  francs  de  rente  à  ce  maître  fripon , 
Qu'Éraste  auroit  chassé,  s*il  m'avoit  voulu  croire! 

c  R I  s  p  I N ,  toujours  à  genoux. 
Me  vous  repentez  pas  d'une  œuvre  méritoire. 
Voulez-vous,  démentant  un  généreux  efFort, 
Être  avaricieux ,  même  après  votre  mort  ? 

OBRONTE. 

Ne  m'a-t-on  point  volé  mes  billets  dans  mes  poches? 
Je  tremble  du  malheur  dont  je  sens  les  approches  : 
Je  n'ose  me  fouiller. 
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ÉR  ASTEj  à  pnrt. 

Quel  funeste  embarras  ! 
[haut^àGéronte.) 
Vous  les  cherchez  en  vain  ;  vous  ne  les  avez  pas. 

GéaoNTB,  à  Éraste. 
Où  soift-ib  donc?  réponds. 

BRASTB. 

Tantôt  pour  Isahelk , 
Je  les  ai,  par  votre  ordre-,  exprès ,  portés  chez  elle. 

aéaoMTB, 
PSir  mon  ordre  ! 

^RASTB. 

Oui,  monsieur. 

GBRONTE. 

Je  ne  m  en  souviens  point! 

CRISPIN. 

C'est  votre  léthar|g;ie. 

GBRONTE. 

oh  !  je  veux,  sur  ce  pointjp 
QuW  me  fasse  raison.  Quelles  friponneries*. 
Je  suis  las ,  à  la  fin ,  4e  tant  de  léthargies. 

{à  Éraste,  ) 
Cours  chez  elle  ;  dis-lui  que ,  quand  J'ai  (ait  ce  don , 
J*avois  perdu  Tesprit,  le  sens,  et  la  raison. 
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SCÈNE  VIII. 

MADAME  ARGANTE,  ISABELLE,  GÉRONTE,  ÉRASTE, 
LISETTE,  CRISPIN,  M.  SCRUPULE. 

isABELLE,jà  Géronte. 
Ne  vous  alarraee  point,  je  viens  pour  vous  les  rendre. 

GÉRONTE. 

Ociel! 

ÉRASTE. 

Mais  sous  des  lois  que  nous  osons  prétendre. 

GUIONTE. 

Et  quelles  sont  ces  lois? 

ÉRASTE. 

Je  vous  prie  humblement 
De  vouloir  approuver  le  présent  testament. 

GÉRONTE. 

Mais  ^  n'y  penses  pas  :  veux-tu  donc  que  je  laisse 
A  cette  chamiNrière  un  legs  de  cette  espèce? 

LISETTE^ 

Songez  à  Tintérét  que  le  ciel  vous  en  rend  : 

Et  plus  le  Wgs  est  gros ,  plus  le  mérite  est  grand. 

GÉRONTE,  à  Crispin. 
Et  ce  maraud  auroit  cette  somme  en  partage  ! 

CRISPiy. 

Je  vous  promets,  monsieur,  d'en  faire  un  bon  usage  : 
De  plus ,  ce  legs  ne  peut  en  rien  vous  faire  tort. 

GERONTE. 

Il  est  vrai  qu'il  n'en  doit  jouir  cpi'après  ma  mort. 
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BBA8TB. 

Ce  n'est  pas  encor  tout  :  regardez  cette  belle; 
Vous  savez  ce  qu'un  cœvûc  peut  ressentir  pour  elle , 
Vous  avez  éprouvé  le  pouvoir  de  ses  coups  : 
Charmé  de  ses  attraits,  j'embrasse  vos  genoux, 
Et  je  vous  la  demande  en  qualité  de  femme. 

GÉRONTB. 

Ah  l  monsieur  mon  neveu... 

ÉIIASTB. 

Je  n'ai  ^AÎI.voir  ma  flamme 
Que  lorsqu'en  écoutant  un  sentiment  plus  sain 
Votre  cœur  rnoin^  épris  a  ékàtx^  de  dessein. 

aime  AUGANTB. 
Je  crois  que  vous  et  moi  nous  ne  saurions  mieux  faire. 

6BRONTB. 

Nous  verrons  :  mais ,  avant  de  conclure  TaliFaire, 
Je  veux  voir  mes  billets  en  entier. 

ISABELLB. 

Les  voilà  : 
Tels  que  je  les  vécus,  je  les  rends. 

(  Elle  présente  ie  pertefeuille  à  Géronte.  ) 

L 1  s BTTB,  prehtmt  le  pcfrtefèuiUe  phts  tôt  que 

Qéronie, 

Halte-là. 
Convenons  de  nos  lûCs  avant  ^ue  de  lîen  ecndre. 

OBRONTB. 

Si  tu  ne  me  les  rends ,  je  vous  ferai  tous  pendre. 

BRAST£,  se  jetant  à  genoux. 
Monsieur,  vous  me  voyez  embrasser  vos  genoux; 
Voulez^vous  aujourd'hui  nous  désespérer  .tous? 
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hiSMTTE,  à  genoux. 
Eh,  monsieur! 

ciLisvtN,  à  genoux.  ' 
Eh,  monsieur! 

GÉRONTB. 

La  tendresse  m'accueille. 
Dites-moi,  na-t-on  rien  distrait  du  portefeuille? 

ISABELLE. 

Non ,  monsieur,  je  vous  jure  :  il  est  en  son  entier  ; 
Et  vous  letrouveres  jusqu'au  moindre  papier. 

GlâRONTB. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi,  par-devant  le  notaire , 
Pour  avoir  mes  billets,  je  consens  à  tout  foire  : 
Je  ratifie  en  tout  le  présent  testament, 
Et  donne  à  votre  hymen  un  plein  consentement. 
Mes  billets? 

LISETTE. 

Les  voilà. 

ÉRASTE,  à  Gérante, 

Quelle  action  de  grâce  !... 

6BRONTE. 

De  vos  remerciements  volontiers  je  me  passe. 
Mariez-vous  tous  deux ,  c'est  bien  fait;  j'y  consens; 
Mais ,  sur-tout,  au  plus  t6t  procrées  des  enfknts 
Qui  paissent  hériter  de  vous  en  droite  ligne: 
De  tous  collatéraux  l'engeance  est  trop  maligne. 
Détestez  à  jamais  tous  neveux  Bas-Normands, 
Et  nièces  cpe  le  diable  amène  ici  du  Mans; 
Fléaux  plus  dangereux,  animaux  plus  funestes. 
Que  ne  furent  jamais  les  guerres  ni  les  pestes. 
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SCÈNE  IX. 

CRISPIN,  LISETTE. 

CRISPIN. 

Laissons-le  dans  l'eirear;  nous  sommes  héritiers. 
-Lisette ,  sur  mon  front  viens  ceindre  des  lauriers; 
Mais  n  y  ine&  rien  de  plus  pendant  le  mariage. 

LISETTE. 

J'ai  du  bien  maintenant  assez  pour  être  sage. 

CRISPIN,  au  parterre. 
Messieurs ,  j'ai ,  grâce  au  ciel ,  mis  la  barque  à  bon  port. 
En  faveur  des  vivants  je  fais  revivre  un  mort; 
Je  nomme  »  à  mes  désirs,  un  ample  légataire  ; 
J'acquiers  quinze  cents  francs  de  rente  viagère , 
Et  femme  au  par-dessus  :  mais  ce  n  est  pas  assez  ; 
Je  renonce  à  mon  legs ,  si  vous  n'applaudissez. 
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SCÈNE  I. 

LE  COMÉDIEN,  faisant  Vannance. 

Messieurs,  nous  aurons  l'honnear  de  vous 
donner  demain  la  tragédie  de...  et,  le  jour  sui- 
vant, vous  aurez  encore  une  représentation  du 
Légataire,,  .    • 

SCÈNE  IL 
LE  CHEVALIER,  LE  COMÉDIEN. 

LE  GHBTALIER. 

Holà,  ho,  monsieur rannonceur!  on  petit  mot, 
s*il  vous  plaît. 

LE  COMÉDIEN.     , 

Que  souhaitez-vous,  monsieur?  ' 


i3o     LA  CRITIQUE   DU  LÉGATAIRE. 

LE  CHEVALIER. 

£h,  ventrebleu!  n  étes-vous  point  las  de  nous 
donner  toujours  la  même  pièce?  Est-ce  qu*il  n'y 
a  pas  assez  long-temps  que  vous  nous  fatiguez  de 
votre  Légataire? 

LE  COMÉDIEN. 

Monsieur,  nous  ne  nous  lassons  jamais  des 
pièces,  tant  qu'elles  nous  donnent  de  l'argent. 

LE  CHEVàLIER. 

Je  suis  las  de  voir  ce  Poisson  avec  son  bre- 
douillement  et  son  item.  Ma  foi,  c'est  un  mauvais 
plaisant  ;  tu  vaux  mieux  que  lui. 

LE  COMÉDIEN. 

Cest  le  public  qui  détermine  le  sort  des  ou- 
vrages d'esprit,  et  le  nôtre;  et,  lorsque  nous  le 
voyons  venir  en  foule  à  quelque  comédie  nou- 
velle, nous  jugeons  que  la  pièce  est  bonne,  et 
nous  n'en  voulons  point  d'autre  garant. 

L£  CHEVALIER. 

Ah,  palsembleu!  voilà  un  beau  garant  que  le 
public!  Le  public!  le  public!  Ccst  bien  à  lui  que 
je  m'en  rapporte. 

LE  GOMÉDIBN. 

A  qui  donc,  moiasieur,.  voulei^-vous  vous  en 
rapporter? 

LE  CHEVALIER. 

A  qui? 
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LE  COMÉDIEN. 

Oui,  monsieur. 

LE  GREVALIBR. 

A  moi ,  morbleu ,  à  moi  :  il  y  a  plus  de  sens ,  de 
raison,  et  d*esprit,  dans  cette  téte-U^  qu'il  n'y  en 
a  sur  votre  théâtre,  dans  vos  loges,  et  dans  votre 
parterre ,  quand  ces  trois  ordres  seroient  réuni» 
ensemble. 

LE  COMÉOIEH. 

Je  ne  doute  point,  monsieur,  de  votre  capa- 
cité ;  mais  j*ai  toujours  ouï  dire  que  le  goût  gêné- 
*ral  devoit  l'emporter  sur  le  particulier. 

LE  GHEVALIEB. 

Cette  maxime  est  bonne  pour  les  sots,  mais 
non  pas  'pour  moi.  Je  ne  me  laisse  jamais  en- 
traîner au  torrent  :  je  faJB  téCe  au  parterre  ;  et , 
qaand  il  approuve  quelque  ^endroit,  c'est  juste- 
ment celui  que  je  condamne. 

LB  COMÉDIElf. 

Je  voVLé  dirai,- monsieur,  que  pous  autres 
comédiens  nous  sommes  d*un  sentiment  bien 
contraire  :  c'est  de  ce  tribunal-là  que  nous  atten- 
dons nos  arrêts  ;  et,  quand  il  a  prononcé,  nous 
n'appelons  point  de  ses  décisions. 

LS-GBEVALIER. 

Et  moi,  morbleu ,  j'en  appelle  comme  d'abus  ; 
/en  appelle  au  bon  sens  ;  j'en  appelle  à  la  po8|é- 
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rite.;  et  le  siècle  à  venir  me  fera  raison  du  mauTais 
goût  de  celui-ci. 

LE  GOMÉDIBN. 

Quelque  succès  qu'ait  notre  pièce,  nous  n*e9- 
përons  pas,  monsieur,  qu'elle  passe  auK  siècles 
futurs  ;  il  nous  suffit  qu  elle  plaise  présentement 
à  quantité  de  gens  d'esprit,  et  que  la  peine  de  nos 
acteurs  ne  soit  pas  infructueuse. 

LE  CHEVALIER. 

Si  j'étois  de  vous  autres  comédiens ,  j*aimerois 
mieux  tirer  la  langue  d'un  pied  de  long  que  de 
présenter  de  pareilles  sottises.  Mourez  de  faim,  * 
morbleu,  mourez  de  faim  avec  constance,  plutôt 
que  de  vous^  enrichir  avec  une  aussi  mauvaise 
pièce.  Et  qu'est-ce  que  c'est  encore  que  cette  cri- 
tique dont  vous  nous  menacez? 

LE  <?OMéDlEII. 

Je  vous  dirai,  monsieur,  par  avance,  que  ce 
n'est  qu'une  bagatelle  ;  deux  ou  trois  scènes  qu*on 
a  ajoutées,  pour  donner  à  la  comédie  une  juste 
longueur,  et  pour  vous  amuser  jusqu'à  l'heure  du 
souper. 

^  LE  CHEVALIEB. 

Gela  sera-t-il  bon? 

LE  COMÉDIEN. 

C'est  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas  ;  le  public  en 
jugera. 
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LE  GHEVâLISB. 

Le  public  !  le  public  I  Ils  n  ont  autre  chose  à 
TOUS  dire ,  le  public  !  le  public  ! 

LE  COMÉDIÈir. 

Monsieur,  je  vous  laisse  avec  lui  ;  tâchez  de  le 
faire  convenir  qu  il  a  tort.  M^is  ne  lui  exposez 
que  de  bonnes  raisons  :  il^np  se  paie  pas  de  mau- 
vais discours ,  je  vous  en  avjertis  ;  et  il  a-  souvent 
imposé  silence  à  des  gens  cpii  avoient  autant 
d'esprit  que  vous,  (//s'en  va,) 

SCÈNE  III. 

LE   CHEVALIER. 

Je  lui  parlerois  fort  bien^  si  je  me  trouvois 
tête  à  tête  avec  lui  ;  mais  la  partie  n'est  pas  égale  : 
il  faut  remettre  l'affaire  à  une  autre  fois,  et  voir 
si  ces  iqes^ieurs  voudront  me  rendre  ma  place. 

SCÈNE  IV. 

LA   COMTESSE,  LE  MARQUIS, 
M.   BONIFACE. 

LA  COMTESSE. 

Holà,  quelqu'un  de  mes  gens!  n'ai-je  là  per- 
sonne? Mon  carrosse,  mon  carrosse.  Monsieur 
le  marquis,  sortons  d'ici.  Remuez-vous  donc, 

3.  ,i 
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monsieur  Boniface  ;  vous  voilà  comme  une  idole  : 
faites  donc  ayancer  mon  équipage. 

LB   MABQUI8. 

Sitôt  que  votre  carrosse  sera  devant  la  porte  y 
on  viendra  vous  avertir  ;  mais  vous  en  avez  en- 
core pour  un  quart  d*heure  tout  au  moins. 

LA  COMTB88E. 

Pour  un  quart  d'heure  !  Quoi  !  il  faudra  que 
je  demeure  ici  encore  un  quart  d'heure?  Je  ne 
pourrai  jamais  suffire  à  tout  ce  que  j'ai  à  faire 
aujourd'hui.  On  m'attend  au  Marais  pour  faire 
une  reprise  de  lansquenet  ;  je  vais  souper  proche 
les  Incurables  ;  nous  devons  courir  le  bal  toute 
la  nuit  ;  et,  sur  les  huit  heures  du  matin,  il  faut 
que  je  me  trouve  k  un  réveillon  à  la  porte  Saint- 
Bernard. 

LE   MABQUI8. 

Voilà,  madame,  bien  de  l'ouvrage  à  faire  en^ 
fort  peu  de  temps. 

LA  GOMTE88B.      , 

Ma  vivacité  fournira  à  tout  ;  et ,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  me  suivre ,  voilà,  monsieur  Boniface  qui 
ne  m'abandonnera  point  dans  l'occasion.  Cest 
un  jeune  poëte  que  je  produis  dans  le  monde  ; 
un  bel  esprit  qui  fait  des  vers  pour  moi ,  quand 
j'en  ai  besoin  :  je  l'ai  mené  à  la  comédie  pour 
m*en  dire  son  sentiment. 
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LB  mahi^uis,  bas,  à  la  comtesse. 

Comment!  tête  à  tête? 

LA  COMTESSE,  bos ,  OU marqtiis. 

Pourquoi  non?  Il  me  sert  de  chaperon;  il  a 
nne  mine  sans  conséquence.  Que  voulezi-vous 
qn  une  femme  faàse  d*un  "visa^  comme  le  sien? 
^haut.  )  Je  prétends  bien  qu  il  vienne  au  bal  avec 
moi.  Biais,  avant  tout,  tires-*moi  de  la  foule, 
ntonsieur  le  marquis,  tirezrmoi  de  la  foule.  Mon 
carrosse^  en  arrivant,  a  été  une  heure  dans  la 
rue  Dauphine  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer  ; 
le  voilà  présentement  dans  le  même  embarras. 
Gela  est  étrange ,  que ,  dans  une  ville  policée 
comme  Paris ,  les  rues  ne  soient  pas  libres ,  et 
que  messieurs  les  comédiens  empêchent  la  cir- 
culation des  voitures. 

LE   MABQOIS. 

Cela  crie  vengeance.  Parbleu,  monsieur  Boni- 
face,  je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer  dans 
les  foyers.  Vous  venez  de  voir  cette  comédie  qui 
a  fait  courir  tant  de  monde  ;  je  serai  charmé  que 
vous  m'en  disiez  votre  sentiment  :  j*ai  autrefois 
entendu  de  petits  vers  de  votre  façon  qui  n  étoient 
pas  impertinents. 

M.    BOEIFACE. 

Oh!  monsieur. 
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LA   COMTESSE. 

Monsieur  Boniface  a  cent  fois  plus  d'esprit 
qu'il  ne  paroit.  J'aime  les  geiis  dont  la  mine 
prôioet  peu  et  tient  beaucoup.  Il  a  l'air  d'un 
cuistre  ;  mais  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'est  pas 
un  sot. 

M.    BONIFACE. 

On  voit  bien,  madame  la  comtesse,  que  vous 
vous  cohnoissez  en  physionomie. 

LA  COMTESSE. 

Cest  une  source  d'imagination  vive,  hardie, 
échauffée  ;  rien  ne  l'arrête ,  rien  ne  l'embarrasse  : 
je  lui  trouve  un  fonds  de  science  qui  m'étonne , 
une  fécondité  qui  m'épouvante. ^Croiriez-vous  , 
monsieur  le  marquis ,  qu'il  a  fait  vingt-ciuq  co- 
médies, et,  pour  le  moins,  autant  de  tragédies? 
Les  comédiens  n'en  veulent  jouer  aucune  :  mais 
ce  qu'il  a  de  beau,  c'est  que  ses  comédies  font 
pleurer,  et  que  ses  tragédies  font  rire  à  gorge 
déployée. 

LE  MARQUIS. 

C'est  attrape?,  le  fin  de  l'art. 

.   M.    BONIFACE. 

Madame  la  comtesse  est,  à  son  ordinaire ,  vive 
et  pétulante  ;  il  faut  qu'elle  se  divertisse  toujours 
aux  dépens  de  quelqu'un. 
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LE  M4RQU18» 

Allons ,  monsieur  Boniface ,  faites-nous  part 
de  vos  lumières  ;  et  dites-nous ,  je  vous  prie , 
votre  avis  sur  la  pièce  que  nous  venons  de  voir. 

M.  BOHIFACB. 

Monsieur... 

LA   COMTESSE. 

Parlez, parlez,  monsieur  Boniface  ;  mais  soyez 
CQurt  :  votre  récit  commence  déjà  à  m'ennuyer  : 
je  n  aime  point  les  grands  parleurs  ;  c*est  le  dé- 
faut des  gens  de  votre  métier.  Je  rencontrai  der- 
nièrement un  auteur  dans  la  rue ,  qui  fit  à  toute 
force  arrêter  mon  carrosse  :  il  me  fatigua  de  ses 
vers  pendant  une  heure  entière  ;  il  en  Vécita  au 
laquais ,  au  cocher,  aux  chevaux  ;  et,  si  un  autre 
carrosse  ne  fût  survenu,  qui  lui  serra  les  côtes 
de  fort  près  et  lui  fit  quitter  prise ,  je  crois  qu*il 
parleroit  encore,  ou  qu'il  seroit  devenu  lui-même 
la  catastrophe  de  sa  tragédie. 

M.    BONIFACE. 

Je  ne  suis  encore  qu*un  jeune  candidat  dans  la 
république  des  lettres ,  un  nourrisson  des  muses  ; 
tnflii»  je  soutiens  que  la  pièce  e^t  vicieuse  à  capite 
ad  ealcem,  c  est-à-dire  de  la  tête  aux  pieds. 

LA   COMTESSE. 

Un  jeune  candidat!  un  jeune  candidat  1  un 
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nourrisson  des  mnses  !  Que  dis-tu  à  cela ,  mar- 
quis? Les  muses  n'ont-elles  pas  fait  là  une  belle 
nourriture  ?  Quand  serezF>vous  sevré,  monsieur 
Boniface? 

M    BONIFACC. 

Nous  avons  un  peu  lu  notre  poétique  d'Aris- 
tote  ;  et  nous  savons  la  différence  de  Fépopée 
avec  le  poème  dramatique,  qui  vient  du  grec 
para  to  dran^  idest,  agere. 

LA  COMTESSE. 

Agere...  agere...  Il  faut  avouer  que  cette  lakigue 
grecque  est  admirable  ;  il  faut  que  vous  me  l'ap- 
preniez, monsieur  Boniface...  Que  je  serois  ravie 
de  savoir  du  grec  !  Quoi  !  je  parletois  ^ec  !  je 
parlerois  grec ,  monsieur  le  marquis  i  Mais  cela 
seroit  tout-à-fait  plaisant. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  madame,  cela  seroit  to'ùY-à-faît  plaisant 
,  et  nouveau. 

M.   BONIFACE. 

Je  ne  m'arrête  point  à  la  diction,  je  iaisse 
cette  critique  aux  esprits  subaltemee;  c'est  à 
l'analyse,  à  la  conduite*^  à  la  texture  d'uïie  pièce 
que  je  m'attache  ;  et  par  là  je  vous  ptonverai 
que  celle-ci  est  impertinente. 

LE  MARQtriS. 

Voilà  qui  est  fort. 
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M.   BOKIFAGE. 

I!r est-il  pas  vrai  qu'il  s'agit  dans  cette  pièce 
d'un  testament  qui  fait  le  nœud  et  le  dénoue- 
ment de  toute  l'intiigue? 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  raison. 

M.  BOHIFiàGB. 

Qui  est-ce  qui  fait  ce  testament  ?  Ne  tombez-  , 
vous  pas  d'accord  que  c'est  un  valet  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  c'est  Grispin.  Il  me  réjouit  parfois  ;  j'aime 
à  le  voir. 

M.   BbMIFACE. 

Or^  est-il  que  le  code  Justinien,  titre  dottse, 
paragraphe  primo  de  testamentisy  taous  apprend 
que  ceux  qui  sont  sous  la  puissance  d' autrui  ne 
peuvent  pas  tester.  Le  valet  est  sous  ta  puissance 
de  son  maître  ;  ergù  je  soutiens  que  le  valet  n'a 
pu  faire  le  testament  :  et  de  ià  je  conclus  que  la 
pièce  est  détestable. 

LE  MARQUIS. 

Belle  coftlunen  l 

I,A  COMTESSE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  saper  un  ouvrage  par  les 
fondements,  raisonner  juste ^  et  décider  comme 
j'aurois  fait.  Que  monsieur  BoHiface  a  d'esprit  ! 
c'est  un  gouffre  de  science.  Mon  dieu,  que  j'au- 
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rois  envie  de  Fembrasser  !  mais  la  pudeur  m*en 
empêche.  Pour  vous  consoler,  monsieur  Boni- 
foce^  baisez  ma  main.  Te  voilà,  marquis,  con- 
fondu, écrase,  anéanti.  Tu  ne  ris  point?  tu  ne 
ris  point? 

LE  MARQUIS. 

Ce  n  est  pas,  ma  foi,  que  vous  ne  m*en  don- 
niez tous  deux  une  ample  matière.  Qu*  avons-nous 
affaire  ici  d'épopée ,  et  de  tons  les  grands  mots 
iprecs  et  latins  dont  monsieur  Boniface  fait  une 
parade  fastueuse? 

LA  COMTESSE. 

Ce  sont  tous  termes  de  Fart,  qui  -sont  cités 
fort  à  propos;  l'épopée,  le  code,  \q  Justinien, 
le  paragrapho.  Je  voudrois  avoir  trouvé  une 
douzaine  de  ces  mots,  et  les  avoir  payés  une 
pistole  pièce. 

LE  MARQUIS. 

Apprenez,  monsieur  le  jurisprudent  hors  de 
saison,  qu'il  nest  point  question  dans  une  co- 
médie du  droit  romain  ni  de  Justinien  :  il  s'a^t 
de  divertir  les  gens  d'esprit  avec  «R;  et  je  vous 
soutiens,  moi,  que  la  conduite  de  cette  pièce  est 
très  sensée. 

M.  BONIFACE. 

Cest  ce  dont  nous  ne  convenons  pas  parmi 
nous  autres  savants. 
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LE   M4RQUI8. 

Le  premier  acte  expose  le  sujet  ;  le  second  fait 
le  nœud  ;  dans  le  troisième  commence  Faction  ; 
elle  continue  dans  les  suivants  :  tout  concourt  k 
févénement  :  Fembarras  croit  jusqu'à  la  dernière 
scène  ;  le  dénouement  est  tiré  des  entraiUes  du 
sujet.  Tous  les  acteurs  sont  èontents  ;  et  les  spec- 
tateurs seroient  bien  difficiles ,  s'ils  ne  Fétoient 
pas,  puisqu'il  me  paroit  qu'ils  ont  été  divertis 
dans  les  réglés. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi ,  je  n'entends  point  vos  règles  de  co- 
médie; mais  mon  frère  le  chevalier,  qui  a  bon 
goût,  et  qui  est  presque  aussi  sage  que  moi,  m'a 
dit  qu'elle  ne  valoit  rien.  Il  ne  Fa  pourtant  point 
iencore  vue. 

LE  MARQUIS. 

Cest  le  moyen  d'en  juger  bien  sainement. 

LA  COMTESSE. 

Il  n'a  cependant  manqué  aucune  représenta- 
tion :  la  première,  il  ne  vit  rien  ;  la  seconde,  il 
n'entendit  pas  un  mot  ;  la  troisième,  il  ne  vit  ni 
n'entendit  ;  et,  toutes  les  autres  fois,  il  étoit  dans 
les  foyers,  occupé  devant  le  miroir  à  rajuster  sa 
personne,  ranimer  sa  perruque ,  se  renouveler  de 
bonne  mine,  pour  être  en  état  de  donner  la  main 
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à  <|iiel<|tte  femme  de  qualité ,  et  la  conduire  avec 

auccèa  dans  son  carrosse. 

LE  MABQVIS. 

Je  ne  aa'étonne  pas,  s*il  en  parie  si  bien. 

.     Là  COMTB88B. 

Powr  moi,  ne  trouvant  plus  de  place  dans  les 
première»  lo|^,  je  Fai  vue  la  première  fois  dans 
f  amphithëètre  ^  où  je  me  trouvai  entourée  de 
cinq  ou  six  jeunes  seigneurs ,  qui  ne  cessèrent 
de  folâtrer  autour  de  moi  :  jamais  jolie  femme 
ne  fut  plus  lutine  ;  et ,  si  là  pièce  n  avoit  promp- 
temeat  fini,  je  ne  sais,  en  vérité,  ce  qu*il  en 
a«roit  arrivé. 

LB  MARQUlft. 

Votts  ayei  bien  raison,  madame  la  comtesse, 
de  pester;  vous  n*aves  jamais  tant  couru  de  ris- 
que en  vos  jours  qu  à  cette  comédie. 

M.  BOMIFAGE. 

Pour  moi,  j*étois  dans  le  parterre  à  la  pre- 
■Mère  représentation  :  il  ne  m'en  a  jamais  tant 
coûté  pour  voir  une  mauvaise  comédie;  une 
moitié  de  mon  justaucorps  fut  emportée  par  la 
^'*'*»  ^  i***»»  bien  de  la  peine  à  sauver  l'autre 
•u  niiUeu  des  flots  de  laquais,  qui  m'inondèrent 
de  «ire  en  aortant,  et  me  brûlèreat  tout  un  côté 
«6  ma  perruque. 
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LA  COMTB88E. 

Les  autears  qui  ont  des  habits  anssi  mûrs  que 
le  vôtre ,  monsieur  Boniface,  ne  doivent  point  se 
trouver  dans  le  parterre  à  une  première  repré- 
sentation. 

LE   MABQUIS. 

Madame  la  comtesse  a  raison.  Vous  êtes  là  un 
tas  de  mauvais  poètes  cantonnés  par  pelotons,, 
je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont  avoués  d'Apollon, 
dont  on  doit  respecter  lès  avis;  vous  êtes  là, 
dis-je,  comme  des  âmes  en  peine,  tout  prêts  à 
donner  Palarme  dans  votre  quartier,  et  à  sonner 
le  tocsin  sur  un  mot  qui  ne  vous  plaira  pas. 
Sont-ce  deux  ou  trois  termes  hasardés ,.  né(vli(|[é8  , 
on  mal  interprétés,  qui  doivent  décider  d*un 
ouvrage  de  deux  mille  vers? 

LA  GOBITBSSE. 

Ta  te  rends ,  marquis  ;  tu  fléchis ,  tu  demandes 
quartier.  Courage ,  dionsieur  Boniface  :  remettez* 
vous  ;  Fennemi  plie  ;  tenez  bon ,  quand  il  devroit 
aujourd'hui  vous  en  coûter  votre  manteau.  Te 
moques-tu,  marquis,  de  te  mesurer  avec  mon- 
sieur Boniface?  Cest  le  plus  bel  esprit  du  siéde  ; 
il  a  voix  délibérative  aux  cafés  ;  et  c'est  lui  qui  fait 
un  livre  qui  aura  pour  titre,  le  Diable  partisan, 
ou  VJhrégé  des  soupirs  auprès  des  cruelles. 
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XE    MARQniS. 

Mais  enfin  vous  conviendrez  que  la  pièce  est... 

.     LA   COMTESSE. 

Horrible,  détestable,  arcbidétestable,  et  qu'il 
n'y  a  que  les  entr'actes  qui  la  soutiennent. 

M.    BONIFAGE. 

Que  voulez»vous  dire  avec  vos  entr' actes?  il 
.me  semble  qu'il  n*y  en  a  point. 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  en  a  point  !  Gomment  appelez-vous  donc 
ces  pirouettes,  ces  caracoles,  ces  chaudes  em- 
brassades qui  se  font  sur  le  théâtre  pendant  qu'on 
mouche  les  chandelles?  Voilà  ce  qui  s'appelle  des 
scènes  d'action  et  de  mouvement  des  plus  comi- 
ques. Place  au  théâtre ,  haut  les  bras  !  Demandez 
plutôt  au  parterre,  je  suis  sûre  qu'il  sera  de  mon 
avis.  Mais  je  perds  ici  bien  du  temps  :  mon  cher 
monsieur  Boniface,  voyez,  je  vous  prie,  si  mon 
carrosse  n  est  point  »  la  pKKte  ;  de  moment  en 
moment,  je  sens  que. je  m'exténue,  je  £onds,  je 
péris,  je  deviens  tiulle. 

M.   BONIFACE. 

Dans  un  moment,  madame,  je  viens  vous 
rendre  réponse. 
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SCÈNE  V. 

M.  BREDOUILLE,  LA  COMTESSE, 
LE  MARQUIS. 

M.  BREDOUILLE,  sortant  de  la  coulisse, 
AUez  toujours  devant,  j'y  serai  aussitôt  que 
Tons  :  ayez  soin  seulement  que  nous  buvions  bien 
frais,  et  que  le  rôt  soit  cuit  à  propos. 

LE  MARQUIS. 

Eh!  bonjour,  mon  cher  monsieur  firedouille; 
que  j*ai  de  joie  de  vous  rencontrer  ici  I  Madame  , 
vous  voyez  devant  vous  Thomme  de  France  qui 
fait  la  meilleure  chère ,  et  qui  a  cinquante 
bonnes  mille  livres  de  rente. 

LA.  COMTESSE. 

Je  ne  connois  autre  que  monsieur  Bredouille; 
]âi  été  vingt  fois  à  sa  maison  de  campa^e  :  c'est 
loi  qui  a  inventé  les  poulardes  aux  huîtres ,  les 
poulets  aux  œufs ,  et  les  cercelles  aux  olives.  Si 
je  n  étois  pas  retenue ,  je  lui  proposerois  de  nous 
donner  ce  soir  à  souper,  pour  nous  dédomma- 
ger de  la  mauvaise  comédie  que  nous  venons  de 
voir. 

M.  BREDOUILLE. 

Qu'appelez-vous  mauvaise  comédie?  Mauvaise 
3.  i3 


i46     LA  CRITIQUE  DU  LÉGATAIRE, 
comédie  ! . . .  Je  la  trouve  excellente  :  je  ne  me 
suis  jamais  tant  diverti;  et  monsieur  CUstorel 
m*a  0uëri  de  toute  la  mauvaise  humeur  que  j'y 
a  vois  ajj^ortée. 

LA  COMTESSE. 

D*où  venoit  ton  chagrin,  mon  gros  Bredouil- 
leux?  Quelque  qnartaut  de  ta  cave  a-t-il  échappé 
à  ses  cerceaux?  et  pleures-tu  par  avance  le  mal- 
heur  qui  nous  menace  de  ne  point  avoir  de  ^ace 
pendant  Tété? 

M.  BREDOUILLE. 

Mon  cuisinier  «voit,  à  dîner,  manqué  sa 
soupe  ;  ses  entirées  ne  valoient  pas  le  «laUe ,  et 
le  coquin  avoit  laissé  bràler  un  faisan  qu'on 
m'avoit  envoyé  de  mes  terres.  Je  n'ai  pas  laissé 
d'y  rire  tout  mon  soàl,  tout  mon  Soûl. 

LA  COMTESSE. 

Gomment  !  tu  as  pu  rire  de  pareiHes  sottises  ? 
Si  je  te  faisois  fanatomie  de  cette  piice-U,  tu 
tomberois  dans  un  d^oùt  q«i  t'ôferoit  l'appétk 
pendant  tout  le  carnaval. 

r       :r-  M.  BUEDOUII^LB. 

-  Ne  me  la  faites  donc  pas;  il  n'est  point  ici 
queMiiMi  d'anatomi^.  £st««e  que  le  testament  ne 
vous  a  pas  réjouie?  Il  y  a  là  deux  item  qui  valant 
chacun  une  comédie.  Et  cette  veuve ,  morbleu , 
cette  veuve ,  n'est-eRe  pas  k  manger?  Ce  Poisson 
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est  plsisant;  il  me  divertit:  j'aime  à  rire,  moi  ; 
cda  me  fait  fiaire  digestion. 

LA  GOMTEftSB. 

Et  c  est  justement  la  sc^e  de  la  veuve  qui  m*a 
demie  un  dégoût  pour  la  pièce  :  j*ai  une  anti- 
pathie extrême  pour  cet  habit  ;  et,  si  mon  mari 
mowoit  aujourd'hui,  je  me  remarierois  demain 
pour  n'être  pas  obligée  de  me  présenter  sous  on 
si  lugubre  équipage.  Je  crois  que  je  ne  ferois  pas 
mal  dès  à  présent  de  choisir  quekfu'un  pour  lui 
succéder.  Qu'en  dis^tu,  marquis? 

LB    MABQVIS. 

Ce  seroit  très  bien  fait. 

LA  GOMTBSSB. 

Et  que  dites-vous,  s'il  vous  plaît,  de  ce  gentil 
homme  normand,monsiéur  Alexandre  Ghoupille; 
de  l'enfant  posthume ,  de  Clistorel ,  et  de  la  ser- 
vante qui  ne  veut  pas  être  interloquée  ?     - 

M.  BREDOUILLE. 

Eh  bien  !  interloquée  !  interloquée  !  Où  est 
donc  le  grand  mal?  N'à-je  pas  été  inteiio<][ué, 
moi,  qui  vous  parle,  dans  un  procès  que  j'ii 
avec  un  de  mes  fermiers? 

LA  COMTBftflB. 

Et  fi  donc,  monsieur!  fi  donc  ! 

M.  BRBDOUIIrLE. 

Pour  moi,  je  n^y  .entends  pas  tant 'de  façon  ; 
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quand  une  chose  me  plait,  je  ne  vais  point  m'a- 
lambiqner  l'esprit  pour  savoir  pourquoi  elle  me 
plaît. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  parle  de  fort  bon  sens. 

M.    BREDOUILLE. 

Madame  la  comtesse,  par  exemple,  je  ne  la 
détaille  point  par  le  menu;  il  suffit  qu'elle  me 
plaise  en  gros  :  je  n'examine  point  si  elle  a  les 
yeux  petits,  le  nez  rentrant,  la  taille  renfoncée; 
elle  me  plaît ,  je  n'en  veux  point  davantage. 
LA  COMTESSE,  le  Contrefaisant, 

Monsieur  Bredouille  a  raison;  car,  voyee- 
vous,  une  femme  est  comme  une  comédie;  il  y 
a  de  l'intrigue  ^  du  dénouement.  Monsieur  Bre- 
douille, par  exemple,  je  n'examine  point  s'il  est 
gros  ou  menu,  gras  ou  maigre-;  il  a  de  bon  vin, 
oo  le  va  voir  :  en  faut-il  davantage?  ITest-il  pas 
vrai,  marquis? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  rien  n'est  plus  clair  que  ce  raisonnement- 
là. 

M.  BREDOUILLE. 

Madame ,  je  suis  votre  serviteur.  Je  vais  sou- 
per à  la  Place-Royale ,  où  nous  devons  attaquer 
un  aloyau  dans  les  formes  ;  et  je  serois  au  déses- 
poir que  la  scène  commençât  sans  moi. 
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LA  COMTESSE,  bredouUlant. 
Cest  très  bien  fait,  monsieur  Bredouille  ;  ne 
manquez  pas  cTen  eouper  une  douzaine  de  tran- 
ches à  mon  intention^ et  de  boire  autant  de  ra- 
sades à  ma  sant^. 

SCÈNE  VI. 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA  GOUTE8SE. 

Voilà  un  plaisant  original!  Mais  que  vois-je? 
il.me  semble  que  j'aperçois  monsieur  Glistorel  :  il 
n'est  pas  ei^core  déshabillé,  il  faut  Tappeler  qouk 
nous  en  divertir.  Holà  ho ,  monsieur  Glistorel  ! 
un  petit  mot. 

SCÈNE  VII. 

GLISTOREL,  apothicaire;  LE  MARQUIS, 
LA  COMTESSE. 

GLISTOREL,  apothicaire. 
Les  comédiens  sont  In^n  plaisants  de  jouer 
sur  leur  théâtre  un  corps  aussi  illustre  que  ce- 
lui des  apothicaires ,  et  ce  petit  mirmidon  de 
Glistorel  bien  impertinent  de  s'attaquer  à  un 
homme  comme  moi  1 

i3. 
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LA  COMTB88B. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ?  M'étes-vous  pas 
monsieur  Gliatorel?  Gomment  donc!  je  crois 
qu'en  voilà  encore  un  autre  :  je  m*imaginois  qu'il 
fût  unique  en  son  espèce.  Holà  ko,  monsieur 
Glistorel  !  un  petit  mot. 

SCÈNE  VIII. 

GLISTOREL,com^ien;  GLISTOREL,  apo- 
thicaitv;l.E  MARQUIS, LA  GOMTESSE. 

GLI0TOREL,  apothicaire ,  à  Clistorel,  comédien, 
Cest  donc  vous,  mon  petit  ami,  qui  emprun- 
tez mon  nom  et  ma  personne  pour  les  mettre 
dans  vos  comédies?  Savez-vous  que  je  suis  le 
doyen  des  apothicaires? 

GLISTOREL,  comédien. 
Vous ,  doyen  des  apothicaires  ! 

GLISTOREL,  apothicaire. 
Oui,  moi. 

G  L 18  T  G  R  E  L ,  combien. 
Que  m'importe?  Ha ,  ha,  ha  !  la  plaisante  figure 
pour  un  doyen  l 

G  L I  s  T G R  E  L ,  apot^icatfv. 
Figure  !  parbleu ,  figure  vous-même  !  Je  serois 
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bien  fâché  que  la  mienne  fat  aussi  ridicule  que 
la  vôtre. 

CLISTORBL,  comédien. 
"Eâ  moi ,  je  serois  au  désespoir  de  vous  ressem> 
bler.  Ne  voilà-t-il  pas  un  petit  (gentilhomme  bien 
tourné? 

CLISTOREL,  apothicaire. 
Depuis  deux  cents  ans  nous  tenons  boutique 
d'apothicaire,  de  père  en  fils,  dans  le  faubourg 
Saint-Germain. 

CI.I8TOREL,  comédien. 
Oui ,  Ton  dit  que  c  est  vous  qui  recrépissez 
toutes  les  vieilles  du  quartier. 

GLiSTOREL,  apothicaire. 
Je  puis  me  vanter  qu'il  n  y  a  pas  d'homme  en 
France  qui  ait  plus  raccommodé  de  visages  que 
moi. 

LA.  COMTESSE. 

Vous  avez  raccommodé  des  visages  !  Je  croyois 
qu'un  visage  n  étoit  pas  de  la  compétence  d'un 
apothicaire.  Il  faudra  donc,  monsieur  Chstorel, 
que  vous  préludiez  quelque  jour  sur  le  mien.  Je 
suis  jeune  encore ,  comme  vous  voyez  ;  mais 
quand  j'ai  bu  du  vin  de  Champagne,  j'ai  le  len- 
demain le  coloris  obscur,  les  nuances  brouillées, 
et  des  erreurs  au  teint  qui  me  vieilhssent  de  dix 
années. 
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CLiSTOREL)  comédieHy  à  la  comtesse. 
Il  a  remis  sur  pied  des  teints  aussi  désespérés 
que  le  vôtre. 

LA  COMTB88B. 

Je  puis  rassurer  que  mon  visage  ne  lui  fera 
point  d*affront,  et  qu'il  en  aura  de  Thonnear. 
OLiSTORKL,  apothicaire. 
Pourquoi  donc ,  mon  petit  comédien,  connois- 
sant  mon  m'érite,  éte»-vou8  asses  impudent  pour 
me  jouer  en  plein  théâtre? 

GLISTORBL,  comédieH» 
Nous  y  jouons  bien  tous  les  jours  les  méde- 
cins, qui  valent  bien  les  apothicaires. 
CLISTOREL,  apothicaire. 
Save&*vou8  que  personne  n'approche  de  plus 
près  que  nous  les  princes  et  les  grands  seigneurs? 
CLISTOREL,  comédien. 
Vous  ne  les  voyes  que  par-derrière  ;  mais  nous 
leur  parlons  face  à  face. 

€Li8TOREL,  apothicaire. 
Je  suis  apothicaire  j  et  médecin  quand  il  le 
faut. 

G  L 1 8  T  OR  E  L  ,  '  COm^é^ltf  n . 

Je  joue,  moi,  dans  le  comique  et  daas  le  sé- 
rieux. 

CLISTOREL,  apothicaire. 
J'ai  fait  à  Paris  quatre  cours  de  chimie. 
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GLI8TOREL,  comédien. 
J*ai  jonë  en  campa^e  les  rois  et  les  empe- 
reurs. 

LA  GOMTE88B. 

Quoi!  VOUS  jouez  dans  le  sérieux!  Un  pygmëe, 
un  extrait  d'homme  comme  vous,  représenteroit 
Achille  ,  A^amemnon,  Mithridate  1  Marquis,  que 
dis- tu  de  ce  hëros-là?  Ne  voilà- 1- il  pas  un 
Bfithridate  bien  fourni  pour  faire  fuir  des  légions 
romaines? 

LB  MABQUIS. 

Je  vous  prie,  monsieur  Glistorel  le  sérieux,  de 
nous  dire  seulement  deux  vers,  pour  voir  com- 
ment vous  vous  y  prenez. 

CLI8T0REL,  comédien. 

Oui-dà. 

«  Et  vous  aurez  pour  vous ,  malgré  les  envieux , 
«  Et  Lisette,  et  Crispin ,  et  Tenfer,  et  les  dieux.  » 

CLI8T0REL,  apothicaire. 
Il  faut  dire  la  vérité ,  voilà  une  belle  taille  pour 
faire  un  empereur  ! 

GLI8TOBBL,  comédien. 
Voilà  un  plaisant  visage  pour  avoir  fait  qua- 
torze enfants  à  sa  femme! 

GLISTOBBL,  apothicaire. 
Gela  est  faux,  je  lui  en  ai  fait  dix-neuf. 
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GLiSTO^EL,  comédien, 
Taut  mieux,  pourvu  qu  ils  soient  tous  de  votre 
façon. 

CLiSTOBSt.,  apothicaire. 
Qu  est-ce  à  dire  de  ma  façon?  Apprenez  qne , 
sur  l'honneur,  madame  Clistorel  a  a  jamais  fait 
de  quiproquo. 

ChiiTO BEh ^  comédieti. 
Elle  ne  vous  ressemble  donc  pas. 

CLISTOREL,  apothicaire. 
Moi,  j'ai  fait  des  quiproquo! Y ous  en  avez 
menti. 

ChiSTO  fL^Lj  comédien. 
J'en  ai  menti? 

(Ils  se  battent) 
LA  COMTESSE,  Us séparant. 
Monsieur  l'apothicaire,  monsieur  le  comédien, 
monsieur  Clistorel ,  monsieur  Mithridate... 
CLISTOREL,  apothicaire. 
Avorton  de  comédien! 

CLISTOREL,  comédien. 
Embryon  d'apothicaire! 

LA  COMTESSE. 

Doucement ,  messieurs ,  doucement  ;  je  ne 
souffrirai  point  qu'il  arrive  de  malheur,  et  que 
deux  Glistorels  se  coupent  la  goiig;e  en  ma  pré- 
sence. Vous,  monsieur  Clistorel  Tapothicaire , 
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retournez  dans  votre  boutique  ;  et  tous,  monsieur 
Qistorel  le  comédien ,  je  veux  que  vous  me  me- 
niez au  bal ,  et  que  nous  dansions  ensemble  le 
ligaudon,  la  chasse,  les  cotillons ,  la  jalousie,  et 
towtes  les  autres  danses  nouvelles,  où  j'excelle 
assurément  ;  et  je  puis  me  vanter  qu'il  n'y  a  point 
de  femme  qui  se  trémousse  dans  itn  bal  avee  plus 
de  noMesse,  de  eadence,  de  virraeifé,  de  légè- 
reté, et  de  pétulance. 

SCÈNE  IX. 

M.  BONIFACE,  LA  COMTESSE  ;  CLISTOREL, 
comédien;  CLISTOREL,  apothicaire;  LE 
MARQUIS. 

M.  BORIPAGE. 

Madame ,  votre  carrosse  est  à  la  porte ,  et  vous 
descendrez  quand  il  vous  plaira. 

LA  COMTESSE. 

Il  a  bien  fait  de  venir  ;  j'allois  me  jeter  dans  le 
premier  venu,  (à  Clistorely  le  comédien,)  Allons , 
monsieur  distorel,  donnez-moi  la  main. 
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SCÈNE   X. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien ,  morbleu  !  voilà  ce  qui  s'appelle  une 
comédie  dans  les  règles.  Gela  vaut  mieux  que 
Fautre  ;  et  je  vdus  jure  qu  on  ne  la  jouera  point 
que  je  n  y  revienne.  Je  conseille  à  rassemblée 
d*en  faire  autant. 


FIN    DE   LA   CfilTiQUE   DU   LÉGATAIRE. 
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œMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS  LIBRES, 
Non  représentée. 


i4 


PERSONNAGES. 

MERCURE. 

Une  nouvelle  MARIÉE. 

UifE  SUISSESSE. 

Une  fille,  en  cayalier  gascon. 

Un  NAIN,enTieillard. 

L'HOMBIE  DE  BONNE  CHÈRE. 

POISSON,  1         ^.       . 

LA  THORILLIÈRE,  ]  «>»^«1»«'»  ^^  campagne. 

MARS ,  joaé  par  La  Thorillière. 

VULCAIN ,  joué  par  Poisson. 

VÉNUS. 

Suite  de  ctclopes. 


LES  SOUHAITS, 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  une  foire,  ou  une  assemblée  de 
plusieurs  personnes  de  toutes  tes  nations.  Mercure 
entre,  suiyi  de  tous  ceux  ^ui  viennent  hxi  demander 
raocompKssement  de  leurs  sonlunik. 


MARCHE. 

MER€UflE  eKante  : 

«  Venez,  Tenez,  peuples  divers; 
Aoconrezà  mA  voix  des  boute  de  l'univers  : 

Le  dieu  qui  lance  le  tonnerre 

Bemet  aujourd'hui  dans  mes  mains 
Le  bonheur  de  la  terre , 

Et  le  sort  de  tons  les  kuaahis. 
Ne  vous  plai^piez  donc  plus  des  fuilheurs  de  la  vie , 

Mortels ,  je  veux  vous  rendre  heureux  : 
Formez  toos  des  souhaits,  au  gré  de  votre  envie  ; 

ie-  comblerai  vos  voeux , 
Si  pour  votre  repos  ils  «ont  avaatiigeux.  » 
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SCÈNE  I. 

UNE  NOUVELLE  MARIÉE,  MERCURE. 

LA    MARIÉE. 

Je  m'ofFre  la  première,  étant  la  plus  pressée. 
Eu  vous  disant  d'abord  que  je  suis  mariée , 
Vous  devinez  assez  q[ae  je  viens  vous  prier 
De  vouloir  me  démarier. 
Ne  rendez  point  ma  demande  frivole. 
Et ,  pour  le  bien  commun ,  changez  tons  les  maris  ; 
Je  vous  porte  ici  la  parole 
Pour  tout  le  corps  des  femmes  de  Paris. 

MERCURE. 

Je  le  crois  aisément;  mais  j^  me  penuade 
Que,  de  leur  côté,  les  époux. 
Pour  obtenir  môme  graoe  que  vous , 
Vont  m'envoyer  même  ambassade. 

LA    MARIÉE. 

Ils  n'en  ont  pas  tant  de  raisons  que  nous. 

MERCURE. 

Comptez-vous  bien  du  temps  depuis  que  Thyménée 
Au  sort  de  votre  époàz  joint  votre  destinée? 

LA  MARIÉE. 

Quinze  jours;  mais,  avant  ce  choix  si  malheureux, 
J'étois,  en  moins  d'un  mois,  déjà  veuve  de  deux. 
Sitôt  que  l'un  fut  mort ,  par  grâce  singulière , 
Un  autre  à  succéder  aussitôt  fut  admis; 
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Gelui-cî  mort,  im  autre  en  sa  place  fat  mis. 

Croyant  mieux  trouver  et  mieux  faire  : 
Mais,  hélas!  j'ai  toujours  été  de  pis  en  pb. 
Le  premier  se  trouva  brutal  jusqu'à  l'extrême; 
Le  secoùd  plus  brutal ,  et  très  j«loux  de  plus  ; 
L'autre  est  jaloux,  bnttal ,  ivrogne  au  pardessus  : 

Je  ve«x  voir  ai  le  quatrième 

Poorroii  avoir  qoeAqiiet  vertus, 

Sauf  à  veeotnrir  au  cinqaième. 

MARCURB. 

Mai»,  pour  vous  fournir  de  maris 
SeuloBMnt  psedant  on»  année , 
De  l'humeur  dont  vous  êtes  née, 
Vous  épuiseriez  tout  Paris. 

LA  MARIÉE. 

Je  vens,  pour  en  trouver  un  à  ma  fantaisie. 
En  changer,  si  je  puis ,  tous  les  jours  de  ma  vie. 

MBRCURB. 

Je  rebute  voe  veeux ,  ei  j'ai  pitié  de  vous  ; 
Il  vous  arriiwroit ,  daaa  voCrr  t«^  extrême. 

Si  vous  pveniesmi  qaaftrièmey 
Qu  il  anroit  à  hit  seul  tons  les  défanla  de  tons  ; 
Et  feroit  bie»  { cela- ne  Mit  dit  qu'entra  nous) , 
Pour  voua  6ter  l'ts^r  et  songer  an  cânquiàmt . 

h  A  M^RIKB* 

De  mon  sort,  en  un  mot,  vous  platl-il  d'ordonner? 

MBHCOSK. 

Votre  voNi  n'est  pas  impétrable. 
Faisant  place  à  quelqu'un  qui  soit  plus  raisonnable , 
Écoutez  le  conseil  qoeje  vais  vous  donner. 

i4 
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AIR. 

Le  mariage 
Est  an  hommage 
Que  chacun  à  son  tour 

Peut  rendre  à  l'amour. 
Mais  quand  un  doux  veuvage 
Assure  un  heureux  sort , 
Ce  n'est  pas  être  sage 
D'afi&onter  de  nouveau  l'orage  » 
Quand  on  est  au  port. 

SCÈNE  II. 

UNE  SUISSESSE;  UN  NAIN,  en  vieillard; 
MERCURE. 

LA  SDisssssE,  à  Mercure. 
yous  voyez  deux  amants  dont  la  taille  diffère  : 
La  nature  dans  l'un  prodigua  sa  matière, 
Et  dans  l'autre  elle  fut  avare  de  ses  biens; 

Cependant  ne  pouvant  mieux  faire. 
Nous  voulons  de  l'hymen  contracter  les  liens. 
Mais  chacun ,  par  avance , 
Rit  de  cette  alliance  ;  / 

Et  je  viens  vous  prier,  par  un  souhait  nouveau , 
De  vouldir  bien  tous  deux  nous  mettre  de. niveau. 

MERCURE. 

Voilà  du  dieu  d'amour  l'ordinaire  injustice; 
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Il  se  plaît,  sous  un  joag  d'airain. 
D'asservir  bien  souvent  deux  amants  de  sa  main , 
Fort  différents  d'humeur,  de  taille,  et  de  caprice  ; 
Puis  il  en  rit  le  lendemain. 

LE    NAIN. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  dans  mon  choix  on  me  blâme. 
Un  grand  homme  souvent  épouse  un  avorton  : 

Je  puis,  par  la  même  raison, 

Épouser  une  grande  femme , 

Sans  crainte  du  qu'en  dira>t>on. 
Je  sais  qu'elle  n'est  pas  sur  ma  forme  taillée; 

Mais  je  ne  suis  pas  le  premier 
Qui  prend  pour  femme ,  et  sans  s'en  méfier. 

Une  fille  dépareillée. 

LA    SUISSESSE. 

Nous  craignons  fort  qoe  nos  enfents  ' 
N'aient  pas  la  forme  ordinaire  : 
Si  la  nature  un  jour  les  mesure  à  leur  mère , 
Ils  pourront  être  des  géants  ; 
Si  d'ailleurs  ils  tiennent  du  père , 
Les  risques  n'en  sont  pas  moins  grands; 
Ce  ne  seront  que  des  idées , 
Ou  du  moins  des  nains  étonnants  j 
Et  qui  n'auront  pas  deux  coudées. 
Biais,  pour  nous  égaler  dans  un  tel  différent. 
Faites-moi  plus  petite,  on  le  faites  plus  grand. 

MERCURE. 

La  raison  est  choquée  aux  souhaits  que  vous  faites  : 

MarieK-vous  tels  que  vous  êtes. 
Â  porter  des  géants  ses  flancs  sont  destinés  ; 
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Et  de  là  je  conclas ,  sans  être  philosofihe , 
Que  sa  fécoadUé  doit  vous  fournir  assez 
Ce  <|ui  de  votre  part  pourra  manquer  d'étoffe. 
Et  vos  enfants  seront  bie»  praportiomiéB. 

i.B   NAIN. 

liais  cependant ,  sans  vous  déplure» 
Gela  gâterott-il  quelque' chose  à  l'afiEaire, 
Si  j'avois  sur  ma  tète  ^MBore  on  pied  do  plus  ? 

MERCVRB. 

Sur  ce  point  laisse  a^r  ta.  fema^  : 
Si  j'en  juge  aux  regavds  de  cette  bonne  diÉDM , 
Tes  vœux  ne  sereot  point  déçus  ; 
«  Quand  tu  seras  époux ,  tu  deviendras  peatrétre 
Plus  grand  que  tu  ne  tondrais  être. 
(  à  la  Suissesse.  )  • 

Pour  VOUA,  écoutiez  bien  ma  chanson  là-dessu» 

Un  mari  toi^oan  embavrasse  ; 

Heureuse  celle  qui  s'en  passe  l 

On  n'en  a  pas  comme  on  les  veut  : 
Vous  en  pourres  trouvev  qui  seiont  plus  de  mise  ; 

Mais  de  mauvaise- marchandise 
Il  ne  s'en  faut  chaiger  que  le  moins-que  l'on  peut. 
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SCÈNE  III. 

UN  HOMME  DE  BONNE  CHÈRB,  OU  UN    BUVBUA, 

MERCURE. 

l'homme  de  bonne   CHERE. 

Vous  voyez,  un  garçon  qui  du  bien  fait  usage , 
Assez  bien  nourri  pour  son  âge  : 
Je  n'ai  pas  encore  vingt  ans, 

Et  j'espère  dans  peu  profiter  davantage.  « 

Cet  embonpoint  des  plus  brillants. 
Qui  fidèlement  m'accompagne, 
Est  pétri  de  mets  succulents , 
Et  broyé  de  vin  de  Champagne. 

MERCORB. 

La  teinture  en  est  bonne  et  durera  long-temps. 

l'homme  de  bonne  ghèrb. 
Cependant,  croiriez-vous  ce  que  je  vais  vous  dire? 
Avec  cet  embonpoint,  des  autres  souhaité. 
Souvent  je  manque  de  santé. 

mbrcdrb. 
Bon  !  je  crois  que  vous  voulez  rire; 
Vous  n'avez  point  d'affaire  avec  la  faculté. 
l'homme  de  bonne  chère. 
Mon  plaisir  unique  est  la  table; 
Je  m'y  plais  à  passer  les  nuits  ; 
Mais ,  lorsque  trop  long-temps  j'y  suis , 
Un  désir  de  dormir  m'accable. 
En  vain ,  pour  le  chasser,  je  fais  ce  que  je  puis  : 
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Quand  j'ai  seulement  bu  mes  neuf  ou  dix  bouteilles , 
Certain  mal  de  tête  me  pvend , 
Sous  moi  mon  pied  est  chancelant, 
Et  j'ai  des  vapeurs  sans  pareilles; 

Il  me  prend  un  dégoût  pour  tout  ce  qu'on  me  sert; 

Plus  de  faim,  plus  de  soif,  plus  d'appétit  ouvert. 
Dans  cette  afihneiise  maladie, 

Je  me  traineà  mon  Ut  sans  hm  déshftbiUeK  : 

Là  je  dors  aan»  dnuier  aucim  signe  de  vie. 
Et  je  demeure  en  cette  léthavgie 

Jusques  au  lendemam,  sans  pouvoir  m'éveiUer. 

1IB1IC9HV. 

S'il  est  aktttà,  vous  êtes  bim  malade;. 
Et  ce  mal  vous  prend-il  bien  ordinairement? 

LBOMMS  IXB  BONlfB  CaàtB. 

Une  fois  par  jour  règlement. 

MBReVBB. 

Oui  !  Vous  étea  plus  mal  «{u'oa  ne  se  peisuade. 

i/kommb  db  bomkb  csbbb. 
Je  viens  vous  demander,  pour  vivre  heiixviiMBMDt, 
Un  meilleur  estomac,  vm  rentate  pin»  capable , 

Une  faim  que  s'ûnile  à  table , 
Et  qui  puîife  porter  i'efifroi  àerni  tous  les  plats , 
Et  sur-tout  une  soif  que  rien  ne  poisse  éteindEe. 

MBRCUBE. 

Homme  on  tonnean,  je  ne  t'jBConte  pas  ; 
Seroit-ce  t'obliger  qn'avancer  ton  trépas? 

£bf  de  moi  tu  devroia  te  plaîadre. 
Ton  soukait  est  impeitinënt; 
Chevche  me  demande  meilienre. 
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Ta  crèveras  avant  qu'il  soit  un  an; 
Et ,  si  j'étois  à  tes  vttux  oomplaisaDt , 
Tu  créverois  avant  qa  il  fût  une  heure. 

l'homme  de  bonne  CHERE. 

Quoi  !  je  n*aurai  donc  point  de  vous  d  autre  raison  ? 

HtBtfCURE. 

A  ce  propos  écoute  ma  chanson. 

AIR. 

Ami ,  je  condasme  Tusaçe 
De  ceux  qni  mettevt  tous  leurs  soins 
A  voir,  dans  un  repas ,  qui  boira  davantage , 

Et  qui  vivra  le  moins. 
Buvez  tant  que  âilxxi  vous  perdiez  la  mémoire , 
Vous  gagnerez  beaucoup  ; 
Alors  je  vous  pennets  de  boire  »  « 
Pour  cââ>rer  votre  victone , 
Encore  un  coup. 

SCÈNE  IV. 

UNE  FILLE,  en  cavalier  gascon;  MERCURE. 

LB  «ASCOII. 

Cadédis ,  nonlar  dé  Memnire , 
•lé  né  viens  point  feire  dé  vœux 
Comme  font  tous  ces  malheureux. 
J'ai  tout  reçu  dé  la  nature  : 
Je  suis  i^w  noble  que  lé  roi. 
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Et  je  ne  lé  cède  à  personne  ; 
Ma  noblesse  est  plus  vieille,  et  plus  pure,  je  cnji. 

Que  les  sources  dé  la  Garonne  ; 
J'ai  plus  d'esprit  cent  fois  qu'il  né  mé  faut  j 

Ma  taille  est  des  plus  à  la  mode. 

Je  né  vois  en  moi>nul  défaut  ; 

Mais  trop  dé  valur  m'tnconunode. 

MERCURE. 

Oh  l  oh  !  cet  homme  a  le  sang  chaud. 
En  ce  temps  de  désordre,  où  l'on  voit  sur  la  terre 
Régner  le  démon  de  la  guerre. 
Vous  avez  de  quoi  batailler. 

LE  GASCON. 

D'accord  :  mais  les  hivers  on  né  peut  chamailler. 
€é  repos  m'ennuie  et  mé  gépe, 
Lé  sang  mé  bout  dé  veine  en  veine  : 
Je  voudrois  qu'il  mé  fût  permis 

Dé  mé  battre  en  duel  contré  mes  ennemis , 
Pour  mé  tenir  bien  en  haleine. 

MERCURE. 

Vous  étes-vous  battu  parfois? 

LE   GASCON. 

Non,  ou  je  mens; 
Mais ,  certes ,  je  m'en  murs  d'envie. 

MERCURE. 

Ce  métier  à  la  longue  ennuie, 
Lasse,  et  ne  nourrit  pas  son  maître  bien  long-temps. 

LE  GASCON. 

Lorsque  je  l'aurai  fait  dix  ans. 
Je  mé  réposerai  lé  resté  dé  ma  vie. 
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MERCURE. 

Ce  souhait  est  vraiment  nouveau , 
Et  je  ne  vois  rien  de  si  beau 
D'aller  à  tout  venant  offrir  la  carte  blanche  : 
Mais ,  si  vous  commenciez  lundi 
Ce  jeu  digne  d*un  étourdi, 
A  peine  iriez-vous  au  dimanche. 

LE    OASfiOlf. 

Bous  bous  raillez,  je  créié.  Remplisses  moA  souhait  : 
Ce  m'est  un  jeu ,  qttftùd  je  m'eittce 
A  jMdsser  la  quarte  et  la  tierce , 
Et  faire  nné  passe  an  collet. 

Du  sort  d*un  etmétÈÎjé  Suis  toujours  lé  lAattre; 
Et ,  dans  un  combat  singulier, 
Je  fotte  à  demander  quartier, 
Quelcpë  brave  que  ce  puisse  être. 

MERCURE. 

Quelque  mortels  que  soient  vos  coups. 
Je  connois,  à  votre  visage, 
Que  bien  des  gens  vdodtoient  posséder  Tavautage 
I/eti  venir  aux  mains  avec  vous. 
Malgré  l'habit  qui  me  cache  vos  charges , 
Vous  ne  sauriez  m'imposer  en  ce  jour  : 
Vous  vcRi«  imagines  être  fait  pour  les  armei , 
Et  vous  êtes  fait  pour  famour. 

LE   6ASCON. 

Il  fant  doué  qvé  je  mé  retranche 
Aux  exploits  que  ce  dieu  A'offrira  désormais , 
Et  que  je  prenne  ma  tévanche 
Sur  des  eœtm  qui  n  en  pourront  mais. 
3.  iS 
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SCÈNE  V. 

POISSON,  LA  THORILLIÈRE,coiii^ten^  de 
campagne;  MERCURE. 

LA   THORILLIÈRB. 

Avec  tous  les  respects  qne  la  divinité 
Exige  de  l'iiumanitë. 
Nous  venons  rendre  notre  hommage. 
Et  profiter  de  l'avantage 
Qui  par  vous  nous  est  présenté. 

POISSON. 

Seigneur  Mercure ,  en  vérité. 
En  voyant  ce  noble  équipage 
Qui  vous  sert  à  faire  voyage. 
On  ne  vous  prendra  pas ,  à  moins  d'être  hébété , 
Pour  un  messager  de  village  ; 
Mais  cette  noble  majesté 
Qui...  Je  n'en  dis  pas  davantage. 
De  crainte  de  prolixité. 

MERCURE. 

Venons  au  fait,  et  point  tant  de  langage. 

LA   THORILLIÈRE. 

Des  boixls  fameux  du  Pô  jusqu'aux  rives  du  Rhin 
Dans  les  troupes  toujours  cherchant  un  beau  destin. 
De  lauriers  éclatants  nous  avons  ceint  nos  tétes>. 
Et  près  du  sexe  même  étendu  nos  conquêtes. 

Le  sceptre  est  souvent  en  nos  mains; 
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Et  vous  voyez  en  nous ,  par  le  fruit  de  nos  peines , 
Ce  que  les  Grecs  et  les  Romains 
Ont  eu  de  plus  grands  capitaines. 

MERCURE. 

Oui  !  Mais,  s'il  est  ainsi,  comme  on  n*en  peut  douter. 
Que  vous  peut-il  encor  rester  à  souhaiter? 

LA  THORILLIBRE. 

Rassasiés  de  gloire  et  de  ses  dons  frivoles. 

Comme  sont  enfin  les  héros, 
Ayant  dans  l'univers  joué  les  premiers  rôles , 

Nous  cherchons  un  peu  de  repos. 

L'honneur  pai^tout  nous  accompagne  ; 
Mais  nous  sommes  d'ailleurs  fort  dénués  de  biens. 

Car  nous  sommes  comédiens... 

POISSON. 

Et  comédiens  de  campagne, 

MERCURE. 

J'aime  les  gens  de  cet  emploi  : 
Parlez,  que  voulez-vous  de  moi? 

LA  THORILLIBRE. 

Vous  savez  que  notre  espérance , 
Le  but  de  nos  travaux ,  est  d'être  un  jour  adnûs 

Dans  cette  troupe  de  Paris, 

Où  l'on  vit  avec  edi)ondance  : . 
On  emploie  à  cela  l'ai^gent  et  les  amis. 

POISSON. 

C'est  pour  nous  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

•      LA    THORILLIBRE. 

C'est  donc  on  se  bornent  nos  vœux, 
Et  ce  qui  peut  nous  rendre  heureux, 
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MBRCunjs. 
Pour  msasvaev  si  la  voeu  que  yam  faites 
Vous  est  avantageux,  ou  non. 
Il  faudrait  dQ  ae  que  tous  êtes 
I^  douner  quoique  «cbautillon. 
Quel  rôle  faitefr^vous? 

POISSOlf. 

J^dis  d4u$  le  comique 
Mon  camarade  et  çaoi  no)i^  avions  du  içrédit  : 
Mais ,  pour  faire  en  tout  genre  admirer  notre  espiit. 
Nous  chaussons  maintenant  le  qotl^ume  tragique. 
Et  je  fais  Ifi  héros  des  mieux,  à  ce  qu  on  di|. 

LA  THORILPIBBP. 

Pour  peu  que  vous  voulif  ^  en  passer  votre  envie , 
Nous  jouerons  un  fragment  pris  d'une  tragédie, 
Dont  les  vers ,  faits  par  moi,  furent  très  bien  reçus  : 
Elle  a  nom  les  Amours  de  Aîors  et  de  Fénus; 
Et  ce  n'est  proprement  qu'un  trait  de  parodie 

D'une  scène  d'Iphigénie, 
Quand  Achille  en  furçur  insulte  Agamemnon. 

Pour  moi,  quand  je  trav^Je, 
J*aime  mieux  ïBoàXpx  certains  auteurs  de  nom, 
Qu'en  produisant  de  moi  ne  rifin  faire  qui  vaille. 

MERCUaE.    . 

Vous  avez  fort  bonue  niison. 

POISSON. 

Ordonnez  donc,  seigneur  Mercnra» 
Que  les  musiciens ,  avec  leurs  violons , 

Vous  fredonnent  va\e  ouverture'. 
Et  dans  peu  nous  commencerons. 
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SCÈNE  VI. 

PARODIE. 

VÉNUS,  VULCAIN,  suitb  db  ctclopes. 

VULCAIN.        ' 

Assez  et  trop  long«temp8  ma  lâche  complaisance 
De  vos  dépoitements  entretient  la  licence , 
Madame;  je  ne  pois  les  soufhir  plus  long- temps; 
Et  Mars  fait  voir  pour  vous  des  feux  trop  éclatants. 

VÉNUS. 

Ne  cesserez-voos  point,  dans  votre  humeur  farouche, 
De  m'immoler  sans  cesse  à  vos  transports  jaloux? 

VDLOAIN. 

Voos  immolez  ma  tête  aux  malhçurs  d'un  époux , 
Et  le  mal  d'assez  près  me  touche. 

VÉNUS. 

Voos  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 

VULCAIN. 

On  ne  m'abuse  point  par  de  fausses  caresses  ; 
Je  sais  ce  que  je  jlois  croire  de  vos  discours. 

VÉNUS. 

Que  manque-t-il  à  vos  tendresses? 
Vous  avez  épousé  la  mère  des  Amours. 

VULCAIN. 

Et  c'est  là  ma  douleur  amère  ! 
Des  Amours  vous  êtes  la  mère; 
Et  moi ,  VulcaiUy  qui  suis  par  malheur  votre  é|X)ux, 

i5. 
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J'en  devrais  être  aussi  le  père ,  ce^me  semble  : 

Cependant,  au  dire  de  tous. 
De  tant  d'enfants  aucun  ne  me  ressemble; 

Et  les  mortels,  dans  leurs  discours, 
Ne  m'appellent  jamais  le  père  des  Amours. 

VÉNUS. 

Il  seroit  beau,  vraiment,  que  de  votre  visage 
Mes  enfants  eussent  quelques  traits  ! 
Vous  n'avez  pas  asai|E  d'altvait^ 
Pour  leur  souhaiter  votra  iiii9g«. 
Que  diroit  tout  le  genre  biimain , 
Si,  de  notre  couche  féconde. 
Il  voyoit  voler  dans  le  monde 
Des  Amours  forgés  par  Vulcaiu? 

VULCAIM. 

c'est  trop  insulter  à  ma  peine. 
A  son  appartement ,  gardes ,  qu'on  la  renèno , 
Et  qu'on  l'empêche  d'en  sortir, 
(  Deux  çyclopes  i^emparent  de  yénus,) 

VÉNUS. 

Quoi!  vous  voiliez,  par  cette  violence, 
Forcer  mon  cœur  à  vous  haïr  ! 

VULCAIN. 

Vous  avez  trop  long-temps  lassé  ma  patience. 
Je  parle ,  j'ai  parlé  ;  c'est  à  vous  d'obéir. 

(  Les  deux  cychpes  emmènent  yénm*) 
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SCÈNE   VII. 

VULCAIN. 

Faut-il,  cruel  hymen,  que  tout  dien<  que  nous  sommes, 
Nous  ressentions  tes  coups  comme  les  autres  hommes? 

SCÈNE  VIII. 

^ÂRS,  VULCÂlN. 

MABS. 

Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi. 
Seigneur  ;  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire , 
Qu'exerçant  sur  Vénus  un  rigoureux  empire. 
Et  vous-même  étoufFâut  tout  sentiment  depoux. 
Vous  vouleft  Vimmoler  à  tos  transports  jaloux. 
Contre  ses  volontés  par  vos  soins  retenue, 
Voa»  la  faites ,  dit-on ,  ici  garder  à  vue. 
On  dit  plus;  on  prétend  que  cette  dure  loi 
N'est  donnée  en  ces  lieux,  n'est  faite  que  pour  moi. 
Qu'en  ditez-vous,  seigneur?  que  faut-il  que  j'en  pense? 
Ne  ferez-vous  point  taire  un  bruit  qui  nous  offense? 

VpLCÀIN. 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins  : 
Ma  femme  ignore  encor  mes  ordres  souverains  ; 
Et  quand  il  sera  temps  qu'elle  soit  enfermée , 
Vous  en  serez  instruit  avec  la  vei^ommce. 
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MARS. 

Et  VOUS  pourriez ,  cruel ,  la  maltraiter  ainsi  ! 

VULCAIN. 

De  vos  secrets  complots  je  suis  trop  éclairci  : 

Vos  discours  me  font  voir  ce  que  j*avois  à  craindre , 

Et  vos  lâches  amours  ne  sauroient  se  contraindre. 

MARS. 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  amours  :  , 
Vénus  ignore  encor  qiiel  en  sera  le  cours; 
Et  quand  il  sera  temps ,  par  vous,  ou  par  un  autre , 
Elle  apprendra  son  sort,  et  vous  saurez  le  vôtre. 

VDLCAIN. 

Ah  !  je  sais  trop  le  sortque  vous  me  réservez. 

MARS. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  le  savez? 

VOLCAIN. 

Pourquoi  je  le  dematnde?  O  ciel  !  le  puis-je  croire. 
Qu'on  ose  des  ardeurs  avouer  la  plus  noire? 
Vous  pensez  qu'approuvant  vos  feux  injurieux 
Je  vous  laisse  achever  ce  complot  à  mes  yeux; 
Que  ma  foi,  mon  honneur,  mon  amour  y  consente? 

MARS. 

Mais  vous ,  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante, 
Ouhliez-Tous  ici  qui  vous  interrogez  ? 

VULCAIN. 

Oubliez-vous  qui  j'aime ,  et  qui  vous  outragez  ? 

MARS. 

C'est  pour  le  bien  commun  qu'id'mon  zèle  brille. 

VULCAIN. 

Et  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille? 
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Avez-vous  snr  nm  femme  acquis  de$  droits  d'époux? 
Et  ne  poQiraii-je... 

MAAS 

Non,  elle  n'est  pas  à  vous. 
En  épousant  Vénns,  c^tte  belU  déesse» 
Yoos  saviez  que  son  cœur,  sensible  à  la  tendresse , 
Ne  se  rçfusoit  pas  aux  transports  les  plqs  doux  : 
A  ces  conditions  vous  fûtes  son  époux. 
Sx ,  depuis ,  des  amants  la  troupe  favori^ 
A  pris  ches'voqs  des  droits  dont  votre  cceox  l'irrite , 
Accusez-en  le  sort  et  le  ciel  tout  entier, 
Jupiter^  Apollon,  et  vous  tout  le  premier. 

VULCÂIN. 

Moi? 

M  4  4$. 
Vous ,  qui  »  dès  long^tempi ,  mari  doux  et  docile , 
Pour  moi  seul  aujourd'hui  devenez  difficile  : 
Vous  vous  avisez  tard  de  devenir  jaloux  ; 
Et  Mars  peut,  comme  un  autre,  être  reçu  chez  vous. 

VULCAIN. 

Juste  ciel  !  puis-je  entendre  et  spuffrir  ce  langage? 

Est->ce  ainsi  qu'au  mépris  on  ajoute  l'outrage? 

Moi,  pour  le  bien  commun ^j'aurois  pris  femiQç  exprès. 

Et  serois  seulement  époux  ad  honora,' 

Des  plaisirs  du  public  lâche  dépositaire. 

Je  ferois  de  l'hymen  un  trafic  mercenaire  ! 

Je  ne  connois  ni  dieux  ni  mortels  favoris; 

Ma  femme  est  à  moi  seul ,  et  n'en  veux  qu  à  ce  prix. 

MARS. 

Fuyez  donc  ;  retournez ,  dans  vos  grottes  ardentes , 
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Forger  à  Jupiter  des  armes  foudroyantes  ; 
Fuyez.  Mais ,  si  Vénus  ne  paroît  aujourd'hui , 
Malheur  à  qui  verra  tomber  mon  bras  sur  lui  ! 

VULCAIN. 

Je  tiens  à  Jupiter  par  un  nœud  qui  l'engage 
A  me  mettre  à  l'abri  de  votre  vaine  rage  : 
Mais ,  lorsque  je  voudrai  la  cacher  à  vos  yeux , 
Je  percerai  le  sein  des  autres  les  plus  creux. 
Là ,  bravant  vos  efforts ,  et  nageant  dans  la  joie , 
Je  saurai  de  vos  mains  arracher  cette  proie. 

MARS. 

Rendez  grâce  an  seul  nœud  qui  retient  mon  courroux; 
De  votre  femme  encor  je  respecte  l'époux. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot;  c'est  à  vous  de  m'entendre  : 
J'ai  mon  amour  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre  ; 
Pour  aller  jusqu'aux  lieux  que  vous  voulez  percer. 
Voilà  par  quel  chemin  il  vous  faudra  passer. 

SCÈNE  IX. 

VULCAIN. 

Et  voilà  ce  qui  doit  avancer  ma  vengeance  : 

Ton  insolent  amour  aura  sa  récompense. 

Holà!  gardes,  à  moi  !  Mais,  tout  beau ,  mon  courroux  ! 

(  aux  cyclopes.  ) 
Ne  précipitons  rien.  Venez;  suivez-moi  tous. 
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SCÈNE  X. 

MERCURE,  LA  THORILLIÈRE,   POISSON. 

LA  THORILLIÈRE. 

Vous  voyez  maintenant  si  c'est  nous  faire  grâce, 

De  nous  accorder  nue  place 
Que  le  mérite  seul  peut  nous  faire  espérer. 

MERCURE. 

Messieurs ,  je  ne  sais  que  vous  dire  ; 
Vos  talents  n'ont  pas  su  sur  moi  trop  opérer. 
Ii« métier  d'un  tragique  est  de  faire  pleurer; 
El  f^cnn ,  vous  voyant^  s'iest  éclaté  de  rire. 
Retournez  en  province,  et  suivez  mon  avis; 

Là  vous  serez  admirés  et  chéris  : 
Vous  n'auriez  pas  peut-être  ici  cet  avantage. 
Il  vaut  mieux  être  enfin  le  premier  au  village , 

Qu'être  le  dernier  à  Paris. 

POISSON. 

Après  une  telle  injustice , 
Paris  de  mes  talents  ne  j>rofitera  pas  ; 

Et  je  m'en  vais ,  tout  de  ce  pas , 
Me  faire  comédien  suisse. 

MERCURE. 

Mortels,  jusqu'à  présent  nul  n'a  den^andé  rien 
Que  je  lui  puisse  accorder  pour  son  bien. 

Je  vois  bien  que  chacun  s'empresse 

De  requérir,  avec  grand  soin , 
Les  plaisirs ,  le  bon  vin ,  les  honneurs ,  la  richesse  : 
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Mais  nul  n'a  souhaité  la  vertu ,  la  sagesse  ; 
Et  c'est  dont  vous  avez  tous  le  plus  de  besoin. 
Ne  formez  donc  plus  tant  de  souhaits  inutiles; 
Les  dieux  vou»  trahirdiodt,  s'ils  étoient  trop  faciles. 
Sans  redouter  le  Sort ,  mettez  tout  en  sa  main  : 
Riez,  chantez,  dansez,  livrez-vous  à  la  joie; 
Profite^  chaque  joot  des  biens  qu'il  vous  envoie; 
Laissez  à  Jupiter  lé  soin  du  lendemain. 
(  Les  suivants  de  Mercure  forment  une  contre-danse  qui 
finit  la  Comédie»  ) 


FIN  DES  SOUHAItS. 
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OU 

LE  BAILLI  D'ANIÊRES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS» 
Non  représentée. 
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PERSONNAGES. 

M.  TRIGAUDIN,  avocat. 

Madame  TRIGAUDIN. 

BABET,  fille  de  M.  Trigaudin. 

TOINON,  servante  de  M.  Trigaudin. 

LÉANDRE,  amant  de  Babet. 

CHAMPAGNE ,  valet  de  Léandre.    ' 

GRIFFONET,  clerc  de  M.  Trigaudin. 

GUILLOT,    l 

MATHIEU,  \  P^y*^"* 

La  PROCUREUSE. 

La  GREFFIÈRE. 

1^  SERRE,  procureur. 

Un  greffier. 

Un  commissaire. 


La  scène  est  à  Anières. 


LES  VENDANGES, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  L 

M.  TRIGAUDIN,  madame  TRIOÂUDIN. 

M.  TRIGAUDIN. 

Oui ,  VOUS  di$-je,  sans  faute  ils  arrivent  ce  soir, 
Ma  femme;  ordonnez  tout  pour  les  bien  recevoir  : 
Étant  bailk  du  lieu ,  cette  charge  m'engage 
A  faire  de  mon  mieux  les  honneurs  du  village. 
Çà,  pendant  la  vendange  égayons  nos  esprits; 
Pour  cela,  tout  exprès,  ils  viennent  de  Paris; 
Monsieor  de  Bonnemain,  procureur,  et  son  père  , 
Honnête  huissier,  tous  deux  pour  moi  gens  à  tout  faire  ; 
Mais  sur- tout  le  premier,  à  qui  je  veux  demain 
Que  ma  fille  s'unisse ,  eu  lui  donnant  la  main. 
Les  autres  sont  greffier,  commissaire ,  et  notaire; 
Savoir,  messieurs  Hardi,  Tiran,  La  Griffaudière.  .  • 

MmeTRIGAUDlN. 

Çamon,  c'est  bien  le  temps  de  faire  des  bombances  ! 
Vous  deviendrez  bien  riche  avecque  ces  dépenses  ! 
Voyez-vous ,  mon  mari,  je  vous  le  dis  tout  net  ; 
Il  faut  qu'un  avocat  ménage  mieux  son  fait. 

M.   TRIGAUDIN. 

J'ai  mes  raisons,  ma  femme,  et  sais  ce  qu'il  faut  faire. 
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Mme   TRIGAUDIM. 

Sontrce  là  les  leçoqs  de  feu  votre  grand-père? 

Le  paavre  homme  !  il  me  semble  encor  que  je  le  voi. 

Cétoit  un  homme  sage. 

M.   TRIGAUDIlf. 

Il  rétoit  plus  que  moi , 
lyaccord. 

Mine  TRIGAUDIN. 

Tous  ses  discours  poitoient  tocjonn  sentence. 
Manger  son  bled  en  heibe  est  grande  extravagance , 
A-t-il  dit  mille  fois.  Quoi  qu'on  puisse  amasser, 
Il  ne  faut  point  de  bouive  à  qui  veut  dépenser. 
Grandes  maisons  se  font  par  petite  cuisine. 

M.  TRIOAUDIH. 

Oui ,  mon  grand-père  étoit  fort  savant  en  lésine; 
Et ,  pour  jeter  l'argent ,  j€  sais  trop  de  qi^il  vaut  : 
Cens  de  robe  n'ont  pas  volontiers  ce  défaut. 
Mais ,  malgré  tout  cela ,  je  tiens ,  quoi  que  l'on  die , 
Que  dépense  bien  faite  est  grande  économie; 
Enfin /ai  de  l'esprit,  et  sais  mes  intérêts. 

Mme  TRIGAUDIN. 

Mais  pourquoi  rassembler  la  crasse  du  palais? 
Des  greffiers! 

M.   TRIGAUUtN. 

N'en  déplaise  ji  votre  humeur  bonrme , 
Ce  sont  tous  bons  bourgeois,  ayant  pignon  sur  rue. 

Mme  TRioAUDm. 
Ah  !  mon  fils ,  vous  avez  le  goût  peu  délicat  : 
Des  procureurs! 
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^  M.    TRIGAUDIN. 

£li  bien  !  moi ,  je  suis  avocat  : 
Mais  ma  profession ,  malgré  son  excellence , 
De  ces  sortes  de  gens  a  quelque  dépendance; 
Et  beaucoup  d'avocats,  qui  font  les  grands  seigneurs, 
Se  trouTcut  bien  d'avoir  des  gendres  procureurs. 

,M»ne  TRIGAUDIN. 
Mais... 

M.  TRIGAUDIN. 

Mais  point  de  discours  :  j'ai  résolu  l'affaire  ; 
Faites-nous  seulement  bonne  mine  et  grand'chère. 
M'entendez'vous  ? 

jAïUe  TRIGAUDIN. 

Il  faut  suivre  vos  volontés; 
Mais  je  fais  malgré  moi  ce  que  vous  souhaitez. 

M.    TRIGAUDIN. 

Du  souper  sur  vos  soins  mon  esprit  se  repose. 

Mine  TRIGAUDIN. 

On  y  va  donner  ordre. 

M.  TRIGAUDIN. 

Au  moins,  sur  toute  chose. 
N'allez  pas  pratiquer  les  leçons  de  tantôt , 
Là...  celles  du  grand-père. 

Mme  TRIGAUDIN. 

On  fera  ce  qu'il  faut. 
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SCÈNE  II. 

M.  TRIGAUDIN. 

An  fond  elle  a  raison  ;  dans  le  temps  des  vacances , 
'  Ne  gagnant  rien ,  on  doit  modérer  ses  dépenses  : 
Cependant,  marier  ma  fille,  <{ne  je  croi. 
Quelque  ai^nt  qu'il  m'en  coàte ,  est  fort  bien  foit  à  moi. 
De  l'âge  dont  elle  est,  la  garde  d'une  viHe, 
Dans  un  pays  conquis,  seroit  moins  difficile. 
Il  lui  fondra  pourtant  foire  part  de  mon  bien. 
Bfa  charge  de  bailli  ne  vaut  presque  plus  rien. 
En  vendange  autrefois , 4ans  Içs  lieux  où  nons  sommes. 
Peu  de  jours  se  passoient  qu'il  n'arrivât  mort  d'hommes  : 
Mais  tout  est  bien  changé';  chacun  se  tient  reclus. 
Le  temps  est  malheureux;  on  ne  s'assonmie  plus. 
Griffonet! 

SCÈNE  III. 

M.  TRIGAUDIN,  aaiFFON^f. 

Z&RI^FONBT. 

'  Quoi,  monsieur? 

M.   TRIGAUDIN. 

Va  dire  en  diligence 
Au  procureu]>-fiscal  qu'il  ticmne,  en  mon  absence , 
Les  plaids  pour  moi. 


SCÈNE  m.  1^7 

Q^iFwonnr. 
Fort  bien. 

M.   TRIGAUDIN. 

Moi ,  dans  xaon  cab^leC , 
Je  Tais  dres^r  le  plan  du  contrat  de  Balient. 

SCÈNE  IV. 

GRIFFONET. 

Et  madame  Babet ,  de  Léandre  amonreofle , 
Dresse  on  plan  pour  ne  pas  devenir  procureuse. 
On  a  beau  la  garder  et  l'observer  de  près  ; 
il  suffit  que  Toinon  soit  dans  ses  intérêts, 
Monsieur  le  procureur  ne  tient  rien. 

SCÈNE  V. 

TOINON,  GRIFFONET. 

GRIPFONET. 

Ahl  ma  obère, 
Te  voilà  saBS  Babet? 

TOINON. 

Qu  as-tu  fait  de  son  père  ? 

GRIFFONET. 

11  est  monté  là-baut. 

TOINON. 

Çà,  maître  Grilfonct, 
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De  notre  enlèvement  tu  sais  tout  le  projet  : 

Mon  estime  pour  toi  sera>t-elle  trompée? 

Ne  veux- tu  point  quitter  la  robe  pour  Tépée? 

Aimes-tu  mieux ,  dis-moi ,  toujours  être  un  pied-plat , 

Un  apprenti  sergent ,  petit  clerc  d*avocat , 

Que  de  te  voir  monsieur,  par  les  soins  de  Léandre? 

Le  moins ,  en  le  servant,  que  tu  puisses  prétendre , 

C'est  d'être  subalterne  eu  quelque  régiment, 

Ou  tu  feras  bientôt  fortune,  assurément. 

Réponds  donc. 

GRIFFONBT. 

N'es-tu  pas  sure  de  ma  réponse  ? 
Au  métier  que  je  fais  de  bon  cœur  je  renonce. 
N'aurai-je  pas  bon  air  à  cheval,  Toinon,  dis. 
Avec  un  grand  plumet?  Tiens,  je  crois  que  j'y  suis. 
Pour  moi,  j'aime  la  guerre,  et  je  hais  les  affaires. 
Au  palais  à  présent  ou  n'en  amasse  guères  : 
Monsieur  jamais  ny  plaide,  y  fût-il  tout  le  jour; 
Il  en  a  fait  serment,  que  je  pense,  à  la  cour. 
Je  ne  l'ai  point  encore  ouï  qu'en  une  cause; 
Aussi  ne  parle-t-il  à  chacun  d^autre  chose  : 
Il  est  de  la  conter  tellement  altéré , 
Qu'on  le  fuit  en  tous  lieux  comme  un  pestiféré; 
Dès  qu'il  ouvre  la  bouche,  on  déserte  sur  l'heure. 
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SCÈNE   VI. 

BABET,  TOINON,  GRIFFONET. 

GRIPPOMET. 

Mais  j'apevçois  Ba  fille. 

BABET. 

Ah!  GnlfioBet,  demffun; 
Je  veux  t'entretenir. 

GBIPPONET. 

J'ai  tout  sa  de  Toimm, 
Madame. 

BABET/ 

Eh  bien? 

OB.IFFpNET. 

Ma  foi ,  je  n'ai  pu  dire  non. 
Pour  sepvir  vos  aaioun  je  suis  prêt  à  tout  Cadra. 
Je  vais  auparavant  où  monsieur  votre  père 
M'envoie;  et  je  reviens.  Quoi  <[u*il  puisse  arriver. 
J'oserai  tout  pour  vous ,  jusqu'à  vous  enlever. 

ÇCÈNE  VIL 

BABET,  TOINON. 

4 

TOINON. 

Oh  !  monsieur  Grifibnet  est  un  brave,  madame , 
Un  garçon  hasardeux.  Mais,  qui  trouble  votre  ame? 
Léandre  va  venir;  quel  est  votre  souci?  ' 
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BABET. 

Ce  n  est  qu'avec  chagrin  que  je  le  vois  ici. 
Ma  mère  peut  rentrer,  mon  père  peut  descendre  ; 
Et  cette  salle  enfin  est  commode  à  surprendre  : 
Je  suis  dans  des  frayeurs  qu'on  ne  peut  concevoir. 

TOINON. 

Eh  quoi!  mort  de  ma  vie  \  est-ce  un  crime  d'avoir 
Un  tendre  engagement  avec  un  honnête  homme? 
Si  celles  ifui,  en  ont  alloient  le  dire  à.  Rome , 
La  France  deviendroit  un  pays  hien  désert. 

BABBT. 

Mais  si  ce  rendez-vous ,  Toinon ,  est  découvert. . . 

TOINON. 

Il  faut  hien  vous  attendre  à  d'autres  aventures. 

BABET. 

Mais  le  moindre  soupçon  peut^ rompre  nos  mesures. 

TOINON. 

Mais,  pour  les  prendre ,  il  faut  se  voir,  et  convenir    . 
De  vos  faits,  et  savoir  à  quoi  vous  en  tenir. 

BABET. 

Je  crains... 

TOINON. 

Dans  le  chagrin  que  cette  peur  me  donne , 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  vous  ahandonne. 
Gomment!  tr^mhler  toujours!  avoir  incessamment 
Des  inégalités... 
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SCÈNE  VIII. 

BABET,  TOINON,LÉANDRE. 

TOINOM. 

Mais  voici  votre  amant. 

BAB.BT. 

Prends  donc  garde,  Toinon,  que  personne... 
LÉAiVDRBjà  Babet. 

Madame , 
Tout  semble  conspirer  au  succès  de  ma  flamme  ; 
Et  votre  tante  enfin,  de  Taveu  d'un  époux. 
En  cette  occasion  se  déclare  pour  nous  : 
Noua  trouverons  chez  elle  une  sûre  retraite. 
Mais  vous  me  paroissez  incertaine ,  inquiète  : 
Après  m'avoir  donné  votre  consentement, 
Avez-vous  pu  sitôt  changer  de  sentiment? 

BABET. 

N'imputez  point  ce  trouble  à  mon  peu  de  tendresse , 
Lëaildre;  et  n'accusez  que  ma  seule  ^iblesse. 

LÉANDRE. 

Vous  rassurez  par-là  mon  esprit  alarmé , 
Madame;  et  ce  soupçon,  heureusement  calmé, 
Fait  place  aux  doux  transports... 

TOINON,  à  Léandre. 

Oh  !  finissons,  de  grâce  : 
Dans  un  long  entretien  votre  esprit  s*embarrasse  ; 
H  n'est  point  maintenant  question  de  cela. 

'    LÉANDRE. 

Que  mon  bonheur  est  doux  !  Ah ,  madame  ! 


193  •     LES  VENDANGES. 

TOINON. 

Halte-là, 
Vous  dis-je;  et  bannissons  tous  ces  diseouis  frivoles  : 
Il  faut  des  actions,  et  non  pas  des  paroles. 
Que  tous  vos  gens... 

Us  sont  à  deux  cents  pas  d'ici . 

t&lNON. 

•La  chaise? 

LÉANDRE. 

Dans  une  heure  elle  doit  êtie  aix'ééi 
Au  coin  du  petit  bois. 

TdlNON. 

An  moins  qu'elle  soit  ptâfé 
Lorsque  nos  plàysàns  cèUimencerc^t  ja  féfte  : 
C'est  un  bal  villageois ,  dont  la  confusion 
Sera  très  favorable  à  notre  étasidn  ; 
Et  chacune  de  nous,  en  nymphe  déguisée , 
Trouveite  verâ  le  bois  la  fuite  plus  aisée, 
Pendant  qoè  Griffotièt...  Mais  on  vient  nous  tMml^ler. 

SCÈJÎE  IX. 

M.  TRIGAUDIN,  BABET,  LÉANDRE, 
TOINON. 

BÂBET,  bas. 
Cest  mon  père ,  Toinon. 

LÉAUDKltybaifàBabet. 

Laië«éz-moi  lilf  |Alriet. 
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M.  TRIGAUi>Ilf,à;Mirt. 

Que  vois-je?  un  homme!  Il  entre  en  ceci  du  mystère. 

BABBT,  bas,  à  Léandre, 
Je  crains. 

LÉANDRE,  b€U,à  BobcU 

Ne  4aratgnez  lien  ;  je  prends  sor  tasn  VaSMn  ; 
(  à  M,  Trigaudin,  ) 
J'ai  tout  prévu...  Le  bruit  de  votre  grand  savoir 
Me  fait  venir,  monsieur,  de  Paris  pour  vous  voir. 
Et  vous  communiquer  un  fait  de  conséquence. 

M.  TRIGAUDIN. 

Je  le  débrouillerai  mieux  que  personne  en  France. 

LSARDaS. 

Ce  fait  est  important,  mais  il  n'est  pas  nouveau. 

TR1GAUD1I9»  à  Babet  et  à  Toinon. 
Bentrefe. 

( Babet  et  Toanon  sortent,) 

SCÈNE  X. 

TRIGAUDIN,  LÉANDRE. 

(  J#;  Trigaudin  tousse,  ) 
l^audre. 
Vous  toussez  fort. 

M,  TRIGAIJDIN. 

C'est  le  fruit  du  barreau. 
Ayant,  ces  derhien  jours ^  dans  toute  une  audience , 
Entretenu  la  cour  sur  un  cas  d'importance. 
Un  brottilkliéj  dont  «n  vain  je  voahisjme  garder) 
3.  17 
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M'a  mis  pour  qqatre  mois  hors  d'état  de  plaider  : 

Lorsque  je  veux  parler,  je  souffre  le  martyre. 

LÉANDRE. 

Écoutez-moi;  je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire. 

M.  THIGAODIN. 

A  la  bonne  heure ,  soit;  dépéchez  seulement  : 
Quoiqu'en  vacations ,  jusqu'au  moindre  moment, 
Le  temps  m'est  précieux  :  dites-moi  votre  affaire. 

LÉANDRE. 

Il  s'agit  en  ceci  d'un  amoureux  mystère.. 

M.  TRIGAUDIN. 

Or,  soit. 

LÉANDRB. 

Je  crois ,  monsieur,  que  vous  êtes  humain... 

M.  TRIGAUDIN. 

Aux  gens  de  bien,  monsieur,  je  tends  toujours  la  main. 

LÉANDRE. 

Que  vous  êtes  charmé  de  rendre  un  bon  office. 

M.   TRIGAUDIN. 

Expliquez-vous;  je  suis  tout  à  votre  seiTice. 

LÉANDRE. 

Monsieur,  un  mien  ami,  de  qui  les  intérêts 
M'ont  toujours  été  chers  et  me  touchent  de  près , 
Est  fortement  épris  d'une  fille  très  belle , 
Qui  répond  à  ses  feux  d'une  ardeur  mutuelle; 
Un  père  rigoureux  veut  forcer  leurs  désirs. 
(  Ces  pères  sont  toujours  ennemis  des  plaisirs.  ) 
En  cette  extrémité ,  n'est-il  point  d'artifice 
Pour  les  mettre  à  couvert  des  rigueurs  de  justice 
Contre  l'enlèvement  qu'ils  sont  près  de  tenter? 
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L'ami  pour  qui  je  viens  ici  vous  consulter 
M'a  prié,  ne  voulant  rien  faire  à  la  légère, 
De  prendre  par  écrit  votre  avis  sur  l'afFdire. 

M.    TRIGAUDIN. 

Lorsque  la  voix  publique  a  su  vous  infonner 
De  ce  profond  savoir  qui  me  fait  estimer. 
Elle  a  du,  ce  me  semble,  aussitôt  vous  instruire 
De  cette  probité  qu'en  moi  chacun  admire; 
Et  je  ne  sais,  monsieur,  qui  vous  donne  sujet 
De  me  communiquer  un  si  hardi  projet  : 
En  cela  je  vous  trouve  un  peu  bien  téméraire, 
Et  n'ai  point  là-dessus  de.réponse  à  vous  fdre. 

LBANDRB. 

Je  conviens  avec  vous  de  ma  témérité , 

Et  mon  début  vous  a  justement  irrité  ; 

Mais,  malgré  mon  audace,  et  trop  grande  et  trop  haute  , 

S'il  est  quelque  moyen  de  réparer  ma  faute , 

J'oserai... 

M.  TRIGAUDIN. 

Quoi,  monsieur? 
L  É  A  N  D  R  E ,  lui  présentant  une  bourse. 

Vous  prier  instamment... 

M.  TRIGAUDIN. 

Ces  prières ,  monsieur,  sont  un  commandement. 

LÉANDRE. 

Fort  bien. 

M.  TRIGAUDIN. 

Ne  croyez  pas  que  l'intérêt  m'engage 
A  protéger  le  crime  ou  le  libertinage; 
Et  n'étoit  que  je  vois  que  c'est  à  bonne  fin , 
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Que  tout  cela  ne  tend  «pi'au  mariage  en^n , 
Vous  me  Terriez  toujours  résolu  de  me  taire. 
Oui ,  je  pèse  toujours  mûrement  une  affiiire , 
Et  l'examine  bien  avant  que  m*embarquer  : 
Biais  je  vois  bien  qa'id  je  n*ai  lien  à  risquer. 
Cette  affaire ,  monsieur,  est  de  soi  criminelle; 
En  matière  de  rapt,  Tordonnance  est  formelle  : 
Mais,  dans  l'occasion,  on  peut  bien  quelquefois, 
En  faveur  d'un  ami ,  faire  ganehHr  les  lois  : 
C'est  là  le  fin,  i^onsieur.  Ce  père  inexorable 
Quel  homme  est-ce?  ' 

L^AHDllB. 

Un  fâcheux,  d'une  humeur  peu  traitable. 
Qui  n  a  point  d'antre  but  que  son  propre  intérêt. 

M.  TRIGAUniN. 

Quelque  bounm ,  sans  doute  ? 

LBANDRB. 

Oui,  voilà  ce  que  c'ett. 

M.   TRIGADDIN. 

Ce  complot  se  fait-il  de  l'aveu  de  la  belle? 

LCANDRB. 

Oui;  tout  cela  se  fait  de  concert  avec  elle  : 
C'est  ainsi  qu'on  m'a  dit  la  chose. 

M.   TRIGAUDIN. 

Elle  a  raison  : 
Elle  fera  fort  bien  de  forcer  sa  prison  ; 
Et,  quand  un  père  usurpe  un  pouvoir  tyrannique. 
On  peut,  pour  s'affranchir,  mettre  tout  en  pratique. 
Que  votre  ami,  monsieur,  achève  son  dessein; 
J'entreprends  le  procès ,  si  l'on  poursuit. 
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LÉANDRB. 

Enfin, 
Vous  approuvez  la  chose  ? 

M.  TKIGAUDIIif. 

Oui;  qu'ils  partent  :  le  père 
Se  trouvera ,  taia  foi ,  bien  camus. 

LÉAHDRE. 

On  l'espère. 
Ayez  donc  la  bonté  de  signer  votre  avis. 

M.   TRIOAVDIN. 

Volontiers. 

LÉANDRE.  * 

Vos  conseils  seront  en  tout  suivis. 

M.  TRIGAUDIH. 

Je  réponds  du  succès.  Savtez-vous  quelle  cause 
Je  plaidai  l'antre  jour?  Morbleu ,  la  belle  chose  ! 
Je  vais  en  répéter  quelques  traits  seulement. 

SCÈNE  XI. 

M.  TRIGAUDIN,  LÉANDRE,  TOINON. 

TOINON. 

On  VOUS  demande  là. 

M.  TRIGAUDIN. 

Qu'on  m'attende  un  moment. 

TOINON. 

Ce  sont  gens  bien  pressés ,  qui  voudroient  vous  instruire . . . 

M.  TRIGAUDIN,  à  Léatidre,  qui  veut  sortir. 
Non,  non;  vous  entendrez  ce  que  je  veux  vous  dire  : 

'^7- 
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La  chose  vous  plaira,  j'ei»  sois  jtrès  assuré. 
Le  sujet  d»  procès  est  un  âne  égaré. 
TOiNOJf, à  part. 
Le  voilà  tout  trouvé,  aajM  prooàs  ni  chicane. 

M.   rUlGAUDIN. 

En  la  cause ,  je  suis  pcMir  le  siaître  de  i'àne, 
Qui  sur  le  détenteur  vent  le  revendiquer. 

LÉANORB. 

Certes,  la  came  est  me. 

M.  TRIOAUJDm. 

Et  fort  à  remarquer. 
Vo^te  avec  quel  art  ce  fdaidoyer  commence  ! 

LBAKI>BE,  A  f>ar(. 
Voilà  pour  mettre  à  bout  tonte  ma  patience. 

M.  TAlOAUnilf. 

«  QuBoid  le  grand  Anmbal  et  les  Carlhaginoii, 

«  De  deux  consuls  romains  triomphant  àrUrhi» , 

«  Portèrent  la  terreur  au  sein  de  l'Italie , 

«  Et  couvrirent  de  morts  les  plaines  d'Apulie; 

«  Quand  ce  fils  d*Amilcar,  du  sang  des  légions, 

«  Fit  rougir  la  campagne ,  inonda  les  silloos , 

«  L'aigle  prenant  la  fuite  au  fisuneux  jour  de  Canne...  * 

TOI  11  ON. 

Qu'a  cela  de  commun,  monsieur,  avec  votre  â^e  ? 
Et  qu'est-il  besoin  là  decannç  ni  d'oison? 

M.  TR|OAUDiv,<k  Toinon.  * 

Sortez. 


LES  V£KDill(G£S.  199 

SCÈNE  XII. 

M.  TRIGAUOIN,  LÉANDRË. 

M.  TAIGAUDUI. 

On  le  veiTA  dans  ma  péromiaon. 
Sur  ce  iameox  combat  jusque-là  je  me  joue  ;         * 
Mais  nati^rft|lim«nf  Umt  cfiU  m  âavmd, 
Kt  j0  wa$  «  mou  £9it. 

J'ahute  trop  loc^-tevips 
Dm  moments  iàa$4tn6^  k  voib  «oîas  importants. 

M.  TBIOAODIH. 

Par  ce  commencement  vous  jugez  bien  4n  leste. 
L'ezorde  m'a  coûté  beaucoup,  je  vous  proteste; 
Mais  de  ma  peine  «pissi  j'j^  in^ciieilUle  fruit. 
Et  jamais  {daidoyer  ne  fera  plus  de  bruit  : 
Aux  alEûres  depuis  je  ne  saurois  suffire. 

[Il reconduit  Léandre») 

LéANDRE. 

Vous  me  désobliges  de  vouloir  me  conduire. 

M.   TKIOAUDIN. 

Je  prétends  m'acquitterde  œ  qiM  je  vous  doi. 

JbBAMOAB. 

Demeurez. 

M.    TRI6AUDIN. 

Oh!  monsieur... 

LÉAMDRE. 

De  grâce ,  laissez-moi. 
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SCÈNE  XIII. 

M,  TRIGAUDIN,  TOINON. 

M.  TRIGAUDIN. 

Qu'est-ce? 

TOINON. 

Deux  paysans  qui  vont  crever,  je  pense. 
Voulez- vous  bien,  monsieur,  leur  donner  audience? 
Ils  viennent,  que  je  crois ,  de  faire  un  mauvais  coup , 
Ou  bien  par  la  campagne  ils  ont  vu  quelque  loup; 
Car  ils  haltent  tous  deux  comme  des  chiens  de  chasse. 

M.    TRIGAUDIN. 

Qu'ils  entrent. 

TOINON. 

Les  voici;  je  vais  leur  faire  place. 

SCÈNE  XIV. 

M.  TRIGAUDIN,  GUILL^T,  MATHIEU. 

M.  TRIGAUDIN^ 

Ces  gens  sont-ils  muets?  que  veut  dire  ceci? 
Que  voulez-vous  ? 

GUILLOT. 

Monsieu...  j'ons  couru...  jusqu'ici 
Pour...  Je  sis  essouflé...  Maquieu...  conte  la  chore , 
/Et  défrinche...  tout  c'en  que  j'oiis  vu. 
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M.   TRIGAUOIN. 

La  pécore! 

MATHIVU. 

Dis  tai-méiiie ,  s  ta  veax...  je  sit  tout  hofs  de  moi. 

M.   TBIOAUDIIif. 

Ces  lourdauds  nie  feront  enrager,  que  je  croi. 
Que  diantre  voale2-vons?  parleras-tu ,  maroufle? 

GUILLOT. 

Monsieu...  je  n'en  pis  plus. 

M.  TRIOAUPIH. 

Le  coquin  !  comme  il  soaffle  ! 

MATHIEU. 

« Cest  que  tout  maintenant, 

Comme  j'allions  nous  deux  aux  champs,  en  dandenant. 

M.   TRIGAUDIN. 

Tn  diras  ce  que  c'est,  ou,  morbleu,  je  t'assomme. 

GUILLOT. 

Pour  vous  le  faire  court ,  j*ons  vu  tuer  un  honune. 

M.   TaiGAUDIN,à;xir(. 

Void  de  quoi  payer  mon  souper. 

MATHIEU. 

Ah!  monsieu.  « 

GUILLOT. 

Celi  qu'en  a  tué,  c'est  le  genre  à  Kaquien. 
MATHIEU,  essuyant  ses  yeux. 
Oui,  monsieu. 

M.  iTRIGA'UniN. 

Eh  t  tant  mieux.  Bonne  afïiûre ,  ou  je  meure. 

GDILLOT. 

i'ons ,  motguenne ,  arrété'i'assasfin  |oUt  sur  l'heure; 
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Pis ,  l'ayant  enfermé  dans  la  gprange  à  Gariau , 

J'ons  couru.. .  vous  voyez ,  j'ons  le  corps  tout  en  yau. 

M.    TRIGAUDIN. 

Ave2-vous  des  témoins? 

GUILLOT. 

J*en  avons  à  revanre. 

MATHIEU. 

Monsieu,  tout  chaudement  si  vous  vouliez  le  penre? 

M.   TRIGAUDIN. 

Il  faut  y  procéder,  et  j'y  vais  à  Tinstant. 

Mais ,  dites-moi  d'abord ,  quel  est  le  délinquant  ? 

GUlLLOT. 

C'est... 

M.   TRIGAUDIN. 

Eh  bien  !  parie  donc. 

GUILLOT. 

Un  garçon  de  village. 

M.   TRIGAUDIN. 

c'est  bien  à  des  marauds  de  tuer!  Ah!  j'enrage  ! 
Ce  n*est  pas  là,  morbleu,  ce  que  j'ai  cru  d'abord  : 
J'en  rabats  plus  de  quinze  ;  et  je  me  trompe  fort , 
Si  je  ne  demeurois  pour  les  frais  de  Tenquéte. 

MATHIEU. 

Morgue ,  monsieu ,  partons. 

M.   TRIGAUDIN. 

Va ,  tu  me  romps  la  tête. 

MATHIEU. 

Peut-être  qu'on  lairra  sauver  le  criminel. 

M.    TRIGAUDIN. 

Eh  bien  !  sauve  qui  peut ,  rien  n  est  si  naturel  : 
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Le  jeu  ne  vaudrait  pas  aussi  bien  la  chandelle. 

6UILLOT. 

Ma  si... 

M.    IRIGAVOIN. 

Les  importuns  ! 

SCÈNE    XV. 

GRIFFONET,   M.  TRIGAUDIN,  GUILLOT, 
MATHIEU. 

GRIFFON  ET,  venant  avec  précipitation. 

Monsieur  !  bonne  nouvelle  l 
Un  homme  assassiné. 

M.    TRIGAUDIN. 

J'ai  tout  su  de  ces  gens. 

GRIFFONET. 

Quoi!  vous  n'y  courez  pas? 

M.    TRIGAUDIN. 

Eh  !  nous  avons  du  temps; 
Demain  il  fera  jour;  rien  encor  ne  se  gâte. 

ÇUILLOT. 

Oui,  mais... 

«  M.   TRIGAUDIN. 

Courez  devant,  si  VOUS  avez  si  hâte. 

MATHIEU. 

La  diose  presse. 

M.    TRIGAUDIN. 

A  l'autre  !  au  diantre  le  plat-pied  ! 

GRIFFONET. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  la  bite  a  bon  pied? 
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M.   TRIGAUDI». 

Comment  ? 

GRIFFONBT. 

Qae  Tassassin  que  ces  gens  ont  fait  prendre 
Gonduisoit  au  marché  des  cochons  pour  les  vendre  ? 

M.   TRIGàUDIN. 

Des  cochons? 

ORIFFONET. 

Oui  vraiment. 

M.   tRlGAUDIN. 

Eh  bien  !  qu'en  as-tu  fait  ! 

•      GRIFFONET. 

Belle  demande  ! 

M.    T^IGAUDIN. 

Enoor% 

GRIFFONET. 

Sere^vout  satis^t? 
J'ai  tout  mis  en  prison*  * 

M»   TRIOAUniN. 

Oà  donc  ? 

GRIFFONET. 

Dans  une  éfeable. 
Un  novice  auroit  fait  arrêter  le  coupabl^ 
Mais ,  instruit  au  métier  par  vos  douces  leçons , 
Laissant  le  délinquant  »  j'ai  saisi  les'cochons. 

M.   TRlGAUDIN. 

Tu  seras  quelque  jour  un  juge  d'importance. 
Mais,  sans  perdre  da  temps ^  portons  en  diligence  : 
Allons,  que  l'on  me  bride  un  cheval;  dépêchons. 
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SCÈNE   XVI. 
M.  TRIGAUDIPl,  GUILLOT,  MATHIEU. 

M.   TRIOAUDIN. 

Qae  ne  me  disiez-vous  <pi'il  avoit  des  cochons  ? 

MATHIEU. 

Eh  !  je  ne  pensions  pas  qu'il  en  fût  plus  coupable. 

M.   TRIGAUDIN. 

Si  fait ,  si  fait.  Un  homme  assommé  !  comment  diable  ! 
Et  des  cochons  !  Suffit;  rien  ne  peut  m  émouvoir  ; 
Je  prétends,  en  bon  juge,  en  faire  mon  devoir  ; 
Ced  mérite  exemple. 

GniLLOT. 

Eh  !  pour  le  maître ,  passe  ; 
Mais  les  cochons ,  monsien,  morgue  !  faites-leu  grâce. 

iM  A  T  H I A ,  et  un  ton  pleurant. 
Je  vous  la  demandons. 

M.   TRIGAUOIN. 

Nous  verrons  tout  cela. 
Je  vais  prendre  ma  robe  :  enfants,  attendez  là. 

SCÈNE  XVII. 

GUILLOT,  MATHIEU. 

MATHIBU. 

Noutre  bailli,  tout  franc,  entend  les  récritures. 

GUILLOT.' 

Morgue,  son  clerc  itou  sait  bian  les  procédures. 
3.  18 
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Ce  sont  deux  fins  matois  qne  ces  compères-Ià. 

MATHIEU. 

Voilà ,  par  ma  figaette ,  un  bon  juge ,  sd-là  ; 
N'est-îl  pas  vrai ,  Guillot? 

GUIL-LOT. 

Y  me  semble  de  même. 

MATHIEU. 

T  n'y  cherche  point  tant  de  choses  ni  de  frème. 

Aux  autres,  pour  avoir  un  méchant  jugement, 

T  leu  faut,  palsangué ,  plus  de  recoulement, 

£t  plus  de  con...  fron...  tra...  tanquia,  plus  de  grimoire  ! 

An  n'en  seroit  chevir ,  et  c'est  la  mar  à  boire. 

Ma  ly ,  sans  barguigner,  y  va  d'abour  an  fait  ; 

Drès  qu  on  a  des  cochons ,  le  procès  est  tout  fait  : 

C'est  juger  comme  il  faut. 

GUILLOT. 

Oui ,  nargué ,  c'est  l'enienre. 
Ma  si,  tandis  qu'il  esé  dans  son  himeur  de  penre, 
A  notre  couliecteu  je  faisions...  tu  m'entends 

MATHIEU. 

C'est  très  bien  avisé;  vengeons-nous  tout  d'un  temps. 

ÔUILLOT. 

Le  compère  a,  morguoi,  des  cochons. 

kÂTHIEd. 

La  pensée 
En  est  bonne  :  oui,  ma  foi,  bailTons-ly  ta  poussée.        . 
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SCÈNE  XV IM. 

M.  TRIGAUDIN,  GUILLOT,  MATHIEU. 

M.  TRiaAVDIN,  ïotté. 

Un  honume  jMSWsîoé!  boq»  «llont  v^  bem  j«n  ! 
Il  en  mourra  plus  d'im. 

MATBIICV. 

C^Mt  bian  (Ut.  Blak ,  monsieu , 
Q9iiii|>e  tpu^  ^fkm  cas  fut  toujours  regniable, 
S'il  soutiaa(  aux  témoios... 

M.  T^fQAOPifS. 

Quoi? 

VATpflSU. 

Qu'il  n'est  point  coupable, 
Qu'on  1  «  pris  pour  ui|  a9ti«... 

M.  Tll^O^ODIN. 

Eh  !  non  :  sait-on  pas  bien... 

MATBIBU. 

tfil-les  récuse  eii$n  7  ' 

M.   TRIOAUOIN. 

Allei,  ne  cnûgnes  vien  : 
Yoyes-Tous ,  ces  détours  ne  peuvent  me  surprendre; 
L'honmieauK  cociions,votts  dis-je,est  celui  qu'il  fisut  pendre! 

GUILLOT; 

Mais ,  monsieu ,  si  toujou  je  commencions  pai^là , 
Pour  ne  point  parde  temps  ? 

M.    TRIGAUDIN. 

Le  lourdaud  que  voilà  ! 
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GUILLOT. 

Je  verbaliserons  après  tout  à  notre  aise. 

M.    TR16AUDIN. 

Oui,  oui.  Çà,  dépêchons. 

GUILLOT. 

Monsieu,  ne  vous  déplaise. 
Je  pourrions  là-dessus  raisonner  un  moment. 

MATHIEU. 

J'avons  du  temps,  pour  tout. 

M.   TRIGAUDIN. 

Partons  incessamment; 
La  chose  le  requiert.  Sans  me  rompre  la  tête , 
Qu'on  aille  voir  plutôt  si  ma  monture  est  prête. 

SCÈNE  XIX. 

M.  TRIGAUDIN,  GUILLOT,  MATHIEU, 
TOINON. 

M.   TRIGAUDIN. 

Quoi  !  qu'est-ce  encor ,  Toinon  ?  ne  partirons-nous  pas  ? 

TOINON. 

Votre  bidet,  monsieur,  est  tout  bridé  là-bas  '. 

'  On  n'a  point  trouvé ,  parmi  les  mannscrits  de  Regnanl , 
de  copie  entière  de  cette  pièce.  Cependant  nous  ayons  cru 
foire  plaisir  au  public  de  lui  donner  ce  fragment,  tel  qu'il 
a  été  copié  sur  l'origioal  de  l'auteur. 
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Non  représeotée. 
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PERSONNAGES. 

AURÉLIEN,  empereur  romain. 
ZÉNOBIE,  reine  d'Orient,      '\ 
ISMÈNE ,  fille  de  Zénobie ,       I  prisonniers 
SAPOR,  fils  du  roi  de  Perse,  f    d'Aïuélien. 

promis  à  Ismène ,  J 

SABINUS,  tribun  de  Taimée  d'Aurélien. 
FIRMIN,  confident  de  l'emperev. 
THÉONE,  confidente  de  Zénobie. 
Gardes. 


I^  scène  est  à  Palmire,  ville  de  Syrie,  conquise 
par  Anrélien. 


SAPOR, 

TRAGÉDIE, 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZÉNOBIE,  THÉONE. 

ZBNOBIE. 

Enfin  nous  la  voyons  cette  grande  journée 

Qoi  de  tout  l'Orient  régie  la  destinée; 

Nous  la  voyons ,  Théone,  et  nos  bras  désarmés 

Rougissent  sous  les  fers  dont  ils  sont  opprimés. 

Nos  honneurs  sont  détruits  :  cette  grandeur  suprême , 

Ces  armes ,  ces  soldats,  ces  rois,  ce  diadème , 

Cet  éclat  triomphant  qui  brilloit  dans  ma  cour, 

Tout  s'est  évanoui  dans  Tespace  d'un  jour. 

Ton  ame  en  ce  moment  d'étonnement  saisie 

Reconnôît-elle  encor  la  fière  Zénobie , 

Qui,  vengeant  un  époux  et  deux  fils  par  ses  mains , 

Tit  pâlir  le  sénat ,  et  frémir  les  Romains  ; 

Et,  faisant  de  leur  camp  un  champ  de  funérailles , 

Les  fit  souvent  pleurer  le  gain  de  leurs  batailles? 

Hélas!  ce  temps  nest  plus,  Théone;  et  nos  malheurs 


2ia  SAPOR. 

L'emportent,  en  un  jour,  sur  toutes  nos  grandeurs. 

Il  ne  me  reste  rien  de  ma  gloire  passée 

Que  le  dur  souvenir  d'une  pompe  effacée  ; 

Et  cet  amer  retour,  ce  revers  <pie  je  sens , 

De  mes  honneurs  passés  me  htit  des  maux  présents. 

THÉONB. 

En  quelque  état,  madame,  où  le  sort  vains  entraîne. 
Vous  portez  en  tous  lieux  l'auguste  nom  de  reine  : 
On  respecte  toujours  le  mérite  abattu; 
Le  malheur  sert  en  vous  de  lustre  à  la  vertu. 
Fille  et  veuve  de  rais... 

ZÉNOBIE. 

Et  c^est  ce  qui  m'outrage  : 
Â  ces  titres  pompeux  tu  vois  croître  ma  rage  ; 
Je  sens  des  mouvements  de  haine  et  de  fureur 
Qui  me  rendent  mon  rang  et  le  j<»ur  en  hoivour. 
Je  pourrois,  écoutant  un  tr^nspprt  légitime, 
M'arracher  axjx  horreurs  dont  je  $ais  la  victime. 
On  n  est  point  malheureux  lorsque  l'on  peut  moucir. 
}Ji  est  mille  chemins  que  je  pourrois  m'ouvrir. 

{ElU  montre  un  poignard  caché  sous  sa  robe.  ) 
Ce  fer  toujours  caché ,  le  sfesai  bien  qui  me  reste , 
En  tout  temps ,  en  tout  lieu ,  m'offre  «a  secours  funeste  ; 
Et  je  puis ,  insultant  le  sort  et  ses  reveiy , 
Dérober  aux  Romains  la  gloire  de  mes  fers. 
Mais,  hiilas  !  tu  k  sais,  je  suis  mère  ;  et  ma  fiUe, 
Débris  infortuné  d'une  .triste  famille , 
M'attache  epcore  au  jour  par  des  nœuds  que  le  sang 
Et  l'amour  paternel  ont  formés  dalis  mon  flanc. 
Ismène ,  quel  que  soit  l'excès  de  sa  misère. 
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Ismëne  encor  peut-être  a  besoin  de  sa  mère  ; 
'  Et,  pour  survivre  aux  maux  que  l'on  me  voit  souffrir, 
Il  faut  plus  de  vertu  cent  fois  que  pour  mourir. 
Que  te  dirai-je  enfin?  l'ardeur  de  la  vengeance 
Entretient  des  lueurs  d'une  fbible  espérance. 
Le  généreux  Zabas  aux  Romains  échappé , 
Dans  nos  communs  malheurs  Sapor  enveloppé, 
Tout  flatte  les  transports  de  mon  ame  inquiète. 
La  Perse  va  bientôt,  apprenant  ma  défaite.. 
Pour  arracher  son  prince  à  d*odieuses  mains. 
De  soldats  aguerris  couvrir  les  champs  romains. 
Tu  sais  bien  que  Sapor,  digne  sang  d'Artaxerce , 
Est  second  fils  du  roi  qui  règne  dans  la  Perse; 
Que  son  père  voulut ,  pour  cimenter  la  paix  ' 
Avec  les  nœuds  du  sang  nous  unir  à  jamais , 
Afin  que ,  plus  à  craindre  en  rassemblant  nos  haines , 
Mous  n'eussions  d'ennemis  qne  les  aigles  romaines. 
Il  proposa  d'unir  ma  fille  avec  son  fils  : 
Ma  gloire  le  vouloit ,  l'état  y  consentit; 
Et ,  destinant  dès-lors  un  héritier  au  trône , 
Je  promis  à  Sapor  ma  fille  et  ma  couronne  r 
Je  l'adoptai  pour  fils;  et  le  roi  dès  ce  jour 
Envoya ,  jeune  encor,  ce  prince  dans  ma  cour. 
Nourri  depuis  ce  temps  dans  le  métier  des  armes , 
Il  voit  à  tout  moment  croître  Ismène  et  ses  charmes , 
Et  ce  jeune  guerrier,  charmé  de  ses  appas , 
A  fait  naître  l'amour  au  milieu  des  combats. 
Je  vis  avec  plaisir  cette  naissante  flamme , 
Qui,  confirmant  mon  choix ,  s'emparoit  de  leur  ame  ; 
Et  je  devois  bientôt  par  on  hymen  heureux 
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Affiermir  mon  empire ,  et  couronaer  leurs  feux  : 

Mais  du  ciel  irrite  la  suprême  puissance 

De  ces  cœurs  amoureux  détruit  l'intelligence; 

Saper  voit  sans  espoir  enchaîner  dans  ce  jour 

Son  bras  par  la  yictoire ,  et  son  cceur  par  râmour. 

THI&ONE.     - 

Madame,  espérez  tout  d'un  retour  favorable  : 
Le  destin ,  quel  <{uHl  soit  ^.ne  peut  être  durable  ; 
De  cette  même  main  qui  verse  les  malheurs 
Le  ciel ,  quand  il  lui  platt,  vient  essuyer  lés  pleuBs; 
A  vos  plaintes  enfin  il  faudra  qu'il  se  rende  : 
Attendez  tout  de  lui. 

ZÉNOBIB. 

Que  veux-tu  que  j'attende 
.  De  ces  injustes  dieux  de  la  vertu  jaloux , 
Qui  n'ont  pu  préserver  mes  fib  ni  mon  époux. 
Et  qui,  m*abandonnant  en  prenant  leur  défense. 
N'ont  pas  justifié  FardeuT  de  ma  vengeance? 
Que  veux-tu  que  j'attende?  hélas!  parle;  dis-moi. 
Ne  suis-je  pas  plus  prompte  à  me  flatter  que  toi? 
J'irai  (  voilà  le  sort  où  je  suis  destinée) , 
J'irai  traînant  ma  honte,  à  ce  char  enchaînée. 
Au  milieu  des  faisceaux,  parmi  les  étendards , 
De  l'orgueilleux  Romain  rassembler  les  regards  ! 
Spectacle  d'infamie,  esclave  confondue, 
Des  rayons  du  soleil  je  soutiendrai  la  vue  ! 
J'entends  déjà  les  cris  d'un  peuple  injurieux. 
Qui  va  m'anéantir  de  la  voix  et  des  yeux  : 
«  Est-ce  là,  dira-'t-il,  la  fière  Zénobie , 
Qui  devoit  sous  ses  lois  tenir  Rome  asservie  ? 
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Voilà  par  qnel  triomphe  elle  vient  se  Tenger, 
Et  les  iers  qu  aux  Romains  elle  avoit  fait  foi^ger  !  » 
Et,  tandis  que  mon  cœur  dans  les  douleurs  se  noie. 
Je  me  verrai  l'objet  de  la  publique  joie  : 
Des  vainqueurs  insultée,  aux  vaincus  en  horreur, 
.Sur  moi  tout  l'univers  confondra  sa  fureur! 
Âh  !  j'en  frémis  déjà;  ma  verta  terrassée 
Succombe  sons  le  poids  d'une  telle  pens*^e.  . 
Non ,  je  ne  verrai  point  ces  détestables  jours; 
Que  plutôt...  Mais  tampons  d'inutiles  discours  : 
Écoutons  des  transports  dignes  de  mon  courage  ^ 
Mettons  le  fer,  le  feu ,  le  poison  en  usage , 
D'autres  moyens  encor.  Toi,  sans  perdre  de  tômps. 
Va,  cours  à  Sahtnus,  dis-lui  que  je  l'attends. 

SCÈNE   II. 

ZÉNOBIE. 

Inqpatients  transports,  enfants  de  ma  vengeance, 
Qui  jetez  dans  mon  cœur  un  rayon  d'espérance  « 
Que  je  me  plais  d'entendre  ad  gré  de  ma  fureur 
Murmarer  votre  voix  dans  le  fond  de  mofk  cœur  ! 
Mais  vous  me  flattes  trop  ;  et  mon  ame  égarée 
Ne  suit  que  la  fureur  dont  eUe  est  enivrée. 
Malheureuse  princesse  !  où  vas-tu  t'emporter? 
De  quel  espoir  trompeur  te  laisses-tu  flatter? 
Ce  que  tu  n'as  pu  faire ,  et  tant  de  rois  ensemble , 
Avec  tous  les  soldats  que  l'Orient  assemble , 
Quand  ton  bras  s'étendoit  sur  cent  peuples  divers. 
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Ta  veux  donc  l'entreprendre ,  et  seule ,  dàus  les  fers  ! 

Quels  secours  attends-tu  d'une  haine  impuissante? 

La  couronne  long-temps  sur  ton  front  fut  flottante  ; 

Ta  n'as  pu  l'empêcher  de  tomber  en  éclats  ; 

Tu  n'as  pu  conserver  un  seul  de  tant  d'états. 

Et  tu  veux  d'un  vainijaear  mettre  le  trône  en  poudre  ! 

Ton  bras  sur  ses  lauriers  veut  allumer  la  foudre  ! 

Au  milieu  de  sou  camp,  dans  le  sein  de  sa  cour, 

Tu  veux  que  Sabiuus...  Ah!  fuyez  sans  retour. 

Impuissants  mouvements  de  honte  et  de  colère  !  - 

Le  ciel  dans  mes  malheurs  ne  veut  pas  que  j'espère  : 

Quand  je  l'implorerois ,  ce  ne  seroit  qu'en  vain; 

A  mes  vœux ,  à  mes  cris  il  est  toujours  d'aifain. 

Mais  pourquoi  de  ses  traits  voudrois«-je  encor  me  plaindre  ? 

Trop  contente  en  effet  de  ne  pouvoir  plus  craindre, 

Je  ne  t'accuse  point,  ô  ciel,  de  tes  ri^eurs; 

Tu  m'as  rendue  heureuse  à  force  de  malheurs. 

Quel  que  soit  le  courroux  dont  tu  m'as  poursuivie , 

En  me  persécutant ,  ta  fureur  m'a  servie  ; 

Et,  pour  fruit  de  tes  coups,  sans  nombre  confondus. 

Je  me  trouve  en  état  de  n'en  redouter  plus. 

Mais  quoi  1  laissant  en  cris  exhaler  ma  vengeance, 

N'aurai-je  désormais  que  des  pleurs  pour  défense? 

Non,  non;  s'il  faut  tomber,  que  le  poids  de  mes  fers 

Entraine ,  s'il  se  peut,  et  Rome  et  l'univers  ! 

Le  dessein  en  est  pris. 
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SCÈNE  ni. 

ZÉNOBIB,  THÉONE. 

ZBJUQBIE. 

Ah  !  reviens  doue ,  Théone , 
Calmer  l'impatieiice  où  mon  cœur  s*4bimdonne. 
Que  t'a  dit  Sdbiniu?  Viendra-t-ii  dans  oes  lieux? 
Le  verrai-je? 

TuéoNE. 

.  JUentôt  il  se  montre  à  vos  yeux  :■ 
Dans  ce  même  palais  je  l'ai  trouvé,  madame; 
Votre  ordre  et  votre  nom  ont  porté  dans  sou  ame. 
Un  plaisir  dont  soudain  ses  yeux  ont  éclaté* 
Mais  pardonnez ,  madame ,  à  ma  témérité , 
Si,  suivant  trop  peut-^tre  uu  transport  de  tendresse , 
Je  cherche  à  m'informer  du  trouble  qui  vous  presse. 
Aujourd'hui ,  plus  sensible  à  vos  cruels  m^heurs  » . 
Le  temps  ne  fait  en  vous  qu'irriter  les  douleurs^ 
De  vos  cris  plus  fréquents  ces  voûtes  reteutisseiit; 
De  pleurs  renpuvelés  vos  beaux  yeux  s'obscurcissent  : 
Tout  me  fait  craindre  encor  quelques  malheurs  nouveaux. 

%ÉN0B1E. 

Tu  ne  rends  pas  justice  à  l'excès  de  mes  maux, 
Si  tu  crois  que  du  ciel  l'injuste  barbarie 
De  ses  traits  courroucés  puisse  attaquer  ma  vie; 
Et  tu  ne  counois  pas  l'excès  de  mes  malheurs, 
Si  tu  crois  l'avenir  bou  à  sécher  mes  pleurs. 
Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  ordinaire 

3.  .9 
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i  S'évanouit  souvent  et  devient  plus  légère  : 
Mais  mes  maux  ne  sont  pas  de  ceux  qu'il  peut  guérir; 
Chaque  jour,  chaque  instant  ne  sert  qu'à  les  aigrir. 
Crois-tu  donc  qu'oubliant  la  gloire  où  j'étois  née 
A  ces  cruels  destins  je  me  tienne  enchaînée, 
Et  que  cent  fois  le  jonr,  par  des  chemins  divers, 
Je  ne  songe  en  secret  qu  a  m'échapper  des  fers? 
Que  dis-je?  est**ce  le  terme  où  mon  courage  aspire? 
Non ,  ce  n'est  pas  assez  de  me  rendre  à  l'empire  : 
Trop  de  honte  en  un  jour  a  fait  rougir  mon  front  ; 
Théone,  il  faut  du  sang  pour  laver  mon  affront. 
Si  je  n'en  puis  tirer  par  la  forCe  des  armes , 
On  m'aime,  espérons  tout  du  pouvoir  de  mes  charmes. 
Tu  sais  qu'après  un  siège  aussi  long  que  fâcheux. 
Lasse  de  fatiguer  le  ciel  de  tant  de  vœux, 
Et  d'opposer  ces  murs  pour  toute  ma  défense , 
Sans  force ,  sans  secours ,  même  sans  espérance , 
Mes  plus  vaillants  soldats  par  le  fer  immolés , 
Les  remparts  de  Palmire  aux  sillons  égalés , 
Je  fus  contrainte  enfin ,  sans  bruit,  presque  sans  suite , 
Dans  Tombre  de  la  nuit  d'envelopper  ma  fuite, 
Et  d'aller,  m'arrachant  an  bras  de  mon  vainqueur. 
Du  Perse  à  mon  secours  exciter  la  lenteur  : 
Déjà,  tu  le  sais  bien,  ma  troupe  fugitive 
De  l'Euphrate  voisin  touchoit  presque  la  rive; 
Déjà  je  me  croyois  échappée  aux  Romains , 
Quand  Sa binus,  conduit  par  de  plus  courts  chemins. 
De  six  mille  chevaux  qui  bordoient  le  rivage 
Au  milieu  de  la  nait  me  ferma  le  passage. 
Je  ne  te  dirai  point  de  quel  déluge  alors 
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Le  fleuve  vit  rougir  et  ses  flots  et  ses  bords; 
Tu  sauras  seulement  que  dans  nos  mains  sanglantes 
Le  désespoir  rendit  »ob  armes  plus  tranchantes  ; 
L'astre  qui  nous  loisoit  de  tant  de  sang  pâlit , 
Et  le  jour  eut  horreur  des  crimes  de  la  nuit. 
Mais  que  peut  la  valeur  quand  le  nombre  est  extrême? 
^  Je  cédai  sans  me  rendre  :  et  Sabinus  lui-même , 
En  m  imposant  des  fers ,  ^dora  mes  appa»; 
Et  mes  yeux  en  ce  jour  surent  venger  mon  bras. 
Il  m'aime;  et,  dans  laideur  du  courroux  qui  m^entraîne , 
Son  amour  peut  servir  d'instrument  à  ma  haine. 
Il  souffre  avec  regret  que  Firmin  aujourd'hui 
De  bienÊûts  et  d'honneurs  soit  plus  chargé  que  lui  ; 
Ce  favori  nouveau  l'aigrit  et  l'importune  : 
Unissons  nos  dédains,  notre  cause  est  commune  ; 
Je  me  flatte,  et  mon  cœur... 

SCÈNE  IV. 

SABINUS,  ZÉNOBIE,  THÉONE. 

THBONE. 

Madame,  le  voici.  « 

ZÉNOBIE. 

Va,  laisse-nous,  Théone,  un  moment  seuls  ici. 
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SCÈNE  V. 

ZÉNÔBIE,  Sâ'BINTJS. 

SABIMUS. 

Madame ,  près  de  voas  par  Toti«  ordre  on  «l'appelle; 
Quel  excès  de  bonheur,  quelle  iienreuse  nouvelle. 
Si  mes  soins  éinjpréssés  pouvoiënt  faite  en  fin  jour 
Expirer  votre  haine,  et  naître  rotte  amour! 

ZBlVOBIE. 

A  quelque  emportement  que  m'ait  poussé  la  haine , 
Je  n  ai  haï  dans  vous  qu'un  fils  d'uùe  Romaine  : 
Dans  la  commune  horreur  vous  ëtiez  confondu; 
J'ai  toujours  cependafnt  reconnu  la  vertu. 
Mais  plus  dans  un  Romain  je  là  Vdyôîs  paroltre. 
Plus  je  sentois  ma  haine  eu  mon  ame  s'accroître  ; 
Et  cette  vertu  même  étoit  crime  à  me»  yeux, 
Lorsque  je  la  trou  vois  dans  un  sang  odieux. 
Je  la  garde  aux  Romains,  cette  haine  infinie  : 
Voilà  tout  ce  qui  reste  encor  de  Zénobie; 
C'est  un  bien  qu'à  mon  cœur  on  n'ôtera  jamais. 
'  Mais ,  sans  examiner  si  j*aime  ou  si  je  hais , 
Vous,  prince,  expliquez-vous.  M'aimez-vous? 

SABINUS. 

Ah ,  madame  ! 
Que  du  ciet  en  courroux  la  foudroyante  flamme , 
Que  l'enfer  sous  mes  pas  s'ouvrant  !... 

*   *  ZBNOBIE. 

Je  vous  entends. 
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Ce  n*est  point  en  discours  qu'il  faut  perdre  le  temps: 
XJu  cœur  comme  le  mien  hait  ces  secours  frivoles  ; 
Je  prétends  qn  un  amant ,  sans  l'aide  des  paroles , 
Â  travers  des  dangers  courant  se  faire  jour. 
Au  bruit  de  ses  exploits  m^apprenne  son  amour. 

SABINUS. 

C'est  par  mon  bras  aussi  que  je  prétends ,  madame , 
Avec  des  traits  de  sang  peindre  àvos  yeux  ma  flamme. 
Déterminez.  Faut-il,  en  vous  tirant  des  fers , 
Vous  replacer  au  trône  aux  yeux  de  Tunivers? 
Faut-il  sous  vos  drapeaux  aux  deux  bouts  de  la  terre 
Rallumer  le  flambeau  d'une  cruelle  guerre , 
Semer  par  tout  le  camp  la  discorde  et  l'horreur? 
L'amour  fera  pour  vous  l'eflet  de  la  fureur; 
Et,  contre  le  Romain  armant  le  Romain  même... 
Madame,  à  ces  transports  connoitrez-vous  si  j'aime? 

ZÉNOBIE. 

Depuis  cinq  ans  et  plus  l'Orient  sous  mes  lois 
D'une  cruelle  guerre  a  soutenu  le  poids. 
Le  sort  seroit  douteux;  ma  rapide  vengeance 
Offn  un  plus  prompt  secours  à  mon  impatience  : 
Pour  servir  votre  amour,  et  mériter  mou  cœur, 
Il  faut  que  votre  bras  immolée  à  ma  fureur. . . 

SABINDS. 

Prononcez. 

ZÉNOBIE. 

Aux  transports  de  cet  ardent  courage , 
Je  le  crois  déjà  mort,  l'ennemi  qui  m'outrage. 

SABINUS. 

N'en  doutez  point,  madame,  il  mourra  de  mes  coups. 

19. 
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ZBNOBIB. 

La  victime  du  moins  sera-éigne  de  vons. 

S'il  étoit  à  mes  yeux  une  plus  noble  tête. 

On  me  verroit  sur  elle  exciter  la  tempête  ; 

Mais,  depuis  mes  malheurs ,  il  ne  s'offre  phis  rien 

Qui  paroisse  au-dessus  du  nàta  d'Aurélien; 

C'est  lui  qu'il  faut-percer.  Quoi!  ee  grand  oceor  balauoe  ! 

Vous  ne  répondez  rien  !  Que  «l'apprend  -ce-silance  ? 

Parlez. 

SABINUS. 

Madame,  hélas  !  le  crime... 

ZBNOBI-E. 


Finissez.. 


SABINUS. 


L'empereur... 

ZBNOVIE. 

Quoi? 

SABINUS. 

^     Les  dieux...  Ah  !  vous  me  haïssez 
Plus  que  tous  les  Romains,  plus  que  l'empereur  même. 

ZBNOBIB. 

Et  qui  vous  feit  juger  de  cette  horreur  extrême  ? 
Est-ce  donc  vous  haïr  qUe  de  mettre  en  vos  mains 
Le  succès  important  de  mes  hardis  desseins? 
Qu'importe  que  l'amour  ou  la  haine  m'inspire? 
N'est-ce  pas  vous  ouvrir  un  chemin  à  l'empire? 
Qu  espérez-vous  encor?  Quand^on  y 'pent  monter, 
Est-il  quelque  moyen  qu'on  ne  doive  tenter? 
Vous  n'aurez  pas  plus  tôt  embrassé  ma  vengeance , 
Que  l'Orient  en  vous  reispectant  ma  puissance , 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  ai3 

Incertain,  sous  le  joug  viendra  de  toutes  parts 
Se  ranger  en  un  jour  près  de  vos  étendards. 
Vous  verres  pvès  de  vous  les  brigands  de  Syrie, 
Ce  qu'arme  de  soldats  Tune  et  l'antre  Arabie , 
La  Perse ,  sous  vos  lois  dressant  ses  pavillons , 
De  ses  meilleurs  soldats  grossir  vos  bataillons; 
Les  -faalntants  ëpars  des  sommets  de  Niphate, 
Ceux  qn'afvo«e  le  Tigre,  et  qui  boivent  TEuphrate; 
Tons  ces  peuplesarmés  sauront  dessous  vos  lois 
Contre  tout  l'univers  justifier  vos  droits. 
La  fortune  en^ee  jour  au  trône  vous  appelle. 
Jamais  l'occasion  ne  pent  être  plus  belle  : 
La  discorde  par^tout  déchire  les  Romains; 
L'Italie  est  en  proie  slvùl  fureurs  des  Germains  : 
Titricus  en  -Espagne,  aidé  de  Victorie, 
A  d'un  jong  importun  fini  la  barbarie; 
Et  Firmus,  ralliant  les  mécontents  épars, 
Fait  sur  le  bord  du  Nil  flotter  sesétendards. 
Vous  ne  répondez  rien  !  Qu'ai-je  encore  à  vous  dire? 
Vous  êtes  insensible- auz'honneurs  d'un  empire. 
Aussi-bien  qii'à  ma  voix  qui  ne  vous  touche  pas. 
Si  le  trône  du  monde  a  pour  vous  peu  d'appas , 
Hélas  !  puis-je  espérer  que  quelques  foibles  charmes , 
Inutiles  secours ,  vaines  et  faibles  armes , 
Seront  de  quelque  prix,  exposés  à  vos  yeux; 
Que  les  coups  redoublés  dhin  sort  injurieux. 
Que  les  cruels  malheurs  dout  je  suis  U  victime .  .*. 

SABINUS. 

Ne  peut-on  vous  venger,  hélas  !  que  par  un  crime? 
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ZÉNOBIE. 

Non,  ce  n'est  pas  le  crime,  ingrat!  qui  te  fait  peur; 

La  crainte  de  la  mort  saisit  ton  lâche  cœur. 

As-tu  frémi  toujours  à  cette  voix  austère 

Que  fait  entendre  au  cœur  une  vertu  sévère? 

As-tu  fait  autrefois  de  semblables  efforts 

Pour  dérober  ton  cœur  aux  horreurs  d'un  remords? 

C'est  donc  une  vertu  de  m'arracher  au  trône, 

D'eidever  sur  ma  tête  une  juste  couronne , 

De  mettre  dans  mes  mains ,  pour  un  sceptte ,  des  fers , 

Et  d'un  sang  innocent  inonder  Tunivei^? 

A  de  telles  vertus  ton  ame  est  tout  ouverte; 

Mais  quand  il  faut  saisir  l'occasion  offerte 

Pour  puiiger  l'univers  d'un  tyran  odieux , 

Et  venger  en  un  jour  les  hommes  et  les  dieux; 

Qu'il  faut  briser  les  fers  d'une  reine  innocente, 

Et  rendre  la  vertu  du  vice  triomphante; . 

Voilà,  voilà  le  crime,  et  les  lâches  forfaits 

Que  ton  cœur  innocent  ne  tentera  jamais  ! 

Va,  lâche,  mériter  les  feux  d'une  Romaine  : 

Je  crains  {^ns  ton  amour  que  je  ne  fais  ta  haine; 

Je  rougis  que  mes  yeux  en  ce  jour  aient  blessé 

Un  (iœur  que  cette  main  devroit  avoir  percé. 

Va ,  cours  à  l'empereur  conter  ma  perfidie , 

Dis-lui  les  attentats  que  conçoit  Zénobie  : 

Mais  hâte-toi;  peut-être  avant  la  fin  du  jour 

Le  désespoir  m'aura  vengé  de  ton  amour. 

{Elle  sort) 
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SCÈNE  VI. 

SABINUS. 

Dieux  !  qa'est-ce  que  j'entends?  et  quelle  est  ma  disgrâce? 

A  quoi  m'engage-t-on?  Que  veut-on  que  je  fasse? 

Moi,  j'irai  mériter,  par  un  lâche  attentat. 

Les  titres  d'assassin,  de  perfide,  d'ingrat! 

Quoi  !  l'on  verra  ma  main ,  jusqu'alors  innocente, 

Du  sein  d'un  empereur  sortir  toute  fumante , 

D'un  prince  qiri  pour  moi  prodigue  ses  favtun! 

Non ,  je  ne  puis  penser  à  de  telles  liorreurs  ; 

Tout  mon  sang  en  frénût.  Trop  cruelle  princesse. 

Faut-il  par  des  fureurs  vous  prouver  ma  tendresse? 

Si  pour  se  feire  aiaer  il  nW  que  ce  chemin. 

Laissez  du  moins  an  meurtre  accoutumer  ma  nuun  ; 

Laissez-moi  m'essayer  sur  de  moindras  victimes; 

£t  ne  commençons  point  par  le  plut  noir  des  crimes. 


riM    DU    PREMlBa  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

AURÉLÎE^,  SABINUS. 

SABIIf-DS. 

Quoi!  seigneur,  quand  le  ciel  secondant  vos  guerriers , 

Lui-même  au  champ  de  Mars  cultive  vos  lauriers , 

Au  piilieu  des  faveurs  que  sa  main  vous  envoie , 

Votre  cœur  abattu  se  refuse  à  la  joie  f 

Vous  seul,  d'un  noir  chagrin  pài^-tout  environné , 

Plus  qu'aucun  des  vaincus  paroissez  consterné  ! 

Tout  rit  à  vos  désirs  :  dans  vos  mains  Zénobie 

Vous  répond  du  destin  du  reste  de  l'Asie;     ■ 

£t  César  maintenant  peut  nous  dire ,  à  son  choix , 

Combien  pour  son  triomphe  il  destine  de  rois. 

AURÉLIEN. 

Cher  ami ,  ce  grand  jour  éclairera  ma  honte  ; 

Et  parmi  tant  de  rois  je  crains  qu'on  ne  me  compte. 

SABINUS. 

Seigneur,  que  craignez- vous?  quelle  vaine  terreui* 
Vous  dérobe  à  vous-même,  et  saisit  votre  cœur? 
Depuis  que  l'Orien^  est  joint  à  votre  empire , 
Est-il  quelque  conquête  où  votre  bras  aspire? 
Le  soleil ,  trop  content  d'éclairer  vos  états , 
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Ne  s'y  lasse  jamais ,  et  ne  s'y  couche  pas  : 
Vous  commandez,  seigneur,  du  couchant  à  l'aurore; 
Le  Scythe  vous  révère,  aussi  bien  que  le  Maure; 
Le  Tage  avec  le  Bhin  s'incline  devant  vous, 
Et  d'un  juste  tribut  honore  vos  genoux. 
D'où  nait  dans  votre  cœur  l'ennui  qui  vous  traverse? 
De  quelques  mouvements  80up<^nne3^vous  la  Perse? 
Et,  tenant  dans  vos  fers  Zénobie  et  Sapor,. 
Est-il  quelque  eiinemi  que  vous  craigniez  encor? 

AURBLIEN. 

Non ,  non ,  je  ne  crains  plus  d'ennemis  que  moi-même  ; 
Cher  Sabinus,  enfin ,  te  le  dirai-je?  j'aime. 

SABINUS. 

Vous  aimez!  vous ,  seigneur,  à  l'amour  immolé  ! 

AURÉLIEN. 

Jamais  de  plus  de  feux  un  cœur  ne  fut  brûlé , 
Et  jamais  empereur,  suivi  de  la  Victoire, 
Ne  se  vit  plus  à  plaindre  au  comble  de  la  gloire. 
Pour  garantir  mon  cœur  d'un  funeste  poison. 
J'appelle  à  mon  secours  ma  fierté ,  ma  raison  ; 
J'oppose  à  mou  amour  mon  rang  et  ma  naissance , 
Le  sénat ,  la  vertu ,  vingt  ans  d'indifférence  : 
Hélas!  tout  me  trahit,  et  me  quitte  en  un  jour; 
Fierté,  raison,  vertu,  tout  me  livre  à  l'amour. 
Oui ,  je  te  l'avouerai ,  depuis  cette  journée 
Que  le  del  par  malheur  rendit  trop  fortunée; 
Où  ton  bras  triomphant  ramena  dans  ces  lieux 
Une  princesse ,  hélas  !  trop  charmante  à  mes  yeux  ; 
Je  ne  me  connois  plus ,  ma  grandeur  m'importune  ; 
Je  condamne  les  dieux ,  j'accuse  la  fortune  ; 
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J'erre  dans  ce  palais,  inqjoiet,  incertain; 

Je  £uis,  maift  vainement,  j'ai  le  ti^it  dans  le  sein. 

A  tout  moment  l'objet  dont  mou  ame  est  blessée 

Est  présent  à  mes  yeux ,  et  flatte  ma  pensée  : 

En  vain  de  cet  objet  je  tâche  à  m'écarter. 

Je  yAUJL  me  fuir  moi-même ,  et  ne  puis  m'ériter. 

Que  ne  la  laissois-tu,  la  princesse  orgueilleuse. 

Porter  aux  ennemis  sa  beauté  dangereuse? 

Pourquoi  l'arrétois-tn  sur  le  point  d'écbaj^r? 

Pour  me  servir,  hélas  !  n'osois-tu  me  tromper? 

Ne  préaumois-tn  pas,  en  voyant  tant  de  charmes. 

Que  la  victoire  un  jour  me  coûteroit  des  larmes? 

Et  ton  bras  pouvoit^l ,  la  mettant  dans  mes  mains, 

Jamais  faire  un  présent  plus  funeste  aux  Romains? 

SABINUS. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j'entends?  Quelle  foudre  imprévue  ! 
Mon  ame  à  ce  revers *s'étGit-elle  attendue? 
Quoi  l  sur  une  capt^ye  attachanj^  vos  regards. 
Vous  pourriez  démentir  la  fierté  des  Césars? 

AURÉltlfiN. 

Ah,  camell  qu'as^tu  fait? 

SABINUS. 

Ce  que  je  devois  faire , 
Ce  qu'au  bien  de  l'état  il  étoit  nécessaire; 
Et  l'Orient ,  soumis  à  vos  lois  pour  jam^ , 
Assure  à  tout  l'empire  une  éternelle  paix* 

AURSLIEN. 

Et  que  m'importe,  hélas  !  le  repos  de  la  terre? 
Que  me  sert  d'étouffer  le  flambeau  de  la  guerre , 
Si  j'allume  en  mon  sein  des  feux  plus  violents, 
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Et  dérobe  à  mon  cœur  le  repos  que  je  sens? 
Tout  l'Orient  conquis,  l'Afrique  avec  l'Asie, 
Ne  me  rendront  jamais  ma  liberté  ravie; 
Et  l'univers  entier  est  pour  un  empereur 
Trop  cber  quand  il  le  doit  acheter  de  son  cœur. 
J'aime  cependant,  j'aime,  et  malgré  moi  mon  ame 
Est  en  proie  aux  fureurs  de  sa  nouvelle  flamme  : 
Ce  feu  trop  retenu  ne  peut  plus  se  celer. 
Et  je  ne  puis  enfin  et  me  taire  et  brûler. 
Rome ,  dans  ce  moment ,  et  l'aimée  ,<latteiitives , 
Attendent  quel  sera  le  destin  des  captives: 
Ce  jour  le  prescrira  ;  je  destine  au  soleil 
D*un  sacrifice  heureux  le  pompeux  appareSL 
J'attends  tout  de  tes  soins  :  va ,  que  le  camp  s^apprête 
A  célébrer  l'éclat  d'une  si  grande  fête. 
Pour  rendre  à  l'univers  ce  jour  enoor  plus  b^n» 
L'hymen  en  ma  faveur  brûlera  son  lambeau  : 
Ismène,  dans  ces  lieux  par  mon  ordre  conduite , 
Va  bientôt  de  son  sort  par  ma  bouche  être  instruite  ; 
Je  l'attends.  Mais  on  vient.  Ma  ^oire  et  mon  amour 
Se  reposent  sur  toi  de  l'éclat  de  ce  jour. 

SCÈNE  il. 

AURÉLIEN,  FIRMIN. 

AURÉLIEN. 

He  bien ,  Fîrmin ,  hé  bien  !  venui-je  la  princesse? 
V  iendra-t-elle  en  ces  lieux  ? 

FlRMlN. 

Seigneur,  elle  s'empresse 
3.  *  20 
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A  remplir  vos  désirs,  et  bientôt,  sur  mes  pas, 

Ismène  à  tos  regards  viendra  s'offrir. 

AUHÉLIEN. 

.     Hélas! 

FIRMIN. 

Vous  soupirez,  seigneur,  et  votre  ame  abattue 
Semble  dans  ce  moment  redouter  cette  vue  ; 
Vous  tremblez! 

AURÉLIEN. 

*       Je  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 
Toute  ma  fierté  cède  au  feu  que  je  conçois; 
Et  l'amour,  me  forçant  à  rompre  le  silence. 
Par  ce  honteux  aveu  commence  sa  vengeance. 
Firmin ,  je  fais  venir  Ismène  dans  ces  lieux, 
Pour  soumettre  mon  cœur  au  pouvoir  de  ses  yeux. 
Lui  dire  qu'un  hymen  à  mes  jours  nécessaire 
Doit  nous  joindre  aujourd'hui. 

FIRMIN. 

.  Seigneur,  qu'allez-vous  faire? 
Vous  savez  que  Tempire  est  commis  à  vos  soins. 

AURÉLIEN. 

Je  serois  plus  heureux,  si  je  le  savois  moins. 

FIRMIN. 

Je  tremble  des  malheurs  que  le  ciel  vous  apprête. 
A  combien  de  fureurs  of^z-vous  votre  tête? 
Je  vois  déjà ,  seigneur,  vos  chefs  et  vos  soldats , 
D'un  prétexte  apparent  couvrant  leurs  attentats, 
Et  se  nommant  tout  haut  vengeurs  de  la  patrie. 
Obéir  en  secret  à  leur  propre  fiirie. 
La  haine  des  Romains,  «rdents  à  se  venger. 
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Ne  souffre  point  au  trône  aucun  sang  étranger: 
Cent  massacres  fameux  en  ont  teint  notre  histoire. 
Vous  aurez  beau»  seigneur,  opposer  votre  gloire, 
Des  moissons  de  lauriers ,  votre  rang,  vos  vertus, 
Des  rois  chargés  de  fers,  des  tyrans  abattus  : 
En  vain  de  ces  remparts  vous  voudrez  vous  défendre; 
Quand  la  liberté  parle ,  on  ne  veut  rien  entendre. 
Le  Romain ,  attentif  à  ses  premiers  destins , 
Ne  verra  plus  en  vous  que  le  sang  des  Tarquins; 
£t,  cet  affront  rendant  ses  fureurs  légitimes, 
De  toutes  vos  vertus  il  vous  fera  des  crimes. 

AURÉLIBN. 

Ainsi  que  toi ,  Firmin ,  je  prévois  les  malheurs 
Où  d'un  aveugle  amour  m'exposent  les  erreurs; 
Mais  je  verrois  la  foudre,  à  partir  toute  prête , 
S'allumer  dans  les  deux ,  et  menacer  ma  tète , 
La  foudre  et  ses  éclats  ne  pourroient  m'alanner  : 
Le  sort  en  est  jeté ,  j'aime ,  et  je  veux  aimer.  > 

Que  le  sénat,  jaloux  de  cet  hymen ,  murmure  ; 
Qu'il  arme  l'univers  pour  venger  cette  injure; 
Contre  tout  l'univers  je  soutiendrai  mes  droits, 
Et  saurai  me  soustraire  au  caprice  des  lois  ; 
Je  maintiendrai  sans  lui  l'honneur  du  diadème  : 
On  me  l'a  confié ,  j'en  rends  compte  à  moi-même. 
Qu'on  s'en  rapporte  à  moi;  la  gloire  des  Romains 
Ne  peut  être  remise  en  de  meilleures  mains. 
Depuis  que  j'ai  reçu  les  rênes  de  Tempire 
Aux  lois  de  mon  devoir  j'ai  pris  soin  de  souscrire; 
Et,  dans  ce  dur  chemin  où  j'ai  su  m'avancer, 
Ce  n'est  pas  s'égarer  que  de  s'y  délasser? 
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Oui,  seigneur,  jamais  Rome  en  wi  jour  de  victoire 
De  traits  plus  glorieux  ne  marqua  son  histoire; 
L'éclat  dont  aujourd'hui  le  sénat  est  &appé 
N'est  que  de  votre  gloire  un  rayon  échappé  : 
Mais  vous  dev«z  encore  arracher  à  l'envie 
Les  traits  dont  eUe  peut  attaquer  votre  vie , 
.  Ne  pas  vous  en  remettre  à  vos  neveux  déçus 
A  peser  vos  erreurs  avecque  vos  vertus. 
Du  chemin  d&la  gloire  on  ne  saurait  descendre 
Que  la  trace  n'en  soit  difficile  à  reprendre  : 
En  vain  par  mille  exploits  on  a  su  s'avancer. 
Pour  un 'égarement  il  laut  recommencer. 
Il  ne  sied  qu'au  cœur  loible ,  aux  hommes  ordinaires, 
A  se  lasser  bientôt  dans  ces  routes  austères , 
Et  se  flatter  enoor,  fiers  et  présomptueux, 
Qu'un  aend  jour  de  vertu  peut  faire  un  vertueux. 
Ab!  qu'il  est  beau,  seigneur ,  au  vainqueur  de  la  terre , 
Qui  déchaîne  à  sonore  le  démon  de  la  guerre , 
Qui  tient  tout  sous  ses^lois,  de  borner  son  pouvoir 
Au  terme  généreux;  prescrit  par  son  devoir. 
De  laisser  sa  vertu  seule  dans  la  balance 
L'emporter  -sur  le  poids  de  toute  sa  puissance  ! 

▲  URBLIBN. 

Tous  tes  conseils,  Firmin,  ne  sont  plus  de  saison , 
Et  mes  sens  égarés  ont  séduit  ma  raison  ; 
Une  secrète  voix,  qui  ne  saurolt  se  taire. 
Me  prescrit  mieux  que  toi  ce  que  je  ^evrois  £iire , 
Et  contre  cet  amour  m'auroit  fait  révolter. 
Si  mon  cœur  un  moment  avoit  pu  l'écouter. 
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Que  fais-je  pependant  dont  ma  gloire  s'offense  ? 
Me  voit-on  de  l'empire  oublier  la  défense? 
Quels  tyrans  sont  en  paix?  quels  Romains  sont  proscrits  ? 
Mes  arrêts  an  sénat  de  sang  sont-ils  écrits  ? 
L'univers  me  voit-il,  couvert  d'ignominie, 
Traîner  dans  le  repos  une  indolente  vie  ? 
Pour  fruit  de  mes  U-avaux ,  pour  prix  de  mes  exploits , 
Je  ne  Veux  qu'être  un  jour  arbitre  de  mon  choix. 
Sui^je  donc  du  sénat  ou  le  nudtreou  l'esclave , 
Attendiai-je  à  la  fin  qu'il  m'insulte  et  me  brave , 
Qu'il  4écide  mon  sort  ?  Firmin ,  n*en  parlons  plus  : 
L'amour  est  mon  vainqueur  ;  tes  soins  sont  superflus. 
Mais  on  vient.  Que  je  sens  de  trouble  dans  mon  ame  ! 

SCÈNE  III. 

AURÉLIEN,  ISMÈNE,  FIRMIN/ THÉONE. 

AURÉLIEN. 

Souffrez  qu'à  vos  regards  je  m'offre  ici ,  madame , 

Non  plus  comme  autrefois,  que  l'horreur'et  l'efFroi 

Marqnoient  par-tout  mes  pas,  et  voloient  devant  moi  : 

Je  viens,  plein  des  transports  d'une  flamme  indiscrète, 

D'un  cœur  qui  vous  adore  avouer  la  défaite , 

Me  mettre  dans  vos  fers,  et  dire  à  vos  genoux 

Qu'il  n'est  pins  dans  ces  lieux  d'autre  vainqueur  que  vous. 

ISMÈNE. 

Seigneur,  un  tel  discours  a  de  qaoi  me  snrprencfre  ; 
J'en  demeure  interdite ,  et  ne  le  puis  comprendre. 
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Je  n'ai  pas  oublié  qu'un  funeste  revers , 

Après  de  vains  efforts ,  ma  mise  dans  vos  fers  : 

Rebut  de  la  fortune,  esclave  infortunée , 

Je  sais  à  quels  malheurs  le  sort  m*a  condamnée  ; 

]Çt  le  plus  grand  de  tous,  sans  espoir ,  sans  secours , 

C'est  de  n'avoir  encor  vécu  que  peu  de  jours. 

Puis-je  au  milieu  des  fors  conserver  quelques  charmes? 

Tout  le  feu  de  mes  yeux  s*est  éteint  dans  mes  larmes  ; 

Et  je  les  punirois ,  si  leur  coupable  ardeur 

Avoit,  en'vons  touchant,  si  mal  servi  mon  coeur. 

AUHKLIEN. 

Madame ,  je  sais  bien  qu'un  soupir  dans  ma  bouche 

Allume  votre  haine,  et  vous  rend  plus  farouche; 

Que  vous  changez  le  nom  d'empereur/de  vainqueur, 

En  celui  de  tyran  et  de  persécuteur  : 

Mais  enfin,  si  jamais  dans  une  ame  hautaine 

Par  un  effort  d'amour  on  peut  vaincre  la  haine , 

Malgré  tous  vos  dédains ,  je  suis  sûr  d'être  heureux. 

Madame ,  on  n'a  jamais  ressenti  tant  de  feux  ; 

Et ,  quel  que  soit  l'excès  de  votre  horreur  extrême , 

Votre  cœur  me  hait  moins  que  le  mien  ne  vous  aime. 

Si  c'est  assez  pour  vous  que  l'empire  ronuiin , 

Je  vous  l'of&e  en  ce  jour,  madame ,  Avec  ma  main. 

ssMBirs. 
A  moi,  seigneur!  à  moi!  Songes... 

AURBLIBH. 

.  Avons,  madame. 
Quel  don  plus  précieux  vous  prouveroit  ma  flamme  ? 
Un  empereur,  bientôt  maître  de  l'univers, 
Seroit-il  un  captif  indigne  de  vos  fers  ? 
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ISMBNB. 

Je  ravouerai ,  aeigneur,  une  telle  Tictoire 
M'éblonit  point  mes  yeux  par  Téclat  de  sa  gloire  ; 
Et  je  dois  renoDoer  sans  peine  à  la  grandeur 
Qu'il  faudroit  acheter  aux  dépens  de  mon  coeur. 
Il  ne  m*est  plus  permis  d'accepter  de  couronne , 
Si  Sapor,  plus  heureux ,  à  mon  front  ne  la  donne  ; 
Et  même  le  présent  de  l'empire  romain 
M'est  odieax,  seigneur,  offert  d'ttne  autre  main. 

AURBLIEM. 

Que  m'apprenez-votts  donc?  et  que  m'osex-vous  dire? 
Sapor  l...  Si  de  sa  main  vous  attendez  l'empire. 
Vos  vœux  avec  les  siens  vers  le  ciel  adressés 
JSe  seront  pas  encor  dans  ce  jour  exaucés. 
Je  crois  peu  que  l'état  où  le  ciel  l'abandonne 
Soit  le  pUs  court  chemin  pour  arriver  au  trône. 
Je  pourrois  me  tromper;  et  pour  sortir  des  fers 
Peut-être  que  Sapor  a  cent  chemins  ouverts  : 
Mais ,  sans  trop  pénétrer,  peut-on  «avoir,  madame , 
Par-  quel  heureux  secret  il  a  touché  votre  ame  ? 
Car  enfin  vous  l'aimez. 

ISM&NE. 

Seigneur,  jusqu'à  ce  jour 
Mon  cœur  ignore  encor  ce  quex'estque  Tamour. 
J'avouerai  seulement  qu'en  ma  plus  tendre  enfance , 
Quand  mes  jours  plus  sereins  couloient  dans  Tinnooence , 
Uiie  mèie,  avant  moi  formant  ces,nœuds,6i deux. 
Me  choisit  de  sa  main  ce  pripce  pour. époux. 
Depuis  ce  temps ,  hélas  !  source  d'inquiétude , 
Je  me  fais  de  le  voir  une  douce  habitude  ; 
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Chaque  jour,  chaque  instant  vient  irriter  l'ardeur 
Qui,  flattant  mes  désirs,  s'empare  de  mon  cœur. 
Quand  je  le  vois,  seigneur,  une  fnrtive  joie 
Dans  mes  yeux  indiscrets  malgré  moi  se  déploie; 
Mon  cœur,  en  ce  moment  de  plaisir  pénétré. 
Vole  au-devant  de  lui ,  dans  mon  sein  trop  serré. 
Quand  je  ne  le  vois  plus ,  une  langueur  secrète 
Entretient  les  ennuis  d*une  flamme  inquiète; 
Et ,  séduite  souvent  d'ub  souvenir  flatteur. 
Je  le  cherche  et  lui  parle  en  secret  dans  mou  cœur  ; 
Mes  yeux  ne  s'ouvrent  plus  que  pour  voir  ses  alarmes , 
Que  pour  le  regarder,  ou  pour  verser  des  larmes  : 
Plus  sensible  à  ses  maux  que  je  ne  suis  aux  miens , 
Mes  fers  sont  à  mon  bras  moins  pesants  que  les  siens; 
Je  le  plains  plus  cent  fois  qu'il  ne  se  plaint  lui-même. 
Ah  !  si  l'on  aime  ainsi,  j'avouerai  que  je  l'aime. 

AURÉLIEN. 

N'en  doutez  point,  madame;  à  ces  signes  secrets 

On  reconnoit  assez  l'amour  et  ses  effets  : 

Par  de  plus  doux  transports  il  ne  sauroit  Croître. 

ISMÈNE. 

J'ai  donc  senti  l'amour,  seigneur,  sans  le  connoitre  : 
A  ce  tendre  penchant  mon  cœur  accoutumé 
De  sa  naissante  ardeur  ne  s'est  pmnt  alarmé  ; 
Trouvant  dans  mon  amour  mon  devoir  même  à  suivre , 
J'ai  commencé  d'aimer  en  commençant  de  vivre; 
Et ,  le  temps  confirmant  mes  feux  de  jour  en  jour, 
Sapor  n*a  plus  tenu  mon  cœur  que  de  l'amour. 
Je  ferois  plus  encor,  je  donnerois  ma  vie 
Pour  lui  rendre  un  moment  sa  liberté  ravie. 
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Oui,  prince ,  je  te  l'offre,  et  je  meun  à  tes  yeos  ; 
Puisse  ma  mort  calmer  la  colère  des  dieux  ! 
Trop  contente^  en  mourant,  de  te  le  pouvoir  diie  : 
Ayant  vécu  pour  toi,  c'est  pour  toi  que  j'expire. 
Mais  ma  raison  s'égare-,  et  je  me  sens  troubler. 
Seignenr,  en  œ  jnpment  je  croyois  loi  parier. 

AURIBLIEN. 

A  ces  égarements,  à  ces  transports,  madame. 
Vous  m'iustmiseK  asse^  des  ardeurs  de  Tiktre  ame  : 
Mais  apprenez  anssi  qu'un  empereur  romain 
N'est  point  accoutumé  de  soupirer  en  vain; 
Qu'un  amant  couronné  de  plus  d'un  diaHf^me 
Prétend  être  entendu  quand  il  a  dit  qu'il  aime. 
Pour  ne  devoir  qu'à  vous  le  don  de  votre  cœnr, 
J'oubliois  tous  Us  noms  de  maître,  de  vainqueur; 
Et  m'abandonnant  trop  aux  transports  de  mcm  ame, 
Je  ne  me  suis  paré  que  de  ma  seule  flamme. 
Mais,  madame ,  un  moment  songez  ce  que  jefmis , 
Qui  vous  êtes ,  quel  est  Sapor,  et  qui  je  suis; 
Songec  qne  de  nonmier  un  rirai  qui  m'offense , 
Cest  presque  de  sa  mort  prononcer  la  sentence  : 
Je  vous  laisse  y  penser. 

SCÈNE  IV. 

ISMÈNE,  THÉONE. 

ISMÈNE. 

T|iéone,  quai-je  dit? 
Quel  trouUe  eu  ce  ramnent  vient  saisir  mon  esprit! 
Quel  aven ,  quel  discours  est  sorti  de  ma  bouche  ! 
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N*as-tu  pas  remai^uë  cet  air  sombre  et  farouche , 

Ces  regards  incertains ,  où  j'ai  lu  la  fureur 

Et  les  jaloux  transports  qui  déchirent  son  cœur  ? 

Il  mourra  donc,  Théone;  et,  parceque  je  l'aime , 

Il  faudra  que  ma  main  l'assassine  elle-même  ! 

C'étoit  peu  qu'en  ces  lieux  conduit  par  son  amour 

Il  eût  abandonné  les  grandeurs  de  sa  cour  ; 

Que,  prodiguant  pour  mol  son  sang  avec  sa  vie , 

Son  bras  de  fers  honteux  sentit  la  barbarie; 

Je  n  avois  pas  encore  assez  rempli  son  sort , 

Et  j'étois  réservée  à  lui  donner  la  mort  ! 

Hélas  !  tout  me  trahit  ;  et  toi-même ,  cruelle  ! 

Voilà ,  voilà  l'effet  de  ta  main  criminelle  ! 

C'est  toi  qui ,  ce^  matin ,  par  des  soins  imprudents , 

As  voulu  me  parer  de  ces  vains  ornements  ; 

C'est  toi  qui  :  par  ces  nœuds ,  dont  l'appareil  m'offense , 

De  mes  cheveux  épars  as  dompté  la  licence  ; 

C'est  ce  zélé  indiscret,  que  je  n'approuvois  pas , 

Qui  rallume  l'éclat  de  mes  foibles  appas. 

Ah  !  que  tes  soins  cruels  me  vont  coûter  de  larmes  ! 

THÉONE. 

Madame ,  quelque  temps  suspendez  vos  alarmes. 
Le  ciel ,  en  ce  moment ,  touché  de  vos  m^heurs , 
Se  préptare  à  tarir  .la  source  de  vos  pleurs  ; 
Il  vous  ouvre  un  chemin  pour  monter  à  l'empire  : 
Il  ne  tient  plus  qu'à  vous. 

ISMÈNE. 

Ah  !  que  m'oses-tu  dire  , 
Cruelle!  et  jusque-là  tu  peux  donc  me  haïr? 
Ta  bouche  avec  ta  main  s'emploie  à  me  trahir. 
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J'îrois ,  du  vaiti  éclat  d'un  empire  éblouie , 
Aux  yeux  de  l'univers  montrer  ma  perfidie  ! 
Et,  pour  un  faux  brillant,  je  vendrois  en  mn  jour 
Fierté,  haiue,  parents,  gloire,  vengeance ,  amour  1 
Moi,  j'irois,  me  couvrant  d'une  honte  étemelle , 
Justifier  les  noms  d'ingrate,  d'infidèle  ! 
Ah  !  périsse  en  mon  cœur  ce  dessein  odieux  ! 
Je  tremble ,  je  frémis.  Que  plutôt  à  tes  yeux... 
Mais  allons  l'informer  de  tout  ce  qui  se  passe; 
Tâchons  de  détourner  le  coup  qui  le  menace  : 
A  ses  mortels  ennuis  je  vais  mêler  mes  pleurs. 
Dieux!  devroit-il  s'attendre  encore  à  ces  malbeure? 


FIN    DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

SAPOR,  ISMÈNE. 

»APOR. 

Est-il  Trai?  le  croirai-je ,  adorable  princesse  ! 

Quoi  !  votre  cœur  encore  à  mon  sort  s'intéresse  ! 

Trahi  de  tous  côtés ,  vaincu  de  toutes  parts , 

Je  puis  sans  vous  blesser  m'oFFrir  à  vos  regards  ! 

Vous  me  voyez  sans  peine  ;  et  ces  yeux  pleins  de  charmes 

Daignent  pour  moi  s'ouvrir  et  répandre  des  larmes  ! 

Pour  moi  vous  préférez  la  honte  de  vos  fers 

Aux  honneurs  éclatants  de  cent  sceptres  offerts  ! 

Un  mot  changeoit  l'état  de  votre  destinée , 

Vous  remontiez  au  trône  auquel  vous  étiez  née  ; 

Et  le  ciel  aujourd'hui ,  par  un  juste  retour, 

Vengeoit  les  coups  du  sort  par  les  coups  de  l'amour  : 

Cependant ,  plus  sensible  au  feu  qui  vous  inspire ,    . 

Vous  abandonnez  tout,  gloire ,  grandeur,  empire; 

Pour  qui?  pour  un  captif  accablé  de  malheurs , 

Qui  ne  peut  désormais  vous  offrir  que  des  pleurs , 

D'un  trône  abandonné  frivole  récompense  ; 

Et,  pour  comble  d'ennui  (j'en  rougis,  quand  j'y  pense  ), 

Ce  prince  aimé  de  vous,  que  vous  favorisez , 
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Ne  vous  rendra  jamais  ce  que  vous  refusez, 

ISMÈNE. 

Ah  !  prince,  dès  long-temps  par  le  sort  poursuivie , 
J'ai  prévu  les  malheurs  qui  menaçoient  ma  vie , 
Et  j'ai  toujours  bien  cru  qu'il  falloit  m'ezercer 
Au  mépris  des  grandeurs  où  j'allois  renoncer  : 
Je  m'en  suis  déjà  fait  une  longue  habitude  ; 
Mais  mon  cœur  à  changer  n'a  point  mjs  son  étude. 
Et  je  n'ai  jamai^ru  devoir  l'accoutumer 
Au  malheur  imprévu  de  ne  vous  point  aimer. 
Peut-être  à  mon  amour  me  iaissé-je  séduire  ; 
Mais ,  à  quelque  grandeur  que  m'élève  l'empire , 
Le  don  de  votre  cœur,  cher  prince,  est  à  mes  yeux 
Un  présent  mille  fois  encor  plus  précieux. 

*"  SAPon. 

Songez^vons  qui  je  suis  ?  Ah  !  princesse  charmante , 
Mon  ame,  en  ce  moment  sur  mes  lèvres  errante , 
Pour  s'échapper  de  moi  n'attend  plus  qu'un  soupir  I 
C'est  trop  pour  un  mortel  ressentir  de  plaisir; 
Arrétez/:es  torrents  où  mon  ame  se  noie. 
Et  Sapor  n'est  pas  fait  pour  expirer  de  joie. 

ISMÈNE. 

Hélas  !  que  ces  plaisirs  vous  coûteront  de  pleurs  ! 
Mon  amour  est  pour  vous  le  dernier  des  malheurs  : 
Craignez  que  l'empereur... 

SAPOR. 

Eh  !  que  pourrois-je  craindre? 
Est-il  quelque  revers  dont  je  puisse  me  plaindre? 
Hélas  î  quand  une  fois  on  a  vu  vos  appas , 
Il  n'est  plus  d'antre  mal  que  de  ue  vous  voir  pas , 
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Plus  de  bien  que  d'avoir  un  cœar  tendre  ef  capable 

De  vous  aimer  autant  que  vous  êtes  aimable. 

ISMèNE. 

Hélas  !  pour  tant  d'ardeur,  pour  prik  de  tant  d'amour, 

Que  fais^-je  ?  je  conspire  à  vous  ravir  le  jour  ; 

D'un  dàiigereux  rival  j'aigris  la  jalousie , 

J'allume  ies  transports,  j'excite  sa  furie  : 

Irrité  d'un  refus  qu'il  croit  injuriefuz. 

Il  vengera  sur  vous  le  crime  de  mea^fenz. 

D'une  secrète  horreur  mon  ame  prévenue 

Ne  jouit  qu'en  tremblsmt  du  bien  de  votre  vue  : 

Je  crains  pour  moi,  pour  vous;  et,  lorsque  je  vous  vois , 

Je  crois  toujours  vous  voir  pour  la  dernière  fois. 

SAPOR. 

Pour  la  dernière  fois  !  Trop  de  bonté ,  madame. 
Vous  pttsse  à  parta^^et  les  ennuis  de  mon  ame. 
Un  prinieé  ctiii  n'a  pu  détotii'ner  vos  malheurs 
Mérit^t-il  eticor  de  causer  vos  firayeurt? 
L'univers  me  verrU ,  victime  toujours  prête  ^ 
Attendre  les  couteaux  suspendus  sur  ma  tétis  : 
Un  mot  de  votre  boUche  ,■  un  regard  dé  vos  y«tx , 
Répare  pour  toujours  un  sort  injurieux  ; 
Et  l'on  oublié  asicei  son  ii^ustice  excrénis 
Lorsque  l'on  se  souvient  seulement  qu'on  root- aime. 

ISMÈKB. 

Pour  détourner  les  maux  prêts  à  vous  opprimer. 
Souvenez- voutf»  hélas  !  de  ne  me  plus  aimer. 

SAPOR. 

Moi ,  ne  vous  phaB  aimer  !  Ma  tendresse  offensée 
Ne  soutient  point  l'horreur  d'une  telle  pensée. 
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Moi,  ne  voa«  jplitf  aimer  !  Et  q^e\  affreux  démon 
Veneroit  dans  mon  <ceiir  ce  fîmeste  poison  ? 
Pourrois-je  imaginer  un  cereis  plus  funeste  ? 
Je  vous  aime ,  et  c'est  là  le  seul  bien  qui  me  reste. 
Hélas  !  j'ai  tout  perdu  ;  pn^jt  à  perdre  le  jour , 
Permettez-moi  du  moins  de  garder  mon  amour. 
Mon  ccenr,  en  vous  fisdsant  un  ardent  sacrifice , 
Du  destin  courroucé  peut  braver  la  milice  : 
Pénétré  de  vos  féùx,  c'est  vous  qui  m'animez , 
Et  je  ne  vis  .enfin  qu'autant  que  vo«s  m'aimez  ; 
Heureux,  s'il  m«st  peiimis  en  dépit  de  l'euvie , 
De  finir  à  vos  pieds  ma  déplorable  vjbe  ! 

ISMÈNE. 

Hélas  !  qa'avfiS-voiM  £ût  ?  a 

SCÈNE  II. 

AUaÉLIEN,  SAPOa,  ISMÈNE,  FIRMIN, 
THÉONE. 

ISMÈNE. 

J'aperçois  l'empereur. 
Ciel ,  détourne  les  maux  que  présage  mon  cœur  ! 

AURBLIEN. 

Je  vois  avecchagriu  qu'en  ces  lieux  ma  présence 
De  vos  ardents  transports  calme  la  violence  : 
Si  j'avois  cru  troubler  des  entretieos  si  doux , 
Je  me  sorois  gardé  de  m'ofïrir  devant  vous. 
Si  j'en  crois  mes  regards,  dans  l'excès  de  ce  zélé , 
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Vous  lui  jnriei,  tnadanie ,  une  amour  éternelle  $  ; 
Et,  plein  du  même  feu ,  je  crois  qaà.  votre  tour, 
Prince,  vous  lui  juriez  un  étemel  amour. 

8APOR. 

Vos  yeux  en  ce  moment  n'ont  point  su  vous  sédiôre  : 
Tout  ce  que  sa  bonté  me  permet  de  lui  dire. 
Ce  que  pense  un  amant  de  ses  feux  pénétré , 
Ma  bouche  le  disoit  quand  vous  êtes  entré. 

AURÉLIEN. 

Mais  vous  ne  deviez  pas,  prince,  sitôt  suspendre 
Le  cours  impétueux  d*nn  entretien  si  tendre  : 
J  aurois  été  témoin  de  vos  ardents  discours. 

SAPOR. 

Si  j'en  crois  votre  bouèhe,  elle  use  de  détours. 

AURÉLIEN. 

Je  n'en  ai  pas  besoin;  je  sais  ce  que  peut  dire 
L'amour  le  plus  puissant  quand  le  malheur  l'inspire  : 
Mais,  prince,  je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit 
Quel  dangereux  rival  vous  traverse  et  vous  nuit. 
Vous  a-t-on  fait  savoir  qu*il  falloit  dans  votre  ame 
Étouffer  les  ardeurs  d'une  indiscrète  flamme  ; 
Que  l'empire  d'un  cœur  que  le  sort  m*a  donné 
Est  un  bien  qu'en  secret  je  me  suis  destiné; 
Qu'aucun  autre  que  moi  ne  doit  plus  y  prétendre  ? 

SAPOR. 

Oui,  prince ,  je  le  sais  ;  on  vient  de  me  l'apprendre  : 
Mais  j'ignorois  encor  que  le  sort  des  combats 
Pût  disposer  d'un  cœur  ainsi  qu'il  fait  d'un  bras , 
Et  que  les  mêmes  fers  dont  ou  charge  une  tête 
Dussent  toujours  d'une  ame  assurer  la  conquête. 
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Il  est  vrai  qu'en  tout  temps  un  puissant  empereur 
A  tTBTerSrOent  rivaux  se  fait  jour  dans  un  cœiir; 
Tout  fléchit  devant  lui,  iout  cède,  topt  fait  place  ; 
Cest  pour  w>e  mortelle  .encore  trop  de  grâce 
De  recueillir  l'honneur  d'un  sévère  i«|prd 
Que  sa  bonté  sur  elle  a  jeté  par  hasard  : 
Mais  il  est  certains  0(9i|is,  si  j'ose  iâ  le  dire. 
Qu'on  n'éblouiroit  pas  par  l'ofire  d'un  empire. 
Et  qui ,  dès  leur  .naissance  au  tr6Qe  accontomés. 
Même  à  des  empereurs  pournûent  être  formés. 

AURÉLIEJf. 

S'il  s*en  trouvoit  quelqu'un,  une  juste  puissance 
M'assureroit  toujours  de  son  ob^sance  : 
Un  pouvoir  redoutable  entraîne  à  soi  l'amour. 

SAI^pR. 

C'est  ainsi  qu'on  emporte  un  cœur  en  cette  cour? 

AJJRBUBA. 
D'une  esclave  orgueilleuse  on  sait  tirer  vengeance; 
Et  l'on  y  sait  de  plus  réprimer  l'iqsoleiv^. 

SAPOR. 

Insultez,  triomphez  :  peut-être  en  d'autres  temps 
Vous  m'eussiez  épargné  oes  discours  insultants. 
Avant  qu'aux  champs  fumanjts  d'Émasse  et  de  Lajiisse 
Le  ciel  de  mes  malheurs  se  fût  rendu  complice , 
Lorsque  ^osJMitaillons  étonnés  n  osoient  pas 
Soutenir  les  éclairs  do  faride  jnes  soldats , 
InoBitaîiirda  «accès  quenoiis  devions  aitendve , 
Ces  mots  dans  votre  bon'',he  muoient  pu  se  suspendre  : 
Ce  temps,  dont  .vous  pooneiez  enoor.vi^uSvSQfivfirûr, 
Peut-être  malgré^vons.pottigrMt-Âl  ;c«v<nir. 
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AVaÉLlEN. 

En  toat  temps,  en  tous  lieox,  en  me  voyant  paroitre, 
Prince,  TOUS  avez  dâ  respecter  votre  maître; 
Et  d'un  mot  je  vous  pnis  empêcher  de  revoir 
Ce  temps  qui  vainonent  flatte  encor  votre  espoir. 

SAPOR. 

Le  coup  devroit  av<Hr  prévenu  la  menace. 

AURÉLIBM. 

Le  coup  devroit  avoir  linmilié  Taudace 
D'un  esclave  oigueilleux. 

SAPOR. 

Dites  mieux ,  d'un  rival. 

A17RBLIEN. 

L'un  et  l'autre  «n  ce  jour  mérite  un  sort  égal , 

Et  tous  deux  à  mes  yeux  ne  sont  que  trop  coupables. 

SAPOB. 

Peut-être  d'autres  yeux  me  sont  plus  favorables. 

AURÉLIEN. 

Redoutez  leur  fareur. 

SAPOR. 

Je  crains  plus  leur  courroux. 

AURBLIRN. 

Je  vous  trouve  bien  vain. 

SAPOR. 

Mais  du  moins  peu  jaloux. 

ADRÉLIBN. 

Prince,  si  vous  l'étiez,  vous  seriez  moins  à  plaindre. 

SAPOR. 

D'un  rival  tel  que  vous  je  sais  ce  qu'on  doit  craindre  ; 
Et  je  demanderois,  poui^être  satisfait , 
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D'être  aimé  seulement  autant  que  l'on  vous  hait. 

{IlsorL) 
I  s  M  à  N  B ,  à' 5apor ,  9U1  «ort. 
Prince,  que  dites-vous  T 

SCÈNE  III. 

AURÉLIEN,  ISMÈNE,  FIRMIN, 
THÉONE. 

AUASLIBN. 

Ah  !  c'est  trop  de  licence  ! 
C'est  trop  par  des  raisons  âitiguer  ma  constance! 
Laissons  de  mon  courroux  ralentir  les  éclats  : 
Autant  que  l'on  me  hait!... 

ISM^NB. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas. 

AURBLIEN. 

Je  ne  le  crois  que  trop  :  mais,  si  l'on  me  dédaigne , 
Par  de  plus  sûrs  moyens  j'obtiendrai  qu'un  me  craigne. 
Redoutez  les  transports  d'un  aveugle  courroux  ; 
Tremblez  pour  lui ,  madame^  et  peut-être  pour  vous  : 
L'un  et  l'autre  à  mes  yeux  est  déjà  trop  coupable , 
Lui  de  vous  trop  aimer,  vous  d'être  trop  aimable. 
Je  nç  vois  en  Sapor  qu'un  criminel  d'état; 
Tout  demande  sa  mort ,  l'armée  et  le  sénat  : 
Ce  n'est  plus  un  rival  que  mon  courroux  opprime , 
Je  dois  à  l'univers  cette  grande  victime; 
Et  je  rends  grâce  au  ciel  de  pouvoir  en  un  jour 
Satisfaire  ma  gloire ,  et  venger  mon  amour. 
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18MBME. 

Non»  le  ciel  ne  veut  point  une  telle  injustice  : 
S'il  vous  demande  encove  an  nouveau  sacrifice , 
Qui  retient  votre  bras?  frappée,  qu'atteadee-vous? 
Voilà  le  cœur  qui  doit  expirer  de  vos  coups. 

AURiLIBU. 

Déjà  Sapor  devrait  être  réduit  en  poudre  : 

Mais  je  veux  quelque  temps  suspendre  encor  la  foudre; 

Je  fais  plus,  je  vous  fais  arbitre  de  son  sort; 

Vous  tenez  dans  vos  mains ,  et  sa  vie ,  et  sa  mort. 

Allez  le  voir,  madame ,  et  lui  faites  entendre 

Qu  aux  droits  de  votre  cœur  il  ne  doit  plus  prétendre , 

Que  vos  feux  à  jamais  pour  lui  sont  consumés , 

Et  qu'enfin  aujourd'hui  c'est  moi  que  vous  aimez. 

ISMàNE. 

Il  mourra  donc,  grands  dieux l  Quoi!  ma  bouche  perfide 

Pourra  lui  proférer  ce  discours  parricide  ! 

Et  quand  je  le  pourrais ,  ah  !  ne  serait-ce  pas , 

Loin  de  sauver  «es  jours,  avancer  son  trépas? 

Puisque  vous  et  les  dieux  voulez  cette  victime, 

Vous  l'avez  commencé ,  finissez  votre  crime  : 

Si -la  mort  est  l'objet  de  vos  lâches  desseins , 

Qu'il  meure  par  vos  coups ,  et  non  pas  par  les  miens. 

^AURBLIEN. 

Enfin  par  la  pitié  ma  haine  retenue 
Peut  avoir  désonnais  toute  son  étendue. 
Vous  le  voulez ,  madame ,  et  je  vous  ferois  tort , 
Si  je  m'intéressoi?  plus  que  vous  à  son  sort. 
Je  puis  donner  l'essor  À  ma  juste  vengeance  : 
Armons-nous ,  pumssons  un  rival  qui  m'offense  ; 
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Qu'il  meure  !  En  le  voyant  sans  vie  à  vos  genoux , 
Madame ,  en  ce  moment  n'en  accusez  que  vous. 

{Il  va  pour  sortir,  ) 
is M È N  E ,  l'arrêtant. 
Ah,  seigneur!  arrêtez;  je  suis  prête  à  tout  faire  : 
J'immolerai  l'amour  et  l'amant  pour  vous  plaire; 
Je  vais  lui  prononcer  l'arrêt  de  son  trépas; 
J*y  cours  :  je  lui  dirai  que  je  ne  l'aime  pas. 
Que  je  ne  Faîme  pas  !  Eh  !  le  pourra-t-il  croire? 
Peut-être  dans  mes  yeux  il  lira  le  contraire  : 
Mais  n'importe;  ma  bouche,  arrêtant  leurs  effets, 
Lui  dira ,  s'il  le  faut  encor,  que  je  le  hais. 
Que  ne  ferois-je  point  pour  lui  sauver  la  vie  ! 

AURÉLIEN. 

Ne  vous  figurez  pas  que  mon  ame  éblouie 
Parmi  ces  sentiments  n'aille  se  faire  jour; 
A  travers  cette  haine  on  verra  votre  amour. 
Cest  pour  moi ,  je  l'avoue,  une  fbible  victoire; 
Je  sais  d'un  tel  discours  ce  que  je  devrai  croire; 
Dans  cet  aveu  contraint',  source  de  votre  ennui , 
Votre  bouche  est  pour  moi,  votre  cœur  est  pour  lui. 
Mais  enfin  je  vaincrai  l'orgueil  d'un  téméraire  ; 
Et ,  puisque  vous  m'ôtez  tout  espoir  de  vous  plaire , 
Je  le  dirai,  cruelle  !  il  m'est  presque  aussi  doux 
D'être  haï  de  lui,  que  d'être  aimé  de  vous. 
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SCÈNE  IV. 

ZÉNOBIE,  ÂURÉLIEN,  ISMÈNE,  FIRMIN, 
THÉONE. 

z  BN  o  B  is  »  ik.  Aurélien, 
Il  se  répand  au  brak  que  je  ne  croi^  qu'à  peine  ; 
Ou  dit  que  dans  ce  jour  vous  épousez  Ismène  ; 
Ce  bruit  de  bouche  en  bouche  est  jusqu'à  moi  venu , 
Et  dans  tout  ce  palais  ^  trouve  répanda. 
D'un  doute -qui  fu'outrage  éclairçissez  mon  «ne  : 
Époosez-'vous  Jsmène  ? 

AURÉI.IBN. 

Qui ,  diès  ce  JQoir,  mfldaiïie. 

ZBNOBIB. 

Et  ma  fille  ftourroit  jusque-là  s'oublier  ! 

AURSI^IBN. 

Elle  veut  bien  pkrtôt  noblement  s'allier. 

zilfOBIB. 

Elle  y  consentiroit  !  Non  ;  je  ne  le  puis  croire  : 
Ma  fille  nira  point,  insensible  à  sa  gloire , 
Immoler  sa  vengeance,  et,  vous  donnant  la  main. 
Vendre  le  sang  d'un  père  à  son  lâche  assassin. 

(  à  Ismène.  ) 
Monteroit-elle  au  trône  où  le  corps  de  son  père 
Fait  le  premier  degré?  Que  prétend-elle  faire? 
Depuis  quand,  en  quel  lieu ,  comment,  et  par  quels  droits 
Est-elle  devenue  arbitre  de  son  choix  ? 
Sapor  y  oonsent-il  ?  m'avezp-vous  consultée  ? 
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La  voix  de  flucm  épottx,  X'sctetr-Yova  écoutée. 
Cette  plaintive  voix  qni  soit  par-tont  mes  pas , 
Et  vous  fepft>che  nn  sang  que  vous  ne  vengez  pas? 

iSMàNB. 

Et  vous  aus&i»  madame?  Hélas l  cest  trop  de  peines. 

ZÉlfOBie. 

Non,  ce  nest  point  mon  sang  qui  6oole  dans  tes  veines; 
Je  no  t*ài  point  portée,  ingrate,  dans  ce  sein. 
Et  tn  n*as ,  en  naissant,  sucé  qn  un  lait  romain  : 
Sont-ce  là  ces  cranspofts  de  baine  et  de  vengeance 
Dont  j'ai  toujours,  pris  soin  de  nounir  ton  enfiHk»  ? 
Est-ce  moi  qui  t  appris  à  tlmhir  en  n»  jour 
Les  intérêts  du  sang ,  et  les  droits  de  l'amour? 
Réponds-moi;  parle. 

rSMÀiTB. 

Hélas  1 

zéNOBis. 

Insensible  !  inhumaine  ! 
Tu  soupires?  Voilà  les  transports  de  ta  haine , 
Fille  indigne  d'un  nom  que  tu  ne  peux  porter! 

AURBLIBN. 

Madame,  jusqu'à  quand  voulez-vous  m'insulter? 
N'avez-vouspas  assez  lassé  ma  patience? 
Dois-je  encor  porter  loin  l'excès  de  ma  coustanoe? 
Mais,  parmi  ces  discours ,  dont  je  dois  étra  las ,. 
Vous  m'iustraisez,  madame  ;  et  Je  ne  savois  pas 
Qu'en  répandant  4ur  vons  on  rayon:  de  ma  gloire 
Je  misse  à  votre  front  une  tache  si  noiro. 
Et  qu'un  sceptre  romain ,  par  ma  main  présenté , 
Fût  un  crime  pour  vous  à  la  postérité  ; 
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s'il  faut  même  le  dire ,  avec  un  œil  sévère 

Ma  fierté  dès  long-temps  avoit  vu  le  contraire; 

Et ,  SQÎgneux  de  mon  nom,  j'ai  craint  jusqu'à  c6  jour 

D'intéresser  ma  gloire  en  ce  fatal  amour  : 

Mais,  madame,  aujourd'hui ,  plus  sensible  à  ma  flammé , 

L  amour  de  son  côté  vient  entraîner  mon  ame. 

Je  n'examine  point  ici  qui  de  nous  deux 

Hasarde  plus  sa  gloire  un  jour  chez  nos  neveux. 

Quoi  qu'il  en  soit  enfin ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire , 

Je  le  veux,  je  l'ordonne ,  et  cela  doit  suffire  : 

Dusséxje  me  couvrir  d'un  affront  étemel, 

Je  conduis  dans  ce  jour  votre  fille  à  l'autel. 

(  à  Ismène.  ) 
Vous ,  madame',  arrêtez  l'effet  de  ma  puissance  : 
Mon  amour  est  encor  plus  fort  que  ma  vengeance. 
Tenez  votre  promesse.  Ici  tout  m'obéit  ; 
Ces  murs  me  rediront  ce  que  vous  aurez  dit. 

SCÈNE   V. 

ZÉNOBIE,  ISMÈNE,  THÉONE. 

ZÉNOBIE. 

Enfin  voilà  l'abyme  on  j'étois  attendue  ! 
Dieux  cruels  !  voyez-moi ,  suis-je  assez  confondue  ? 
Je  verrai  donc  ma  fille ,  amenée  aux  autels. 
Avouer  sa  foiblesse  aux  pieds  des  immortels  ! 
Mes  yeux  seront  témoins... 

ISMÈNE. 

Ah  !  de  grâce ,  madame , 
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De  reproches  affreux  n'accablez  point  mou  ame  : 
Victime  infortunée,  un  destin  malheureux, 
M  entraînant  À  l'autel,  triomphe  de  mes  vceax. 
Plaignez  plutôt  mon  soit  :  pour  sauver  ce  que  j'aioke. 
J'immole  mon  amour,  je  m'immole  moi-mâne; 
Sanis  ce  dur  sacrifice  et  cet  hymen ,  hélas  ! 
Ce  jour  esc  pour  Sapor  celui  de  son  trépas. 

-   ZBROBIB. 

Le  jour  de  sen  trépas  !  Dieux  !  quelle  tyrannie  ! 

ISMÀNB. 

Aux  dépens  de  ramonr  il  6iuC  sauver  sa  vie. 

zénoBiR. 
Le  barbare! 

TSMàNK. 

Ah!  madame,  arrêtons  son  courroux. 
cén^BiB. 
Ah  !  périssons ,  ma  fille ,  et  Sapor  avec  nous. 
D^un  indigne  attentat  sauvons  notre  mémoire  : 
Nova  ne  vivons  déjà  que  trop  pour  notre  gloire. 
Tout  est  id  soumise  la  loi  du  trépas, 
Nous  vtvtKM  pour  mourir  :  mais  nous  ne  naissons  pas 
Avec  un  cœur  exempt  et  de  tache  et  d'offensé' 
Pour  en  trahir  jamais  la  sévère  innocence; 
Cest  pour  twu  les  mortels  un  dépôt  précieux 
Qu'ik  doigtent  rendre  tel  qu'ils  l'ont  reçu  des  ^eftx. 

ismAmc. 
Queb  conbuls  ! 
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SCÈNE  VI. 

ZÉNOBIE,  SABINUS,  ISMÈNE,  THÉONE. 

SABiNU8,à  Zfinobi\ 
'   Je  TOUS  cherche ,  et  ma  flamme  outragée 
Vous  promet  tout ,  madame;  oui,  vous  serez  vengée. 
Un  mouvement  secret  dans  le  fond  de  mon  cœur 
Accuse  ma  foiblesse  et  blâme  ma  lenteur  : 
Je  venge  mes  délais  par  mon  impatience  ; 
Vos  beaux  yeux  dans  mon  cœur  excitent  la  vengeance; 
Ce  cœur  d'aucun  remords  ne  se  sent  combattu; 
Et  vous  servir,  madame ,  est  servir  la  vertu. 

ZÉNOBIE. 

Quel  changement  soudain  !  qui  cause  daus  votre  ame 
Ce  retour  dans  mon  cœur?... 

SABINUS. 

L'igttorez-vous ,  madame  ? 
On  vous  aime;  on  me  tue  aujourd'hui  dans  ces  lieux; 
J'en  frémis,  l'empereur  vous  épouse  à  mes  yeux; 
Lui-m^me  il  m'a  chargé  de  l'éclat  de  la  fête. 
Détournons  les  éclats  de  ce  coup  sur  sa  tête, 
Prévenons  ses  desseins ,  détruisons  ses  projets  ;    . 
Changeons  par  un  seul  coup  ses  lauriers  en  cyprès. 
Que  les  flambeaux  ardents  de  cet  hymen  célèbre 
Éclairent  Içs  moments  de  sa  pompe  funèbre; 
Qu'il  périsse  à  vos  yeux. 

ZÉNOBIE. 

Prince,  je  vous  entends; 
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Ce  soin  de  me  venger,  ces  nobles  sentiments , 
Ces  transports,  ces  foreurs  dont  votre  ame  est  saisie , 
Je  les  dois  à  l'amour  moins  qu'à  la  jalousie. 

SABINDS. 

Et  qu'importe ,  madame ,  à  qui  vous  les  deviez, 
Pourvu  que  le  tyran  tombe  mort  à  vos  pieds? 
Ce  généreux  courroux  confondu  dans  mon  ame 
Avec  l'emportement  de  l'ardeur  qui  m'enâamme 
Ne  vous  marque  que  trop  Famour  que  j'ai  pour  vous; 
Mon  cœur  est  amoureux  autant  qu'il  est  jaloux. 

ZBNOBIB. 

Il  faut  vous  détromper:  l'édat  de  cette  fête, 
L'hymen  que  dans  ces  lieux  par  votre  ordre  on  apprête , 
Ces  flambeaux  dont  votre  ame  a  conçu  tant  d'effroi , 
Tout  ce  que  vous  voyez  ne  se  fait  pas  pour  moi. 

SABINUS. 

Ne  se  fait  pas  pour  vous  !  Et  pour  qui  donc,  madame? 
Quel  autre  objet  ici  peut  exciter  sa  flamme? 

ZÉNOBIE. 

Voilà  l'objet  fatal  et  les  coupables  yeux 
Où  l'empereur  a  pris  cet  amour  odieux , 
Amour,  plus  que  me^  fers ,  dangereux  à  ma  gloire. 

SABlNUS. 

Vous  voulez  m'abuser  :  non,  je  ne  pais  vous  croire; 
Je  vous  écoute  moins  que  mes  transports  jaloux; 
Et  qui  vous  yoit  enfin  ne  peut  aimer  que  vous. 
Quoi  qu'il  en  soit,  madame,  il  faut  vous  satisfaire; 
Le  dessein  en  est  pris ,  rien  ne  m'en  peut  distraire  : 
Déjà  par  tout  le  camp  mes  fidèles  soldats 
Sont,  au  premier  signal ,  prêts  à  suivre  mes  pas; 
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Le  brait  de  oet  hymen  qui  vient  de  se  répandre 

Me  fait  troaver  des  cours  prompts  à  tout  entreprendre  : 

Sévère,  Albin,  PlautHs,  pleins  d'une  noble  ardeur. 

Des  moments  retardés  accusent  la  lenteur. 

Allons,  madame,  allons;  volons  à  la  vengeance. 

Déjà ,  plein  des  transports  de  mon  impatiesce, 

J'ai  couru  chez  Sapor  en  venant  dans  ces  lieux;     • 

Le  succès  dacomplot  est  écrit  dans  ses  yeux. 

Je  vais  tout  préparer  poor  ce  grand  sacrifice, 

Et  contraindre  le  ciel  à  nous  être  propice. 

ZÉNOBIE. 

Ah  !  suivez  les  transports  dont  vous  êtes  épris , 
£t  songez  qw  mon  eœur  en  doit  être  le  prix. 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ISMÈNE,  THÉONE. 

ISMBNE. 

OÙ  vais-je?  où  sois-je?  hélas I  où  courons-nous,  ThéonCf; 

Ma  raison  me  trahit ,  ma  vertu  m'abandonne  ; 

Mon  coeur  est  dévoré  des  plus  traeh  ennuis  : 

Je  cours  dans  ce  palais  sans  savoir  où  je  suis; 

Je  crains  d'y  rencontrer  un  malheureux  que  j'aime  ; 

Je  me  dérobe  au  jour;  je  me  caiche  à  moi-même  ; 

Je  me  fuis ,  mais  en  vain;  et  tout  ce  que  je  voi 

Me  reproche  mon  crime  et  s'arme  contre  moL 

De  quel  front  de  Sapor  soutiendrai-je  la  vue , 

Si,  de  ma  trahison  déjà  trop  confondue. 

Je  n'ose  regarder  ce  palais  odieux 

Où  le  sang  de  mon  père  est  fumant  à  mes  yeux  ? 

Dieux!  qae  deviendra-t-il ,  quand  ina  bouche  cruelle 

Lui  marquera  l'état  de  mou  cœur  infidèle  ; 

Quand  il  m'entendra  dire,  interdit  et  confus , 

«  Prince ,  je  vous  aimois ,  je  ne  vous  aime  plus  ; 

«  Je  ne  suis  plus  à  vous;  à  l'autel  entraînée, 

•  Avec  votre  rival  j'unis  ma  destinée  ; 
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«  Cet  hymen  se  célèbre  à  vos  yenx ,  dans  ce  jour  ; 

m  Et  je  vais  voas  trabtr  par  un  effort  d'amour?  » 

Ah)  plutôt  que  lui  faire  un  aven  si  terrible , 

Fuyons,  fuyons,  Théone,  au  sein  d'un  antre  horrible , 

Cachons-nous  dans- l'horreur  des  plus  sauvages  lieux, 

Renonçons  pour  jamais  à  la  clarté  des  deux  : 

Viens ,  Théone ,  suis-moi.  Mais  quelle  horreur  m'emporte  ! 

Ne  me  souvient-il  plus  de  ces  fers  que  je  porte  ? 

Où  puis-je  aller,  grands  dieux  !  quels  chemins  sont  ouverts  ? 

Hélas  !  je  ne  puis  pluis  me  cacher  qu'aux  enfers. 

TUéoNE. 

Madame ,  à  quelques  maux  que  le  destin  me  livre , 
Ordonnciz  de  mon  sort ,  je  suis  prête  à  vous  suivre  ; 
Prompte  à  briser  mes  fers ,  je^marche  sur  vos  pas 
Sens  un  climat  brûlant ,  ou  sous  de  froids  cUmats  ; 
Soit  qu'en  ce  jour  fatal  votre  ombre  fugitive  ^ 
Descende  pour  jamais  sur  la  funeste  rive , 
J'irai... 

ISMÀNB. 

Non;  demeurons  :  en  quel  affreux  séjour 
Ne  porterois-je  pas  ma  honte  et  mon  amour. 
Après  avoir  coUçu  le  dessnn  téniéraire 
D'épouser  en  ce  jour  l'assassin  de  mon  père? 
Il  suffit  que  mon  crime  étonne  l'univeis , 
Sans  en  aller  sitôt  infecter  les  enfers. 

THÉowe. 
Madame ,  jusqu'ici  votre  innocente  vie 
D'aucune  tache  enoor  ne  se  tronve  ternie  ; 
Et  frustrant  l'empereur  du  don  de  votre  main , 
Qui  peut  vous  reprocher... 
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18MBNB. 

Quel  horrible  deyein  ! 
Voilà  de  tes  oonseila  rordinaûre  justice. 
Et  que  ta  hkt  Sapor  pour  vouloir  qu'il  périsse  ? 
Que  t'aft-je  fait,  grands  dieux!  par  quel  affreux  coorrouz 
Veux-tu  qae  contre  lui  je  tourne  encormes  coups? 
Cest  donc  peu  contre  lui  que  la  rage  et  l'enne  ; 
L'amour,  pour  Topprimer,  se  met  de  la  partie. 

SCÈNE  IL 

SAPOR,  ISMÈNE,  TRÉONE. 

rsiiBNK. 
Mais,  dieox  !  je  l'aperçois;  il  tourne  ici  ses  pas  : 
Dans  le  trouble  où  je  suis  ne  m'abandonne  pas. 

SAPOR. 

Enfin  le  ciel ,  madame ,  à  mes  vœux  moins  contraire , 

Luit  d'un  rayon  plus  pur  ;  il  permet  que  j'espère  ; 

Il  Ta  m'ouviir  bientôt ,  en  signalant  mes  coups , 

Le  moyen  de  mourir  ou  de  vivre  pour  vous. 

Sabinus ,  dans  l'armée  excitant  sa  puissance. 

Des  Romains  courroucés  irrite  la  vengeance  ; 

Tout  le  camp  mutiné  s'arme  en  notre  faveur. 

Et  mon  cœur  tout  entier  se  livre  à  la  fureur. 

Mais  que  vois-je ,  grands  dieux  !  et  quel  sombre  nuage 

Vient  obscurcir  l'éclat  de  votre  beau  visage  I 

Quel  changement  !  Pourquoi  détourues-vous  vos  yeux  ? 

Depuis  quel  temps  vous  suis-je  un  objet  odieux  ? 

Cest  Sapor  qui  vous  parle.  Ah  !  ma  chère  princesse , 
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Jetez  les  yeux  sur  moi.  Quel  sombre  eaiioi  vous  presse? 
Vous  ne  me  dites  rien  !  Ciel  !  que  je  sens  d'effroi  ! 
Serois-je  donc  trahi?  Par  qui?  conupiient?  pourquoi? 
L'aurois'je  pu  penser?  Quel  amour  !  quelle  glace  ! 
Est-ce  ainsi  que  vos  yeux  enflamment  mon  audace , 
Ces  yeux  où  je  venois  prendire  tonte  l'ardeur 
Qui  devoit  animer  et  mon  bras  et'mon  cœur  ! 
Je  vais  vous  arracher. . . 

ISMÈNE. 

Hélas  !  q[u'aIle2-vous  faire? 

SAPOR. 

Pour  vous  dans  les  hasards  je  cours  en  téméraire; 

Je  me  livre  au  destin;  quel  que  soit  le  danger, 

Sur  les  pas  de  la  mort  je  vole  vous  venger. 

Mon  courage  inquiet  depuis  long-temps  murmure    . 

De  n  avoir  du  destin  pu  réparer  l'injure; 

Et  je  suis  criminel  aux  yeux  de  l'univers 

De  vous  avoir  laissée  un  moment  dans  les  fers  : 

Cet  univers  saura  que  ce  temps,  ce  silence, 

Sfervoient  à  méditer  une  illustre  vengeance, 

Et  que,  tout  malheureux  et  tout  abandonné, 

J'étois  digne  du  cœur  que  vous  m'avez  donné. 

ISMBNE. 

Hélâsî 

SAPOR. 

Vous  soupirez,  je  vois  couler  vos  larmes. 
Et  pourquoi  verse-t-on  du  sang  avec  ces  armes  ? 
Cédons  à  la  fureur. 

ISMÈNE. 

Tournez  vos  premiers  coups 
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Contre  ce  cœnr  ingrat  qui  ne  peat  être  à  ▼ooft. 

SAPOR. 

Qai  ne  peut  être  k  moi!  Ciel  !  que  vieng-je  (f entendre? 
Quelle  secrète  horreur  dans  moi  va  se  répandre  ! 
L'ai-je  bien  entendu?  grands  dieux!  j'en  doute  encor. 
Est-ce  Ismène  qui  parie?  ou  bien  suis-je  Sapor? 
Qui  ne  peut  être  à  moi  !  C'en  est  donc  fait ,  madame , 
L'amour,  le  tendre  amour,  est  banni  de  votre  ame  ; 
Vos  sens  d'une  autre  ardeur  sont  enfin  prévenus: 
Vous  m'aimiee  autrefois ,  et  vous  ne  m'aimee  plus. 
Ne  craignez  point  ici  que  ma  bonche  rebelle 
Vous  accable  des  noms  d'ingrate ,  d'infidèle , 
Vous  £use  souvenir  des  serments  et  des  pleurs 
Dont  il  vous  plut  jadis  irriter  mes  ardeurs  : 
Non ,  pour  vous  reprocher  votre  injustice  extrême. 
Je  ne  veux  exciter  confire  vous  que  vous-même; 
Au  lieu  de  condamner  votre  esprit  inconstant , 
Je  vous  pardonne  tout,  si  j'en  pois  faire  autant. 
Vous  me  quittez,  madame;  et  je  me  rends  justice  : 
De  mes  cruels  malheurs  je  suis  le  seul  complice; 
Indigne  de  vous  plake  et  de  voue  posséder, 
Méritoîs-je  ce  cœur  que  je  n'ai  pu  garder  ? 
Devois'-je  me  flatter,  puisqu'il  fant  vous  le  dire , 
Que ,  toujours  insensible  aux  charmes  d'un  empire, 
Votre  amour  slrritant  au  milieu  des  malheurs, 
Vous  oublieriez  pour  moi  le  trône  et  ses  grandeurs  ? 
Espérois-je  en  effet  que,  malgré  BÛlle  obstacles. 
Le  ciel  en  ma  faveur  prod^uât  des  miracles  ?  ^ 

Croyois-je  que  toujours...  Ah  !  trop  long- temps  déçu , 
Malheureux  que  je  suis  !  je  ne  l'ai  que  trop  cm. 
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Je  me  suis  trop  flatté  d'une  fausse  promesse  ; 
Et  du  charme  imposteur  d'une  feinte  tendresse 
Ma  raison  prévenue ,  et  mon  cœur  enckanté.«. 
Non ,  je  n'étois  point  fait  pour  tant  de  cruauté. 

ISMÈNE. 

Étois-je  faite  aussi  pour  être  si  cruelle  ? 

SAPOR. 

Vous  étiez  faite ,  hélas  !  pour  n'être  pas  fidèle  ;^ 

Vous  m'avez  abusé  d'un  espoir  trop  flatteur  ; 

Je  me  croyois  aimé  J'adorois  mon  erreur  : 

Ne  pouviez^vous  encor  quelque  temps  vous  contraindre? 

ISMÈNE. 

Hélas  !  ocmnoissez  mieux  en  quel  temps  je  veux  feindre. 

SAPOR. 

Je  ne  veux  rien  connoitre  :  assuré  de  mon  sort , 
Mes  vœux  les  plus  ardents  m'entraînent  à  la  mort; 
J'y  vais  avec  plaisir  :  il  faut  du  sang ,  madame , 
Pour  achever  d'éteindre  une  importune  flamme  ; 
J*y  cours... 

ISMÈNE. 

Que  dites-vous?  ah  !  quelle  aveugle  erreui* 
Vous  fait  chercher  la  mort  avec  tant  de  fureur? 
Vivez;  si  vous  mourez ,  il  faut  que  je  vous  suive. 

SAPOR. 

Eh  l  pourquoi  voulez-vous  maintenant  que  je  vive? 
Abandonné,  trahi,  désespéré,  vaincu; 
Madame ,  en  cet  état  j'ai  déjà  trop  vécu. 

ISMBNE. 

Quel  trouble  me  saisit!  je  tremble,  je  frissonne. 
Ah  !  Théone,  fuyons,  la  force  m'abandonne; 
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Payons;.. 

SAPOR. 

Vous  me  fayez  dans  ce  momeitt  fatal  ! 
Vous  courez  vous  jeter  dans  les  bras  d'un  rival  ! 
Est-ce  ainsi  qu'autrefois,  sensible  à  mes  alarmes, 
Vous  me  voyiez  courir  dans  le  péril  des  armes. 
Lorsque,  nous  séparant  par  de  tendres  adieux, 
Vous  me  suiviez  loug-temps  et  du  cœur  et  des  yeux  ? 
Me  fuyiez-vous  ainsi,  quand  ma  main  fortunée 
Tenoit  à  mes  drapeaux  la  victoire  enchaînée  ; 
Quand ,  revenant  vainqueur,  j'étalois  à  vos  pieds 
Les  débris  de  l'orgueil  des  rois  humiliés; 
Des  javelots  brisés;  des  aigles  menaçantes. 
Du  sang  des  ennemis  encore  dégouttantes  ; 
Des  faisceaux  arrachés;  mille  et  mille  étendards, 
Dignes  fruits  d'un. héros,  cueillis  au  champ  de  Mars? 
Tout  couvert  de  lauriers ,  et  tout  brillant  de  gloire , 
Je  ne  me  réservois,  pour  prix  de  la  victoire. 
Que  le  plaisir  charmant  de  vous  la  raconter, 
Et  vous,  madame ,  et  vous ,  celui  de  l'écouter. 
Pour  qui  donc  ai-je  mis  tant  de  villes  en  cendre  ? 
Pour  qui  couloit  le  sang  que  l'on  m'a  vu  répandre  ? 
Vous  ne  l'ignorez  pas  :  j'allois  de  vos  parents 
Apaiser  par  mon  sang  les  mânes  murmurants. 
Ce  n*étoit  pas  assez  qu'aux  plaines  de  Larisse 
Mon  bras  leur  eût  oft^ert  un  sanglant  sacrifice , 
Et  que  vous  eussiez  vu  leurs  sillons  désolés 
Blanchis  des  ossements  dont  ils  étoient  comblés  ; 
C^étoit  peu  que,  traînant  les  horreurs  de  la  guerre , 
De  vastes  flots  de  sang  j'eusse  rougi  la  terre; 
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Il  me  laHoit  encor  par  de  plus  grands  travaux 

Changer  l'ordre  du  ciel,  faire  rougir  les  eaux , 

Leur  apprendre  à  couler  par  des  routes  nouvelles. 

Vous  le  savez  y  vos  yeux  sont  des  témoins  fidèles  ; 

L'Oronte  a  vu  deux  fois  ses  flots  précipités , 

De  cadavres  romains  dans  leurs  cours  arrêtés, 

Remonter  vers  leur  source,  et,  cherchant  un  passage  , 

S'égarer  dans  les  champs  voisins  de  son  rivage. 

Quel  fruit  de  mes  travaux,  grands  dieux  !  N'en  parlons  plus  : 

Mes  regrets  aussi  hien  8eroiept41s  sqpertns» 

O  ciel  !  tu  me  devois  un  destin  moins  barbare  ! 

Mais  calmons  la  fureur  qui  de  mon  cœur  s'empare. 

Oui',  madame ,  trahi ,  percé  de  mille  traits , 

Je  sens  que  je  vous  aime  encor  plvs  que  jamais. 

ISMÈNE. 

Vous  m'aimeriez  encor  !  Non  :  je  suis  trop  coupable. 

SAPOR. 

Pour  ne  me  plus  aimer,  étes-voqs  moins  aimable  ? 

ISMBNB. 

Vengez-vous  par  la  baine  ;  armez  votre  courroux. 

SAPOR. 

Pour  me  venger,  hélas  !  quel  chemin  m'oavrez-vous  ? 

ISMèNE. 

Je  le  dirai  pourtant  :  du  destin  poursuivie , 
Je  devrois  être  plainte ,  et  non  être  haïe. 
Vous  le  saurez  un  jo«r. 

SAPOR. 

Ah  !  dans  mon  désespoir 
Votre  bouche  déjà  m'en  a  trop  iiiit  savoir  : 
Ne  m'apprenez  plus  rien;  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
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Je  ne  tous  retiens  plus,  allez  chercher  l'empire  ; 
Tandis  que  d'autre  part,  en  proie  à  la  fureur. 
Je  vais ,  pour  me  venger,  chercher  un  empereur. 
Qu'il  me  tarde  de  voir  mon  bras ,  de  sang  avide , 
Se  perdre  dans  le  sang  du  traître ,  du  perfide  ! 
Lorsque  dans  les  combats  je  signalois  mes  coups, 
Je  n'étois  qu'amoureux ,  je  n'étois  point  jalonx  : 
Par  les  coups  de  l'amour  j'ai  commencé  ma  vie  ; 
Faisons  ici  sentir  ceux  de  la  jalousie. 
Le  champ  nous  est  ouvert ,  il  faut  se  signaler  : 
Cruel  !  tu  périras ,  et  ton  sang  va  couler. 

ISMiNB. 

Ah  dieux  !  que  dites-vous? 

SAPOft. 

En  vain  votre  tendresse , 
Tremblante  pour  ses  jours ,  à  son  sort  s'intéresse; 
Il  mourra  de  mes  coups  ;  j'irai  chercher  son  cœur. 
Mais,  hélas!  pardonnez  à  ma  juste  fureur. 
Si,  pressé  du  transport  d'une  jalouse  rage. 
Je  ne  respecte  point  votre  divine  image , 
Si  je.perce  ce  cœor  pour  effacer  des  traits , 
Ailleurs  qpe  dans  le  mitn ,  infidels  *,  imparfaits , 
Et  si ,  l'aiDour  rendant  ma  foreur  légitime , 
J'immole,  en  me  fra|^nt,  une  double  victôfte. 

ISMBNE. 

Sortons  d'ici ,  Théone  ;  je  me  sens  accabler  : 
Je  tremble ,  je  chancelle  »  et  je  ne  puis  parler. 

>  Il  fùlwt  infEdèI«5. 

3.  ai 
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SCÈNE    III. 

SAPÔR. 

Enfin  dépouillons-nous  d'une  feinte  apparence , 

Déchirons  maintenant  ce  voile  de  constance 

On  ma  foiblesse  a  su  si  lon^-temps.  se  cacher  ; 

Il  n'est  plus  de  témoins  pour  nous  la  reprocher: 

Ouvrons  enfin 'la  scène,  exposons  à  la  vue 

Les  sentiments  secrets  d'une  ame  toute  nue. 

Éclatez,  mes  regrets,  trop  long-temps  retenus  ; 

Je  vais  mourir  bientôt,  je  ne  me  plaindrai  plus. 

Voilà  pour  quel  usage  on  me  laissoit  la  vie  ! 

Ciel ,  tu  me  réservois  à  cette  perfidie  ! 

Eh  bien  !  es-tu  content?  La  fortune  et  l'amour 

M'ont-ils  assez  joué  l'une  et  l'autre  à  leur  tour? 

O  trop  flatteur  espoir,  détruit  dans  sa  naissance ,     ^ 

A  quel  point  se  rédnit  tonte  mon  espérance  ! 

Je  vais  mourir  ;  et  pour  comble  d'horreur,  hélas  ! 

Ismène  est  infidèle,  et  ne  me  plaindra  pas  ! 

Je  ne  vous  verrai  plus,  ingrate ,  encore  aimable; 

Je  ne  vous  verrai  plus  !  Quel  mot  épouvantable  ! 

Je  tremble,  je  frémis ,  je  sens  couler  mes  pleurs. 

Ah  !  qui  peut  exciter  ces  indignes  terreurs? 

Est-ce  la  mort ,  grands  dieux  !  qui  cause  mes  alarmas? 

Est-ce  l'amour  trahi  qui  m'arrache  des  larmes  ? 

Je  ne  sais  ;  mais,' hélas!  renonce-t-on  au  jour. 

Quand  on  ne  peut  encor  renoncer  à  l'amour  ? 

Qui  pourra  vous  aimer  autant  que  je  vous  aime , 
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Quand  de  tos  cmaatës  m'étant  puni  moMnéme , 
Je  serai  descendu  dans  l'infernale  horreur  ? 
Biais  qael  transport  jaloux  s'eléve  dans  mon  ocear  ? 
Quoi  !  Ton  vous  aimera  (j'en  frémis  quand  j'y  pense  ) , 
Et  je  ne  vivrai  plus  pour  venger  cette  offense  ! 
£h  !  de  quels  soins  cruels  viens-je  ici  m'afifliger? 
Ismène  encor  vivra ,  c*est  trop  pour  me  venger. 
Elle  a  pu  me  trahir,  l'ingrate  !  Sera-t-elle 
Pour  un  nouvel  amant  plus  que  pour  mrà  fidèle  ? 
Non;  je  serai  vengé  dans  le  sein  du  trépas. 
Mais,  tandis  que  je  vis ,  vengeons-nous  par  mon  bras  : 
Quel  autre  mieux  que  moi  puniroit  cet  outrage  ? 
Que  l'amour  dans  mon  cœur  se  convertisse  en  rage  ; 
D'un  oiigueilleux  rival  allons  percer  le  flanc, 
Et  noyons  son  amour  dans  les  flots  de  son  sang. 
Courons,  qn'attendons-nons?  Qu'il  périsse... 

SCÈNE  IV. 

SÂPOR,  ZÉNOBIE. 
SAPOR. 

Ah,nïadame! 
Venez  voir  le  désordre  et  l'horreur  de  mon  ame  ; 
Venez ,  considérez  l'état  où  l'on  m'a  mis  : 
Vous  ne  direz  jamais  quels  sont  mes  ennemis. 
Le  jour  m'est  i  présent  une  peine  cruelle  : 
Je  suis  trahi,  madame;  Ismène  est  infidèle, 
Ismène  votre  fille  !  Et  dans  quel  temps,  grands  dieux  ! 
Lorsque  je  vais  verser  tout  mon  sang  à  ses  yeux , 
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Et  que  moA  bras ,  anné  pour  se  rendre  justice , 
Des  destins  ennemis  va  dompter  la  malice. 
Âh!  que  ne  siiivoit-elle  encor  quelques  moments 
Le  cours  toujours  trompeur  de  ses  déguisements? 
Par  pitié ,  pour  le  moins ,  que  ne  me  laissoiir-eUe 
Dans  Terreur  où  j'étais  de  la  croire  fidèle? 
Que  ne  se  ÊEÛsoit-eUe  enoore  un  peu  d*effort? 
Les  dieux  naUment-ils  pas  ordonner» de  ma  mort? 
J'aurois  abandonné  ma  languissante  vie 
Avecqne  plus  d'amour  et  moins  d'ignominie. 

ZÉNOB1B. 

Prince,  calmez  l'excès  de  vos  ressenUments  ; 
Le  temps  attend  de  vous  d'autres  emportements. 
D'un  tyranoique  junour  déplorable  victime , 
Ma  fille  est  malheureuse,  et  voilà  tout  soa  crioie. 
'Son  infidélité,  dans  ce  jour  malbeureux, 
Bien  plus  que  sa  constance,  a  fait  briller  ses  feux; 
D'amour  et  de  terreur  son  ame  combattue 
Â  de  tendres  frayeurs  s'est  à  la  fin  rendue  T 
Une  loi  trop  cruelle  arrachoit  un  discours 
Qu'elle  ne  prononçoit  que  pour  sauver  vos  jours. 
Non  que  je  veuille  ici,  trop  pleine  de  tendresse. 
Faire  grâce  à  l'amour,  et  cacher  sa  foiblesse  : 
Si  de  meilleur»  conseils  avoient  été  suivis , 
Ma  fille ,  vous ,  et  moi ,  nous  serions  tous  péris , 
Plutôt  qu'un  lâche  aveu  fut  sorti  de  sa  bouche. 
Mais  enfin ,  plus  seosâ^le  à  l'ardeur  qui  la  touche, 
Ismène  a  consenti,  dans  ce  fiineste  jouv. 
Pour  sauver  son  amant ,  d'immoler  sob  amour. 
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SAPOR. 

Ah  !  qae  me  dite&-vous  ?  Estr-il  bien  vrai ,  madame? 
A  ce  flatteur  espoir  pujs-je  livrer  mon  ame  ? 
Quoi ,  msdgré  ses  froideurs,  Ismène  dans  son  Cfsur 
Aoroit  désavoué  ce  discours  imposteur? 
Ces  sentiments  trompeurs,  arrachés  par  la  feinte, 
N'étaient  que  des  effets  d'amour  et  de  contrainte  ? 
Ah  !  pardonnez,  Ismène,  à  mon  aveuglement  ; 
Pardonnez  aux  transports  d'un  trop  crédule  amant  : 
Je  vous  crois  criminelle,  et  je  suis  seul  coupable. 
Vous  ne  serez  jamais  à  mes  yeux  plus  aimable , 
Maintenant  que  je  sais  le  prix  de  vos  combats , 
Que  quand  vous  me  direz  que  vous  ne  m'aimez  pas. 
Mais  peut-être ,  madame ,  une  pitié  secrète , 
Plus  que  la  vérité,  dans  mon  malheur  vous  jette  ; 
Car  enfin  deux  amants ,  en  cette  extrémité , 
De  la  feinte  aisément  percent  l'obscurité  : 
Hélas  !  d'un  seul  soupir  elle  eût  calmé  l'orage, 
Dissipé  mes  frayeurs ,  rassuré  mon  courage. 
Eh  !  contrainte  à  tenir  un  discours  odieux, 
Son  cœur  ne  pouvoit^il  s'exprimer  par  ses  yeux  ? 

ZBNOBIB. 

Tout  mentoit  dans  Ismène ,  et  ses  regards  timides 
Craignoient  d'en  trop  apprendre  à  des  témoins  perfides  ; 
On  l'observoit. 

SAPOH. 

Madame ,  ah  !  que  m'apprenet-vous  ? 
On  l'observoit ,  grands  dieux  !  Ah  !  courons ,  hâtons-notts  : 
Nos  projets  sont  détruits;  tout  est  perdu,  madame. 

a3. 
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Hélas  !  dans  les  transports  qui  xlechiroient  mou  ame , 

Je  n aurai  pu  me  taire;  on  saura...  j'aurai  dk... 

Je  sens  que  dans  mou  cœur  l'espoir  s'évanouit. 

Tout  est  perdu ,  madame ,  et  je  vous  ai  trahie. 

Quel  malheur  !  quel  revers  I  Dieux  !  quelle  est  donc  ma  vie 

Tous  mes  moments  ne  sont  qu'un  étemel  retour 

De  la  crainte  au  dépit,  de  la  rage  à  l'amour. 

Allons ,  courons  finir  mes  jours  et  ma  misère. 

Ciel  y  je  ne  serai  plus  l'objet  de  ta  colère  ! 

Il  ne  te  resl»  plus  contre  moi  qu'un  seul  trait  ; 

Je  l'attends  :  lonae,  iirappe,  et  je  suis  satisfait. 

aÉNOBIE. 

Il  n'est  pins  temps  ici  de  se  répandre  «n  plaintes, 
Défendez  votre  oœor  contre  ces  vaines  crointes  ; 
Que  ce  nouveau  malheur*  et  peut^tre  incertain , 
Ne  serve  qu'à  hâter  les  coups  de  votre  main. 
Dans  mon  appartement  Sahtnus  va  se  rendre  ; 
De  ses  soins  empressés  nous  devons  tout  attendre; 
Nous  avons  dea  amis  touchés  de  imis  malheiuns  ^ 
Et  la  pitié  n'est  pas  éteinte  en  ton»  les  cœura. 
Enflammé  par  ramour»  animé  par  la  gloire, 
Prince,  je  crois  vous  voir  voler  à  la  victoire. 

■SAPom. 
Allons  «madame,  allons;  le  succès  est  certain , 
Si  je  puis  seulement  avoir  le  fer  en  main. 

PIN    DU    QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


ÇCÈNE  I. 

ZÉNOBIE,  ISMÈNE»  THÉONE. 

IBNOBIB. 

Non,  non ,  vous  n  irez  point  :  qu'il  vienne  ici ,  s'il  l'oie , 
Achever  cet  hymen  que  ton  cœur  «e  propose, 
Vous  arracher  des  bras  d'une  mère  en  l'ureur. 
Il  est  plus  d'un  chemin  pour  aller  à  son  ocenr  ; 
Mon  bras,  mieux  que  vos  yeux... 

ISMàNB. 

Ii'ardeui;de  U  ven|peance 
Est  un  fotbk  seeoan  contre  tant  de  pnissanoe. 
Que  ponntmt  nos  efforts? 

«éNOBlK. 

Eh  bien!  cours  à  l'autel. 
Va  verser  sur  ton  front  nn  opprobre  étemel; 
Mais ,  avant  de  partir,  vois  ces  voâtes  sanglantes 
Du  meurtre  de  ton  père  enoor  Imites  fumantes  ; 
Vois  ce  palais  rempli  du  nom  de  tes  aïeux  : 
Tout  reproche  ton  crime  à  tes  perfides  yeux. 
Si  de  ces  mouumeuts  exposés  à  ta  vue 
Ton  ame  en  ce  moment  n'est  assez  confondue, 
s'il  te  faut  des  objets  empruntés  chez  les  morts 


2-J2  ^  SAPOR. 

Pour  aller  dans  ton  cœur  exciter  des  remords , 

Qmbre  de  mon  époux  ' 


SCÈNE  IL 

ZÉNOBIE,  ISMÈNE,  SAPOR,  THÉONE. 

SAPOR. 

Je  cède  enfin ,  madame ,  à  mon  impatience  ; 
Les  moments  sont  trop  lents  Je  cours  à  la  vengeance. 
Sabinus  ne  vient  point,  il  faut  l'aller  chercher: 
C'est  trop  long-temps  ici  l'attendre  et  se  cacher; 
Il  est  temps  maintenant  que  le  ciel  se  déclare. 
Quel  <pie  soit  le  trépas  que  le  sort  me  prépare , 
Je  mourrai  satisfait,  si  d'un  coupable  cœur, 
En  versant  tout  mon  sang,  je  puis  laver  l'erreur. 
Dans  le  temps  que  pour  moi  votre  tendresse  éclate. 
Je  vous  crois  infidèle ,  et  je  vous  nomme  ingrate  : 
Dans  ce  moment  pourtant,  vos  yeux  en  sont  témoins , 
J*étois  plus  malheureux,  je  n'en  aimois  pas  mpins; 
Et,  n'accusant  que  moi  d'une  fausse  inconstance , 
Je  vous  gardois  toujours  un  reste  d'innocence. 
Non  que  par  ces  raisons  je  veuille  m'excuser  : 
Peut-être  qu'un  moment  j'ai  pu  vous  accuser; 

'  On  a  cherché  vainement  dans  les  ouvrages  manuscrits 
de  Regnard  ce  qui  manque  en  cet  endroit;  et,  ne  l'ayant 
pu  recouvrer,  on  a  été  obligé  de  laisser  In  scène  telle  qu'elle 
est. 
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Et  ce  cruel  ttioment ,  dont  le  retour  m'accable , 
A  vos  yeax  pour  toujonc»  doit  aie  lendie  coufiable. 
Ah  !  périaie  uu  soupçon  né  de  mou  désespoir. 
Et  le  crédule  oeeur  qui  le  peut  concevoir! 
Je  vole  l'en  punir.  Vous  m'aimez,  je  vous  aime; 
Rien  ne  peut  mieux  venger  l'amour  que  l'amour  même  : 
Je  m'arrache  à  vos'  yeux  ;  vous  ne  me  reverrez 
Que  triomphant,  ou  mort. 

ISMÈNE. 

Ah,  prince  !  demeurez; 
Je  tremble  pour  vos  jours  :  aux  coups  de  la  tempête 
Laissez-moi  présenter  une  moins  chère  tête. 
Si  je  vous  exposois  aux  horreurs  du  danger, 
Ce  seroit  me  punir  bien  plus  que  ne  venger. 
Et,  quoique  vos  périls  m'apportassent  des  charmes. 
Je  serois  mai  payée  encor  de  mes  «larmes  : 
D'autres  me  vengeront. 

SAPOH. 

Madame ,  à  cet  emploi 
Que  vons  me  nfuaez ,  qui  destines-^vous?' 

ISMÉNI. 

Moi. 
Dans  ka  nobles  transports  du  courroux  qui  m'aninse , 
Si  je  vais  à  Tautel ,  ce  n'est  plus  en  victiane; 
J'y  cours  pour  immoler  un  tyran  odieux; 
Et  mon  bris  va  venger  le  crime  de  lUCs  yeux. 

sAPoa. 
Je  renonce ,  à  ce  prix ,  anadame ,  à  la  vengeance  : 
Vous  allez  à  l'autel  flatter  son  espérance  : 
Ah  !  quand  il  y  devroit  expôvr  de  vos  coups , 
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Mon  cœur  de  son  bonheur  serolt  encor  jaloux. 

Non;  laissez-moi.  maéame,  achever  mon  ouvrage  : 

Moi  seul  j'espère  tout  du  feu  de  mon*conrage; 

Et ,  si  je  ue  remets  TOrient  sous  vos  lois , 

Je  dispense  les  dieux  d  appuyer  mes  exploits. 

SCÈNE  III. 

ÀUfiÉLISN,  ZÉNOBIE,  ISMÈNE,  SAPOR, 
THÉONE,  FIRMIN,  gardes. 

ZBNOBIE. 

Quel  coup  de  foudre  afSreuz  !  Dieux  !  quel  revers  funeste  ! 

ISMÈNE. 

Ciel ,  conservez  Sapor;  j'abandonne  le  reste. 

AURÉLIBN. 

Non,  prince,  il  n'est  pas  temps  encore  de  partir; 

Sabinus  doit  ici  vous  venir  avertir; 

Je  viens  vous  en  porter  les  dernières  nouvelles  : 

Son  supplice  déjà  sert  d'exemple  aux  rebelles; 

Et  le  vôtre  bientôt  instruira  l'univers 

Qu'il  n'est  que  ce  chemin  pour  sortir  de  mes  fers. 

Et  vous,  madame,  et  vous,  l'objet  de  ma  foiblesse. 

Voilà  donc  de  quel  prix  vous  payiez  ma  tendresse  ! 

A  cet  illustre  emploi  vous  destiniée  ses  jours , 

Quand  vos  larmes  tantôt  m'en  demandoient  le  cours. 

Ah  !  c'est  trop  sous  l'amour  faire  gémir  la  gloire. 

SAPOR. 

Par  quel  aveuglement  aurois-tu  donc  pu  croire 
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Que  Sapor  pût  jamais  fonaer  d'aatre  dessein 
Que  de  briser  ses  fers  et  te  percer  le  sein? 
Je  te  le  dis  encor,  pour  assarer  ta  vie 
U  faut  qu'auparavant  la  mienne  soit  ravie; 
Quels  que  soient  mes  destins,  libre  ou  chargé  de  fers. 
Je  prétends  te  haïr  même  au  fond  des  enfers. 
Que  tardes-tu»  barbare,  à  m'y  faire  descendre? 
Tes  bonrreanx  sont-ils  prêts?  Tu  risques  trop  d'attendre. 
Crains ,  tant  que  je  respire ,  un  coup  mal  arrêté. 

AURBLIEN. 

Ainsi  bientôt  mes  jours  seront  en  sûreté. 

SAPOR* 

Le  plus  affreux  trépas  n'a  rien  dont  je  pâlisse. 

ISMÙNE. 

Et  vous  pouvez,  seigneur,  commander  qu'il  (lérisse? 
Il  n'est  point  criminel ,  c'est  moi  qui  dois  périr. 

SAPOR. 

Pourquoi  m*enviez-vous  la  gloire  de  mourir? 
Accordez  à  mes  vœux  cette  grâce ,  madame  ; 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  le  prix  de  ma  flamme; 
Et  mourant  en  ce  jour,  à  vos  yeux  et  pour  vous. 
Quel  autre  sort  ailleurs  pourroit  m'étre  plus  doux? 
Je  triomphe;  un  rival  à  mon  sort  porte  envie. 
Tout  le  rqgret  que  j'ai  d'abandonner  la  vie 
Vient  de  t'y  voir  encor;  c'est  un  crime  pour  moi 
D'en  sortir  sans  punir  un  tyran  tel  que  toi. 

ADRÉMEIf. 

C'est  trop  d'un  orgueilleux  suspendre  le  supplice. 
Tes  jours  sont  à  leur  fin  :  gardes ,  qu'on  le  saisisse. 
Firmin,  obéissez. 
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ISMÈNK. 

Ah  !  s'il  meurt  aujourd'hui , 
Seigneur,  ordonnez  donc  que  je  meure  avec  lui. 
Sapor...  Mais  il  me  quitte,  hélas! 

SAPOR. 

Vous  soupirez! 
Vous  m'aimez ,  et  je  meurs;  je  meurs  »  et  vous  pleurez. 
Trop  heureux  en  mourant  de  causer  vos  alarmes  ! 
>Et  mon  sang  est  cent  fois  trop  payé  de  vos  larmes. 
Adieu,  belle  princesse,  adieu. 

SCÈNE  IV. 

AURÉLIEN,  ZÉNOBIE,  ISMÈNE,  THÉONE, 


ISSlèNB. 

Quelle  injustice! 
Sapor,  vous  me  qnittet  pour  courir  au  supplice. 
Arrête^  cher  amant ,  je  vole  sur  tes  pas 
M'unir  à  toi  du  moms  dans  le  sein  du  trépas; 
Tu  ne  mourras  pas  tetû.  Hetirez-vous ,  perfides; 
Laissez-moi  l'arracher  à  des  mains  parricides, 
Et  vous  ofïrir  un  oceur  que  vous  puissiez  percer; 
Traîtres ,  éloignez^voas.  Mais  je  ne  puis  passer. 
Ce  n'est  donc  que  pour  tnoi  qu'oU  devient  pitoyable  : 
On  punit  l'innocent,  on  pardonne  au  coupable. 
Ah,  seigneur  !  suspendez  im  arrêt  plein  d'horreur; 
Ordonnez  de  ma  main ,  disposez  de  mon  cœur  : 
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Par  ces  sacrés  genoux ,  que  je  tiens ,  qne  j'embrasse , 
Détournez  sur  moi  seule  un  coup  qui  le  menace  ; 
Au  nom  de  ce  qui  fut  le  plus  cher  à  vos  yeux , 
Au  nom  de  notre  hymen ,  seigneur,  au  nom  des  dieux  ! 

2BNOBIB. 

Finissez  un  discours  dont  ma  fierté  murmure, 
Ma  fille  ;  une  faveur  est  pour  nous  une  injure. 
Lorsque  notre  ennemi  la  dispense  à  nos  soins  : 
Nous  pourrions,  vous  et  moi,  l'en  haïr  uo  peu  moins, 
Et  les  jours  de  Sapor,  quelque  amour  qui  nous  presse, 
Seroient  trop  achetés  d'une  telle  foiblesse. 

ISMÈNE. 

Madame,  en  ce  moment  peut-être  ce  héros 

Rend  les  derniers  soupirs  sous  le  fer  des  bourreaux. 

Ah,  cruels  !  de  quel  sang  vous  arrosez  la  terre  ! 

Barbares ,  redoutez  les  éclats  du  tonnerre; 

Suspendez  vos  couteaux,  désarmez  vos  fureurs. 

Ah,  seigneur!  Mais  je  vois  vos  secrètes  horreurs  : 

Non,  vous  ne  voulez  pas  que  ce  héros  périsse; 

Votre  cœur  désavoue  une  telle  injustice; 

le  le  sais,  je  le  vois.  Ah!  partez,  courez  tous. 

Allez  vous  opposer  à  ces  indignes  coups; 

L'empereur  vous  l'ordonne,  allez;  j'y  cours  moi-môme. 

Seigneur... 


3.  a4 


a;»  SAPOR. 

SCÈNE  V. 

FIRMIN,  AURÉLIEN,  ZÉNOBIE,  ISMÈNE, 
THÉONE. 

/ 

ISMBIIB. 

MaiS)  dieux!  Firmin...  Mon  horreur  est  extrême. 
(  à  Firmin.  ) 
Ah ,  barbare  !  c'est  vous  doAt  les  secours  trop  lents... 
C'est  vous...  .Sapor  est  mort!  O  ciel  !  il  n'est  {plus  temps  ! 
Hélas! 

AORÉllfeN. 

Quelle  raison  près  de  m»i  te  rappelle? 
Le  camp  a-t-il  déjà  vu  le  sAUg  d'un  rebelle? 
Sapor  vit-il  encor?  quelqu'un  m'a-t-il  traliî  ? 
Explique-toi. 

FlRMlN. 

'  Seigneur,  vous  éti3s  obéi; 

Et  sa  mort  dans  ces  lieux  est  déjà  répandue. 

Sapor  s'étoit  soustrait  à  peine  à  votre  vue , 

Que ,  brûlant  d'arriver  au  lieu  de  son  trépas ,      ^ 

Sou  ardeur  devant  nous  prédpiltoit  ses  pas; 

Quand ,  bientôt  parvenu  sous  ces  pompeux  porti^es 

Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  bustes  antiques, 

K  Arrêtons-nous  ici,  dit-il;  c'est  dans  ces  lieux 

m  Qu'à  ces  bustes  chéris  j'expose  mes  adieux. 

«  Vous,  héros ,  qui,  couverts  d'une  étemelle  gloire, 

«  M'avez  vu ,  conune  vous ,  suivi  de  la  victoire; 

«  Offert  à  vos  rega^rds,  il  doit  m'étre  bien  doux 
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«  De  réps^te  le  aan^'^ne  j'ai  reçu  de  vmis  , 
«  Ne  l'ayant  pu  l'crter  dans  le  sein  de  la  guene.  » 
Aussitôt,  d'un  effort  plus  prompt  que  le  tonnerre , 
Nons  le  iFoyons  saisi  dn  fer  d'un  des  soldats. 
«  Lâches ,  retires-voos,  qu'on  ne  m'approche  pas, 
«  Dit-il  i  je  vemx  ici  vous  épargner  un  crime , 
«  Et  porter  seul  des  coups  dignes  de  la  victime.  »  ^ 

A  ces  mots  se  taisant ,  d'une  intrépide  main 
Il  enfonce  le  fer  pvomptemcnt  dans  son  sein;  . 
Il  se  perce,  son  sang  par  deux  canaux  bouillonne. 
Ce  spectacle  sanglant  n'ofFre  rien  qui  Fétonne; 
Il  sent  glisser  en  lai  la  mort  sans  se  troubler. 
Et  lui  seul  sans  effroi  voit  tout  son  sang  coider  : 
Mais  bientôt,  d'un  visage  où  la  mort  étoit  peinte. 
Le  re^toA  languissant,  et  la  voix  presque  éteinte , 
K  Je  meurs  enfin^  dit-il,  et  les  dieux  l'ont  permis  : 
«  Aurélieupent  vi^re,  il  n'a  plus  d'ennemis. 
«  Vous,  Ismène.  .  »  A  ce  mot,  4pi'à  peine  il  a  pu  dire, 
Ce  prince  s'affoiblit,  chancelle,  tombe,  expire  : 
Je  l'ai  laissé,  seigneur,  sans  forces  étendu,* 
Panni  (es  flots  de  aang  qu'il  avoit  répandu  ; 
Il  ne  vit  pins  enfin. 

AURÀLICN. 

Le  trépas  d'un  seul  bomme 
Affermit  pour  jamais  la  puissance  de  Rome  : 
Je  n'ai  pins  lien  à  craindre  enfin ,  et  dans  ce  jour 
J'assuse  d'nn  seul  coup  mon  trône  et  mon  amourv 

ISMàHB. 

Il  est  mort  \  et  je  vis ,  et  je  respire  encore  [ 
Et  je  te  vois,  cruel!  Tu  m'aimiss,  je  t'abhorre. 


28o  $APOR. 

Ce  n'est  qu'avec  le  fer  que  ta  touches  un  cœur, 

Monstre  que  les  enfers  ont  produit  en.farrar! 

Éloigne-toi,  barbare;  évite  ma  présence; 

Crains  que  Sapor  ne  vive  encore  en  ma  vengeance. 

J'aurois  déjà  puni  tes  lâches  attentats, 

Si  de  ton  sang  impur  j'osois  souiller  mon  bras; 

Dans  les  frémissements  de  mon  horreur  extrême 

Je  n'ose  t'approcher  pour  te  percer  moi-même; 

Je  réserve  ma  main  pour  un  plus  noble  emploi  : 

Lâche,  voilà  le  coup  que  je  gardois  pour  toi. 

{Elle se  tue.) 

Zl&NOMB. 

Que  vois-je  ?  juste  del  ! 

AURÉLIBlf. 

Quel  spectacle  effroyable  ! 

BBirOBIB. 

L'aurois-je  dû  penser!  Quel  coup  épouvantable  ! 

AVRBLIEIf. 

Ismène,  hélas!  Ismène... 

ISMillE. 

Ah  !  ne  m'approche  pas; 
J'irai  sans  ton  secours  dans  la  nuit  du  trépas. 
Je  te  laisse  en  mourant  un  noble  exemple  à  suivre  : 
J'aimois,  j'aimois  Sapor;  je  n'ai  pu  lui  survivre . 
Si  tu  m'aimes,  suis-moi  dans  le  séjour  affreux; 
Viens  m'y  voir  dans  les  bras  de  ton  rival  heureux. 
Mais  que  dis-je?  grands  dieux!  égarée,  éperdue... 
Ah  !  n'y  suis  point  mes  pas ,  n'y  souille  point  ma  vue; 
Si  tu  t'y  présentois ,  je  voudrais  le  quitter  : 
Barbare,  je  ne  meurs  qu*afin  de  t'éviter. 
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«SNOBIB. 

Ma  fiUe,  vous  mourea  !  ce  ooup  est  mon  ouvrage. 

O  mère  Infortunée  !  Étoit-ce  à  cet  usage 

Que  ce  fer  malheureux  dans  vos  mains  étoit  mis? 

ISMÈMB. 

Madame ,  je  fais  plus  que  je  n  avois  promis  ; 
Je  meurs. 

AURBLIEN. 

OcowpCHtal! 

zénoaiB. 
OmafiUe! 

TBBOMB. 

£Ue  expire. 
{&U  emporU  Ismèm.) 

SCÈNE  VI.  • 

AURÉLIEN,  ZÉNOBIE,  FIRMIN. 

zéNOBIB. 

Oui,  barbare,  à  tes  yeux  je  veux  bien  te  le  dire , 
C'est  moi ,  v'est  ma  fureur  qui  lui  mit  dans  la  main 
Ce  poignard  tout  sanglant  pour  t'en  percer  le  sein. 
Elle  est  morte,  et  son  bras  a  trahi  son  courage; 
Mais  je  vis,  et  le  mien  achèvera  l'ouvrage. 
Tu  m'as  ravi,  perfide  !  empire,  enfants,  époux; 
Biais  il  me  reste  un  bien  et  plus  cher  et  plus  doux 
Que  ne  furent  jamais  époux,  enfants,  empire; 
Cest  une  horreur  de  toi  que  je  ne  saurois  dire. 

14. 
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J'aime  mieux  voir  ma  fille ,  avançant  son  trépas , 

Dans  le  sein  de  la  mort,  cruel  !  que  dans  tes  brasl 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  VIL 

AURÉLIEN. 

Je  saurai  prévenir  les  effets  de  sa  haine  ; 

Je  crains  peu  son  courroux.  Firmin,  suivez  la  reine; 

Qu'on  la  garde  :  je  perds  le  fruit  de  mes  exploits, 

Si  Rome  ne  la  voit  avec  les  autres  rois; 

C'est  le  seul  prix  qui  reste  à  marquer  ma  victoire. 

Un  amour  outragé  rend  l'éclat  à  ma  gloire; 

Et  l'honneur  d'un  triomphe  offert  à  mon  retour 

Me  récompense  asse%  des  pertes  de  l'amour. 


FIN    DE    SAPOa. 


LE  CARNAVAL 
DE  VENISE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES; 

PRÉcéDB  DUN  prologue;  SUIVI  DUN  OPERA, 

ET  d'un  divertissement. 

1699. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

UN  ORDONNATEUR. 

MINERVE. 

Un  suivant  de  la  danse. 

Un  suivant  de  la  musique. 

Cqobur  9  ouybiers. 

Troupe  de  génies  qui  président  aux  arts.' 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

LÉ  ANDRE,  oavatier  français ,  amoureux  d'Isabelle. 
ISABELLE,  Vénitienne,  amante  de  Léandre. 
LÉONORE,  Vénitienne  y  amante  de  Léandre. 
RODOLPHE,  noble  vénitien,  amoureux  d'Isabelle. 
Troupe  de  bohémiennes  ,  d'arméniens  ,  et  d'esclavons. 
LA  FORTUNE. 
Troupe  de  joueurs  de  différentes  nations ,  suivants 

de  la  Fortune. 
Troupe  de  castellans  et  de  barquerolles. 
LE  CARNAVAL. 
Troupe  de  masques. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  une  salle  où  l'on  doit  donner  un 
spectacle  :  tout  y  est  encore  en  désordre  ;  le  lieu  est 
plein  de  morceaux  de  bois ,  et  de  décorations  impar- 
fiaites;  et  Ion  y  Toit  quantité  d'ouniers  qui  travaillent 
pour  mettre  tout  en  état.. 


SCÈNE  L 

UN  ORDONNATEUR,  chobuA  d'ouvriers. 

I.'0RD01fNATBDR. 

Hâtez-vous,  préparez  ces  lieux; 
Ne  perdez  pas  des  moments  prédeux. 

LB  CHOEUR. 

Hàtons-noiis,  préparons  ces  lieux; 
Ne  perdons  pas  des  moments  précieux. 

LOROONNÀTBUR. 

Redoublez  vos  efforts;  dépêchez,  le  temps  presse; 

Tout  accuse  votre  lenteur: 
On  ne  peut  travailler  avec  assez  d'ardeur, 

Quand  au  plaisir  on  «intéresse. 

Hâtez-vous ,  préparez  ces  lieux  ; 
Ne  perdez  pas  des  moments  précieux. 


a86  PROLOGUE. 

LE  CHOBDR.  '      - 

Hâtons-noas,  préparons  ces  lieux; 
Ne  perdons  pas  des  moments  précieux. 
l'ordonnateur. 
Quelle  divinité  s'empresse 
▲  descendre  des  deux? 
Minerve  paroit  à  nos  yeux. 

SCÈNE  IL 

MINERVE,  L'ORDONNATEUR,  choeur 
d'ouvriers. 

minerve. 

Je  quitte  sans  regret  la  demeure  immorteUe , 
Pour  venir  en  œ  jo«r. 
Dans  une  aimable  cour, 

Partager  las  plaiiirs  d'une  £âte  nouveUs. 

Mais,  quel  désordre  affreux  régne  de  toutes  parts? 
QoeUe  main  téméraire 
Ote  à  ces  lieux  leur  édat  ordinaire? 
Est-ce  ainsi  qu'on  prétend  méri^r  mes  regards? 

l'ordonnateur. 
Par  nos  soins  empressés ,  par  notre  diligence , 
Nous  allons  satisfaire  à  votne  impatience. 


SCÈNE  h.  987 

'  Hâtez-voos,  préparez  ces  lieux  ; 
Ne  perdez  pas  des  moments  précieux. 

^LB  CROBUR. 

Hâtons-nous ,  préparons  ces  lieux  ; 
Ne  perdons  pas  des  moments  précieux. 

MINERVB. 

Pour  attirer  les  yeux  d'un  grand  prince  que  j'aime, 
Vos  soi&s  me  paroissent  trop  lents  ; 
Retirez-vous,  ministres  négligents; 

Je  prétends  m'employer  moi-même. 

Accourez ,  di»ax  diss  aits  :  etnbellissez  ces  lieux  ; 
Qu'à  ma  voix  votre  «rdeur  réponde  ; 
Servez  le  fils  du  j^os  graMl  roi  du  monde  : 
C'est  un  emploi  digne  des  dieux. 

SCÈNE  III. 

(  Les  divinités  f  m  priSsident  aax  arts ,  la  Musique ,  la  Danse , 
la  Peinture ,  l'Architecture ,  etc. ,  vieunent  à  la  voix  de 
Minerve,  avec  leurs  suivants,  et  élèvent  un  théâtre  ma- 
que.) 

LE    CHdBtïlt. 

Servons  le  fits  dû  plus  grand  roi  dix  monde  : 
C'est  un  emploi  dligne  des  dieux. 
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ENTRÉE  DES  GÉNIES  QUI  PRÉSIDENT 
AUX  ARTS. 

V s  sviY AJST  de  la  Musique, 
Qu* Amour  dans  nos  fêtes 
Fasse  des  conquêtes  : 
0&  ce  dieu  n'est  pas 
.   Trouve-t-on  des  appas? 

Venez ,  cœurs  sensibles , 
Dans  ces  lieux  paisibles  ; 
Il  garde  pour  vous 
Les  plaisirs  les  plus  doux. 
Qu'Amour,  etc. 

Il  cause  des  larmes , 
Des  soins ,  des  alarmes; 
'  Mais  ses  biens  parfaits 

Nous  vengent  de  ses  traits. 
Qu'Amour,  etc. 
l'ordonnateur. 
Les  dieux  seuls ,  en  ce  jour,  auront^ils  l'avantage 
De  divertir  le  maître  de  ces  lieux? 
Entre  les  mortels  et  les  dieux 
H  faut  <jue  ce  bien  se  partage. 


SCÈNR  m.  189 

LORDONKATBUB,  UU  SUIVANT  DE  LA  MUSIQUE, 

et  un 'suivant  de  la  danse,  ensemble. 

Joignâns  nos  yoix ,  nos  jeux ,  et  nos  désirs  : 
Qne  l'on  donne  aux  mortels  le  soin  de  ses  plaisirs; 
Et ,  dans  le  temple  de  mémoire , 
Les  dieux  prendront  soin  de  sa  gloire. 

(  Les  génies  des  arts  recommencent  leur  danse.  ) 

MINERVE. 

Jeunes  cœurs,  échappés  à  la  fureur  de  Mars , 

Venez,  venez  de  toutes  parts , 
Faire  au  champ  de  l'amour  les  moissons  les  plus  belles; 
Venez  vous  délasser  de  vos  travaux  guerriers; 

Faitesici  des  conquêtes  nouvelles  : 
Les  myrtes  quelquefois  valent  bien  les  lauriers. 

Célébrez  un  roi  plein  de  gloire  ; 
Ses  travaux  vous  ont  fait  un  repos  précieux  : 
Mille  exploits  éclatants  consacrent  sa  mémoire. 
Il  sait  à  ses  drapeaux  enchaîner  la  victoire  ; 

La  paix  descend  pour  lui  des  cienx. 

LE    CHOGCTR. 

Célébrons  un  roi  plein  de  gloire; 
Ses  travaux  nous  ont  fait  un  repos  précieux  : 
Mille  exploits  éclatants  consacrent  sa  mémoire. 
Il  sait  à  ses  drapeaux  enchaîner  la  victoire  ; 

La  paix  descend  pour  lai  des  cienx. 
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MINERVE. 

Vous ,  qui  suivez  mes  pas,  remplissez  mon  attente  ; 

Montrez,  par  les  attraits  d'un  spectacle  pompeux , 
Tout  ce  que  Venise  a  de  jeux 
Dans  la  saison  la  plus  charmante. 


FIN    DU  PROLOGUE. 


LE  CARNAVAL 
DE  VENISE, 

COMÉWE-BALLET. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  place  Saint-Marc  de  Venise. 


SCÈNE  1. 

LÉONORE. 

J'ai  fait  l'aveu  de  l'ardeur  qui  m'enflamme; 
L'amour  a  vaincu  la  fierté  : 
Cet  aven  qui  m'a  tant  coûté , 

D'un  nouveau  trouble  agite  encor  moname.* 
Amour,  toi  qui  peux  tout  charmer, 
Pourquoi  faut-il,  sous  ton  empire, 
Qu'on  ait  tant  de  plaisir  d'aimer, 
Et  qn'on  souffre  tant  à  le  dire? 
Je  cherche  en  vain  de  toutes  parts , 
Léandre  ne  vient  point  s'offrir  à  mes  regards. 

Depuis  qu'il  connoit  ma  fbiblesse, 
Je  ne  vois  plus  le  même  empressement. 
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Hélas  1  ce  qui  devroit  animer  un  amant 

Fait  bien  souvent  expirer  sa  tendresse. 
Amour,  toi  qui  peux  tout  charmer, 
Pourquoi  fautr-il,  sous  ton  empire, 
Qu'on  ait  tant  de  plaisir  d'aimer, 
Et  qu'on  risque  tant  à  le  dire? 

Isabelle  paroit;  un  soudain  mouvement 

Augmente  ma  crainte  fatale. 

Ciel  !  n'est-ce  point  une  rivale? 
Ah  !  qu'un  cœur  amoureux  est  jaloux  aisément  ! 

SCÈNE  11. 

ISABELLE,  LÉONORE. 

ISABELLE. 

Dans  ces  beaux  lieux ,  où  tout  endiante. 
Je  viens  donner  quelques  moments 
Aux  jeux,  aux  spectacles  charmants. 
Qu'ici  la  saison  nous  présente. 

LÉONORE. 

Dans  ces  spectacles,  dans  les  jeux , 
Ce  n'est  point  cet  éclat  pompeux 

Qui  toujours  nous  attire; 
Sous  ce  prétexte ,  dans  ces  lieux 
^'amour  prend  soin  de  nous  conduire. 
Pour  y  voir  quelque  objet  qui  nous  plaît  encor  mieux. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  point  foire  un  mystère 
De  l'amour  qui  peut  m'engager; 
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J'aime  un  jeune  étranger. 
Et  je  cherche  en  ces  lieux  l'objet  qui  m'a  su  plaire. 

LÉONORE. 

A  vous  faire  un  pareil  aveu 

Cette  confidence  m'engage; 
Et  pour  un  étranger  j'ai  senti  naître  un  feu 

Que  son  cœur  avec  moi  partage  : 
De  ses  tendres  regards  je  me  sens  enchanter. 

ISABELLE. 

A  ses  discours  flatteurs  je  n'ai  pu  résister. 

LléoNORE. 

Il  m'aime  d'une  ardeur  extrême  ; 
Il  m'a  juré  de  m'aimer  constamment. 

ISABELLE 

Le  tendre  amant  que  j'aime 
M'a  fait  cent  fois  même  serment. 

L^ONORE. 

Apprenez-moi  le  nom  de  cet  amant  fidèle. 

ISABELLE. 

Nommez-moi  cet  objet  de  votre  amour  nouvelle. 

ENSEMBLE. 

C'est  Léandre.  Quentends-je?é  dieux! 

LBONORB. 

-  Le  perfide! 

ISABELLE. 

L'ingrat  ! 

hiovoRE. 

Il  faut  briser  nos  jiœuds. 
Que  mon  dépit  fasse  éclater  le  vôtre; 
Il  nous  abuse  l'une  ou  l'autre. 
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ISABELLE. 

Peat-étre  que  l'ingrat  noos  trompe  tontes  deux. 

LÉONORE. 

Il  vient)  pénétrons  dans  son  ame 
Le  secret  de  sa  flamme. 

SCÈNE  III. 

LÉANDRE,  ISABELLE,  LÉONORE. 

ISABELLE,  à  Léandre. 
Pais-je  croire  que  votre  cœur 
Pour  une  autre  que  moi  soupire? 
LÉONORE,  à  J^iufre. 
Ingrat,  ne  m'as-tu  pas  mille  fois  osé  dire 
Que  tu  brulois  pour  moi  d'une  sincère  ardeur? 

LEANDRE. 

Quand  je  tous  vois  ensemble , 
L'amour,  qui  dans  vos  yeux  tous  ses  charmes  rassemble , 

Est  également  triomphant  : 
Entre  deux  beaux  objets ,  qui  tous  deux  savent  plaire , 
Le  choix  est  difficile  à  faire; 
Et  l'un  de  l'autre  me  défend. 
LÉONORE,  à  Léandre, 
Explique-toi  sans  artifice. 

ISABELLE,  à  Léandre. 
Il  est  tem|)s  enfin  de  parler. 
LÉONORE,  à  Léandre. 
Il  ne  faut  plus  dissimuler. 

LÉANDRE. 

Quelle  contrainte  !  quel  supplice  ! 
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De  vos  tendres  regards  j'ai  senti  les  attraits; 
Je  vous  aimai,  charmante  Léonore; 

Mais  des  yeux  pins  paissants  encore 
Ont  soomis  mon  cœur  à  leurs  traits  : 
C'est  Isabelle  que  j'adore , 
Pour  ne  changer  jamais. 

LÉONORE. 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre?  et  que  ma  peine  est  rude! 
Oses-tu  déclarer  ton  infidélité? 

ISABELLE. 

En  amour,  bien  souvent,  un  peu  d'incertitude 
Flatte  plus  que  la  vérité. 

LÉONORE. 

Jouis  de  ta  victoire ,  orgueilleuse  rivale  ; 

Insulte  encore  à  mon  malheur. 
Et  toi,  perfide  amant,  crois-tu  voir  dans  mon  cœur 
Dissiper  en  regrets  ma  tendresse  fatale? 
Non,  ingrat!  je  prétends  que  mon  courroux  égale 

Et  surpasse  enoor  mon  ardeur; 
Je  veux  qu'à  ma  vengeance  offert  en  sacrifice 

L'un  ou  l'autre  périsse. 
J'en  atteste  le  ciel;  en  ce  funeste  jour, 

La  haine  vengera  l'amour. 


{Elle  sort.) 


SCÈNE  IV. 

LÉANDRE,  ISABELLE. 

LBANDRE. 

Que  ces  vains  projets  de  vengeance 
Ne  servent  qu'à  serrer  nos^ceuds  ! 
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De  divers  étrange»  nue  troape  s'aTanoe; 
Écoutons  lears  concerts ,  prenons  part  à  leurs  jeaz.  • 

SCÈNE  V. 

(Un  troupe  de  Bohémiennes,  d'Arméniens,  et  d'Esclaroas , 
avec  des  ^tares,  vient  dans  la  place  Saint-Marc  prendre 
part  aox  plaisirs  da  carnaval.) 

UNE  BOHÉMIENNE. 

Amor,  amor,  amor,  tel  giuro  a  fè , 
Tao  crodo  stnil  non  fa  più  per  me. 
{Le  chœur  répète  ces  deux  vers,  et  les  reprend  à  chaque 
couplet.) 

UN    Bft€LAT09i. 

Limgi  da  me,  vaga  beltà  ; 
Non  mi  giova  la  crudeità. 

Chi  vuol  sospirar, 

Pn6  s'innamorar  : 
Amor,  non  la  voglio  con  te; 
Lasda  mio  cnore  in  liberta. 

LE  CHOeUR. 

Amor,  etc. 

l'ssclavon. 
Grata  merce  di  costante  fè 
Indarno  vien  a  consolar  ma  : 
Col  fiioco  non  voglio  più  scherzar; 
Amor  per  me  gioco  non  è; 
Voglio  ridere ,  non  avampar. 

LE   CHOBUR. 

Amor,  etc. 
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TRADUCTION   DES  VERS   ITALIENS. 

UNE   BOHEMIENNE. 

Amour,  je  t'en  donne  ma  foi,  ^ 

Tes  traits  ne  sont  plus  faits  pour  moi. 

LE  CHOEUR. 

Amour,  etc. 

UN    ESCLAVON. 

Loin  de  moi,  sévère  beauté; 
Je  renonce  à  la  cruauté  : 
Qui  voudra  soupirer  s'enHamme. 
Plus  de  commerce,  Amour;  fuis,  laisse  dans  mon  ame 
Et  le  calme  et  la  liberté. 

LE  CHOEUR.' 

Amour,  etc. 

LESCLAVON. 

En  vain ,  pour  me  flatter  un  peu , 
La  constance  me  montre  un  prix  que  je  désire  : 
L'on  ne  badine  point  en  vain  avec  le  feu; 

L'amour  pour  moi  n'est  pas  un  jeu  : 
Je  ne  veux  point  brûler,  si  je  puis;  je  veux  rire. 

LE   CHŒUR. 

Amour,  etc. 
(  La  troupe  continue  les  jeux,  et  danse  la  villanelle.  ) 
UNE  MUSICIENNE  de  la  troupe. 
Formons ,  s'il  est  possible , 
Les  plus  doux  concerts  ; 
Ce  séjour  est  paisible 
Dans  le  sein  des  mers. 
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Dont  je  sens  les  atteintes? 

Les  troubles  et  les  craintes 
Sont  les  premiers  effets  d'une  naissante  ardeur. 

LÉANDRE. 

De  ce  tendre  discours  que  mon  ame  est  ravie  ! 

ISABELLE. 

D>  un  jaloux  odieux  je  crains  la  barbarie  : 
Si  notre  amour  éclatoit  à  ses  yeux, 
Rien  ne  pourroit  calmer  ses  transports  furieux. 

LBANDRE. 

L'amour,  aimé  de  la  constance. 
Ne  craint  ni  rivaux ,  ni  jaloux  ; 
Si  nos  cœurs  sont  d'intelligence. 
Rien  n'est  à  redouter  pour  nous. 
D'un  jaloux  importun  tromper  la  vigilance. 
C'est  goûter  par  avance 
Ce  que  l'amour  a  de  plus  doux. 

ISABELLE. 

Brûleiez-vous  pour  moi  d'une  flamme  sincère? 

LÉANDRE. 

Pouvez-vous  vous  connottre,  et  me  le  demander? 

ISABELLE. 

La  conquête  d'un  cœur  est  plus  aisée  à  faire 
Qu  elle  n'est  facile  à  garder. 

LÉANDRE. 

Bannissez  ces  alarmes  ; 
Rendez  le  calme  à  votre  cœur; 

Vos  beaux  yeux  et  vos  charmes 
Vous  répondront  de  mon  ardeur. 
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ENSEMBLE. 

Goûtons ,  sans  nous  contraindre , 
Les  plaisirs  les  plus  doux. 
Ah  !  que  pouvons-nous  craindre , 
Si  Tamour  est  pour  nous? 


FIN    DU    PKEMIEA   ACTE. 


a6 


ACTE  SECOND.  - 

Le  théâtre  rep^réseate  la  salle  des  réduits  de  Venise,  qui  est 
un  lieu  destiné  pour  le  jeu  pendant  le  carnaval. 


SCÈNE  I. 

RODOLPHE. 

Vous  qui  ne  souffrez  point  les  peines 
Qui  déchirent  les  cœurs  jaloux , 
Quel  que  soit  le  poids  de  vos  chaînes , 
Amants,  que  votre  sort  est  doux  ! 

Deux  tvrans  â^sns  mon  cœur  exercent  leur  furie  : 
L'amour,  le  tendre  amour, 
Y  fait  naître  la  jalousie  ; 
Et  mes  jaloux  transports,  par  un  cruel  retour, 
Y  font  mourir  l'amour  qui  leur  donna  la  vie. 

Vous  qui  ne  souffrez  point  les  peines   ^ 
Qui  déchirent  les  cœurs  jaloux, 
Quel  que  soit  le  poids  de  vos  chaînes, 
Amants ,  que  votre  sort  est  doux  ! 
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SCÈNE  II. 

LÉONORE,  RODOLPHE. 

LBONORE. 

Malgré  tonte  Fardenr  qui  régne  dans  votre  ame , 
On  vous  sédnit ,  on  trahit  votre  flamme. 

RODOLPHE. 

Ah  !  je  m'en  doutois  bien;  et  mes  soopçoos  jaloux 
M'en  avoient  instruit  avant  vous. 

LÉONORB. 

Un  antre  amant  ^  sans  résistance , 
Remporte  le  prix  le  pins  doux 
Que  méritoit  votre  constance. 

RODOLPHE. 

Nommez-moi  seulement  le  rival  qui  m'offense , 
Et  laissez  agir  mon  courroux. 

LioNORB. 

L'affront  est  égal  entre  nous; 
Je  veux  partager  la  vengeance. 

Un  ingrat  me  jnroit  de  vivre  sons  mes  lois  : 
Je  me  flattois  de  ce  bonheur  extrême  ; 
On  se  laisse  aisément  tromper  par  ce  qu'on  aime  , 
Lorsque  l'on  est  trompé  pour  la  première  fois. 

A  ce  perfide  amant  Isabelle  a  su  plaire , 
Et  Léandre  à  ses  yeux.  .. 

RODOLPHE. 

O  ciel  !  que  dites-vous  ? 
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ENSEMBLE. 

Que  Tamour  dans  nos  cœurs  se  transforme  en  colère  ! 
Vengeons-notks ,  hâtons  nos  coups  ; 
La  vengeance  qu*on  dififère 
Perd  ce  qu'elle  a  de  plus  doux. 
L'àoNORB,  à  part. 
Et  toi,  sors  de  mon  cœur,  indigne  et  foil^le  reste 
D'une  impuissante  ardeur  : 
Ne  me  parle  plus  en  faveur 
D'un  perfide  que  je  déteste. 
RODOLPHE,  <)t  part. 
J'étoufferai  la  voix  d'une  pitié  funeste 

Qui  crie  en  vain  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

ENSEMBLE. 

Que  Tamour  dans  dos  cœurs  se  transforme  en  colère  ! 
Vengeons-nous,  hâtons  nos  coups; 
La  vengeance  qu'on  diffère 
Perd  ce  qu'elle  a  de  plus  doux. 

RODOLPHE. 

Bien  ne  peut  s'opposer  à  mon  impatience  ;  > 
Allons,  courons  à  la  vengeance. 

SCÈNE  III. 

(La  Fortune  paroît,  suivie  d'une  troupe  de  joueurs 
de  toutes  les  nations.) 

C  H  OE  U  R  de  suivants  de  la  Fortune. 

Suivons  tous  d'une  ardeur  6déle  ; 
c'est  la  Fortune  ici  qui  nous  appelle, 

Son  pouvoir  peut  combler  nos  vœux  : 
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Tous  les  bieiis  volent  autour  d'elle  : 
C'est  elle  qui  nous  rend  heureux. 

LA    FORTUNE. 

Je  suis  fille  du  sort,  inconstante,  et  légère  ; 
Tout  fléchit  sons  ma  loi. 
De  tous  les  dieux  que  le  monde  révère , 
Quel  antre  a  plus  d'encens  que  moi  ? 

Je  traîne  à  mon  char  la  victoire  ; 
Je  brise ,  quand  je  veux ,  des  trônes  éclatants  ; 

Et  je  puis,  à  tous  les  instants , 
Par  quelque  événement  éterniser  ma  gloire. 

Venez  implorer  mon  secours , 
Amants  qu'un  triste  sort  accable  ; 
Je  fais  naître  à  mon  gré  le  moment  favorable 
Que ,  sans  moi ,  l'on  attend  toujours. 

ENTRÉE  DE  SUIVANTS  DE  LA  FORTUNE. 

fJN    MASQUE. 

De  tes  rigueurs, 
Ni  de  tes  faveurs, 
Fortune  inconstante , 
Je  ne  crains  rien ,  Ben  ne  me  tente  ; 
Tout  ton  pouvoir 
Ne  fait  ni  ma  crainte,  ni  mon  espoir. 

Le  bien  qui  peut  enchanter  mon  ame 
Kst  de  brûler  d'une  constante  flamme , 
Et  d'allumer  de  semblables  feux. 

t6 
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Deux  yeux 
Touchants» 
Channants, 
Élèvent  mon  sort  aux  cieux  ; 
Sans  cesse  je  les  implore , 
Je  les  adore  : 
Ce  sont  mes* rois,  ma  fortune,  et  mes  dieux. 

SCÈNE  ly. 

(Le  théâtre  change,  et  repr^nte  une  vue  de  plusieurs  , 
palais  ou  balcons.  Le  reste  de  lacté  se  passe  pendant 
la  nuit.  ) 

RODOLPHE. 

De  ses  voiles  épais  la  nuit  couvre  les  cieux. 
Je  sais  que  mon  rival ,  dans  l'ardeur  qui  le  presse , 
Doit  ici  par  ses  chants  exprimer  sa  tendresse  ; 
•     Pour  l'observer,  cachons-nous  en  ces  lieux. 
(  Use  retire  dans  un  coin  du  théâtre.  ) 

SCÈNE  V. 

LÉ  ANDRE,  conduisant  une  troupe  de  musiciens, 
pour  donner  une  sérénade  à  Isabelle. 

Doux  charme  des  ennuis  et  des  peines  pressantes , 
Favorable  divinité. 
Sommeil ,  qui  dans  la  fausseté 
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De  tes  iUiisioQs  charmantes 
Nous  faJs  goûter  la  vérité 
De  cent  douceurs  les  plus  touchantes , 
Viens  verser  sur  cette  beauté 
De  tes  pavots  les  vapeurs  les  plus  lentes; 
Et  fais  que  son  cœur  enchanté 
Jouisse  du  repos  que  ses  yeux  m'ont  ôté. 

(  Les  musiciens  se  joignent  à  Léandt^,  et  chantent 
le  trio  italien  (fui  suit.  ) 

TRIO  ITALIEN. 

Luci  belle,  dormite;      . 
Deh  !  per  pietà ,  «n  momento  cessate , 
Con  i  dardi 
•  De'  vostri  sguardi , 
Di  rinnovar  al  cor  le  mie  fente. 

TRADUCTION   DU   TRIO   ITALIEN, 

Dormez,  beaux  yeux,  dormez  sans  craintes; 
Et  cessez  un  moment ,  avec  vos  traits  vainqueurs , 
De  renouveler  les  atteintes 

Dont  vous  percez  les  cœurs. 
LÉANDR  E,  apercevant  quelqu^un  au  balcon 
eTIsabelle. 
L'Amour  me  favorise,  et  je  vois  dans  ces  lieux 
Une  clarté  nouvelle; 
N'en  doutez  point,  mes  yeux, 
C'est  l'Aurore ,  ou  c'est  Isabelle. 
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SCÈNE  VI. 

ISABELLE,  5ur  /e  6if/con. 

Mi  dice  la  speranza 

Ch'  il  tormento 
In  conteiito 
Si  cangerà. 
Tra  le  spine  nascosa. 
Si  trova  la  rosa; 
Fra  le  pêne  amor  trionferà. 

TRADUCTION   DE   l'aIR   ITALIEN. 

L'espérance  me  dit  que  nos  peines  mortelles 
Se  changeront  en  des  plaisirs  charmants. 
Parmi  les  épines  cruelles 
On  voit  les  roses  les  plus  belles  : 

L'amour  doit  triompher  au  milieu  des  tourments. 

L^ANDRE. 

Quelle  («licite  peut  égaler  la  mienne? 

Il  faut  quitter  ce  lieu  charmant 
Un  jaloux  s'endort  avec  peine, 
Mais  il  se  réveille  aisément. 
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SCÈNE  VIL 

RODOLPHE,  sortant  du  lieu  où  i7  était  caché. 

Je  me  sois  fait  trop  long-temps  violence  ; 
Je  ne  puis  plus  cacher  mes  transports  furieux. 

Où  donc  est  cet  audacieux  ? 

Mais  il  fuit  en  vain  ma  présence. 
Avant  que  le  soleil  paroisse  dans  ces  lieux, 

Les  ministres  de  ma  vengeance 
Éteindront  dans  son  sang  des  feux  injurieux. 

SCÈNE  VIII. 

ISABELLE,  RODOLPHE, 

ISAB  ELLE ,  croyant  parler  à  Léandre. 
Je  cède  à  mon  impatience  ; 
Et,  tandis  que  la  nuit  triomphe  encor  du  jour , 
Cher  Léandre,  je  viens ,  conduite  par  l'amour. 
Vous  dire  de  mes  feux  toute  la  violence. 
Quel  plaisir  de  tromper  et  les  soins  et  les  yeux 
D'un  jaloux  importun  qui  m'obsède  en  tous  lieux  ! 

Que  je  le  hais!  que  son  amour  me  gêne  ! 
Rien  n'est  comparable  à  la  haine 
Que  je  ressens  pour  ce  jaloux , 
Que  l'amour  violent  dont  je  brûle  pour  vous. 
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RODOLPHE. 

Ingrate  ! 

ISABELLE. 

Ah  ciel  ! 

RODOLPHE. 

Ma  voix  t'ëtènne. 
Je  sais  \ei  trahisons  o&  ton  cœur  s'abandonne. 

ISABELLE. 

Si  le  sort  trahit  votre  espoir, 

C'est  À  TOUS  qu'il  faut  vous  en  prendre; 

Pourquoi  cherdiez>vous  à  savoir 

Ge  qu'on  ne  veut  pas  vous  apprendre  ? 

RODOLPHE. 

O  dieux  ! 

I»ABELLE. 

Ne  m'aimez  plus  ;  rompez ,  rompez  des  nœuds 
Qui  ne  sauroient  vous  rendre  heureux. 

RODOLPHE. 

Puis-je  brisçr  la  chaîne  qui  m'accable? 
Mon  cœur  par  vos  attraits  s'est  trop  laissé  charmer  : 
Si  vous  ne  voulez  pas  m*aimer, 
Souffrez  du  moins  que  je  vous  trouve  aimable. 

Je  veux  vous  adorer,  malgré  moi ,  malgré  vous  ; 
J'espère  que  le  teups  rendra  mon  sort  plus  doux. 

ISABELLE. 

Dans  mes  yeux  vous  avez  pu  lire 
Le  sort  que  vous  gardoit  mon  cœur. 
Jamais  d'aucun  regard  flatteur 
Ai*-je  entrepris  de  vous  séduire? 
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Âh  I  quand  on  ressent  quelque  ardeur, 
Les  yeux  sont-ils  si  Jonç-temps  à  le  dire  ? 

AODOLrHE* 

Pour  rendre  le  caJme  à  mes  sens, 
Et  pour  payer  Tamour  dont  mon  an^e  est  atteinte , 
Dites  que  vous  m'aimez ,  trompez-moi,  j'y  consens  : 
Cette  fausse  pitié,  cette  cruelle  feinte, 
Peut-être  calmeront  les  douleurs  que  je  sens. 

ISAfiELLB. 

C'est  une  peine ,  quand  on  aime  , 
D'avouer  un  penchant  qu'on  trouve  plein  d'appas  : 

Ce  seroit  un  supplice  extrême 
De  déclarer  des  feux  que  l'on  ne  ressent  pas. 

RODOLPHE. 

Mou  tendre  amour  de  votre  haine 
Ne  sera-t-il  jamais  victorieux  ? 
Vous  gardez  le  silence ,  insensible  !  inhumaine  ! 

ISABELLE. 

L'aurore  va  paroStre ,  il  faut  quitter  ces  lieux. 

SCÈNE  IX. 

.     RODOLPHE. 

Pour  trouver  un  amant  qu'en  vain  ton  cœur  adore, 
La  nuit  n'a  point  d'horreur  pour  toi; 
Et  tu  crains  avec  moi 
Le  retour  de  l'aurore  ! 
Va,  cours  chercher  ce  rival  odieux 

Qui  de  ton  cœur  s'est  rendu  maître; 
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Tes  mépris  trop  injurieux 
Étouffent  toat  l'amour  que  j'ai  pris  dans  tes  yeux  : 
Bfais  mon  juste  dépit  te  fera  bien  connoître 
Que ,  si  je  sais  aimer,  je  hais  encore  mieux. 


PIN   DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME, 

Le  théâtre  représente  une  place  de  Venise ,  environnée  de 
palais  magnifiques,  oi^  se  rendent  quantltë  de  canaux 
couverts  de  gondoles. 


SCÈNE  I. 

LÉONORE. 

Transports  de  vengeance  et  de  haine, 
Succédez  à  l'amonr  qni  régnoit  dans  mon  cœur! 
Mon  ingrat  va  périr,  et  sa  mort  est  certaine  : 
Peut-être,  en  ce  moment,  une  main  inhumaine... 

ëë  tremble...  je  frémis  d'horreur. 
Barbares...  arrêtez...  Votre  fureur  est  vaine: 
L'ingrat  qné  vous  percez  cause  encor  ma  langueur. 

T«-a/nsport«5  de  vengeance  et  de  haine 
Ne  chasse*  point  laraour  qui  flatte  encor  mon  cœur. 
Mais  il  Vit  ponr  anelautre  !  uue  pitié  soudaine 
Doit-elle  s'opposer  à  mon  dépit  vengeur? 
Ministres  qui  servez  le  courroux  qui  m'entraîne , 
Frappez...  et  qu'en  mourant  cet  infidèle  apprenne 

Que  je  l'immole  à  ma  foreur.     * 

Transports  de  vengeance  et  de  haine , 
Succédez  à  TamoTur  qui  régnôît  dans  mon  cœur 
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SCÈNE  IL 

RODOLPHE,  LÉONORE. 

RODOLPHE. 

A  la  fia  vous  êtes  vengée. 
J'ai  servi  le  juste  transport 
De  notre  tendresse  outragée  : 
Votrç  ingrat  ne  vit  plus ,  et  mon  rival  est  mort. 

LÉONORE. 

Il  est  mort ,  justes  tlieux  !  Ma  bouche  impitoyable 
A  prononcé  l'arrêt  de  son  trépas. 

Qu'ai-je  fait ,  malheureuse  ?  hélas  ! 

RODOLPHE. 

Il  ne  vit  plus  ;  et  le  ciel  redoutable , 
S'il  respiroit  encor,  ne  le  sauveroit  pas. 

LÉONORE. 

Tu  Tas  souffert;  ô  ciel  !  et  ta  main  éq[iiitable 

Ne  punit  point  ces  attentats  ? 

Que  fais-tu  ?  qui  retient  ton  bras? 

Lance  ta  foudre  épouvantable; 
Sur  ce  traître  ou  sur  moi  fais  voler  ses  éclats  : 
Tu  ne  saurois  manquer  de  frapper  un  coupable. 

LÉONOEE.  \ 

C'est  toi  qui  lui  perces  le  cœur,      f  v  . . 

RODOLPHE.  I 

c'est  vous  qui  lui  percez  le  cœur.  J 

LÉONORE. 

Cruel  !  dis-moi  quel  est  son  crime. 
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RODOLPHE. 

Vous  demandiez  une  victime. 

LÉONORE. 

Devois-tu  croire  mon  ardeur  ? 

RODOLPHE. 

Deviez-vons  armer  ma  fureur?       ■.  .,    . 

>  (ensemble.  ) 

LEONORE.»  ' 

C'est^toi  qui  lui  perces  le  cœur. 

RODOLPHE. 

Cest  VOUS  qui  lui  percez  le  cœur. 

RODOLPHE. 

Calmez  les  déplaisirs  dont  votre  ame  est  saisie. 
Pour  oublier  leur  perfidie. 
Aimons-nous ,  unissons  nos  cœurs  ; 

Et  qu'un  amour  formé  de  nos  communs  malheurs 
Soit  le  fruit  de  la  jalousie. 

LÉONOBB. 

Que  je  munisse  à  toi. 
Monstre  sorti  de  Tinfemal  empire  ! 
Va...  fuis...  Je  frémis  d'effroi 

Que  le  jour  que  je  voi, 

Que  l'air  que  je  respire , 
Me  soit  commun  avec  toi. 

SCÈNE  111. 

RODOLPHE. 

Laissons  de  ses  regrets  calmer  la  violence. 

(  On  entend  un  bruit  de  réjouissance.  ) 
Mais  le  parti  victorieux 
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Du  combat  que  le  peuple  9.  donné  dans  ces  lieux 

Vient  montrer  sa  réjouissance. 
Allons  faire  savoir  à  l'objet  qui  m*offense 
Un  trépas  dont  son  cœur  sera  saisi  d'efFroi  : 

Je  perds  le  prix  de  ma  vengeance , 
Si  l'ingrate  l'apprend  d'uu  «atre  que  de  moi. 

SCÈNE  IV. 

DIVERTISSEMENT  DE  GASTELLANS  <  ET 
DE  BARQUEROLLES,  avec  le  fifre  et  le 
tamtfottrin, 

UN  CH«P  DE  CAèTELLÀNS. 

Nous  trioni^hons  sur  les  eaux ,  sut  la  terre  : 
Nous  mêlons  dans  dos  jeux  l'image  de  la  guerre; 
Melons  aussi,  dans  ce  beau  jour 
Qui  nous  comble  de  gloire , 
Des  chansons  d*amour 
Aux  chants  de  victoire. 
Dès  chansons  d'amour 
Au  son  du  tambour. 

LE    CROénR. 

Nous  triomphons  sur  les  eaux ,  sur  la  terre  : 
Nous  mêlons  dans  nos  jeux  l'image  de  la  guerre  ; 

<  Les  GasteUans  et  les  Nicolotes  sont  deux  partis  opposés 
dans  Venise,  qui  donnent  pendant  le  carnaval,  pour  di- 
vertir le  peuple,  un.  combat  à  coups  de  poing,  pour  se 
rendre  maîtres  d'un  pont.  Le  parti  victorieux  se  promène 
dans  toute  la  ville,  avec  des  cris  de  joie  et  des  acclama- 
tions publiques. 
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Mêlons  aussi»  dans  ce  beau  jour 
Qui  nous  comble  de  gloire , 
Des  chansons  d'amour 
Aux  chants  de  Tictoire, 
Des  chansons  d'amour 
Au  son  du  tambour. 
(  Des  Castelians  et  des  Castellanes  témoignent  par  leur 
danse  la  joie  qu'ils  ont  de  leur  victoire.) 

UNE  CASTELLANE. 

Entre  la  crainte  et  l'espérance , 
Sur  le  sein  de  Neptune ,  on  est  à  tous  moments  ; 
L'empire  de  TAmour  n'a  pas  plus  de  constance; 
Et  l'on  y  voit  flotter  sans  cesse  les  amants 

Entre  la  crainte  et  l'espérance. 
{Le parti  victorieux  recommence  la  danse. ) 

UN    BAB^UEROLLE. 

Embarqaez-vous , 
Amants,  sans  faire  résistance; 

Embarauez-vous , 
L'empire  de  l'Amour  est  doux. 

c'est  une  mer  toujours  sujette  à  l'inconstance , 
Que  quelque  orage  à  tout  moment  vient  agiter  ; 
Malgré  ces  maux,  le  calme  de  TindifTërence 
Est  encor  plus  cent  fois  à  redouter. 

ENTRÉE  DES  GONDOLIERS  ET  DES 
60ND0LIÈRES. 

LE    CHOEUR. 

Tout  nt  à  nos  désirs , 

27. 
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Ne  songeons  qd'aux  plaisirs. 
Que  le  vent  gronde , 
Que  lafiner  soulévte  les  flots , 
Que  le  ciel  en  feu  leur  réponde , 
Nous  goûtons  ici  le  repos. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE. 

Mes  yeux,  fermez- vous  à  jamaiis. 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verser  des  larmes. 

Le  jour  est  jpour  moi  désormais 

Un  sujet  de  peine  et  d'ataïmes. 

Mes  yeux ,  fermez- vous  à  jamais , 
Ou  ne  vous  ouvrez-vous  plus  tjue  pour  verser  des  larmes. 

Je  suis  coupable  de  Vos  charmes, 

J*ai  trop  fait  briller  vos  attndts  ; 

Et  je  Veux,  par  les  mêmes  armes, 

Me  punir  des  maux  qite  j'ai  laits. 

Mes  yeux,  fermez-vous  à  jamais. 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verser  des  larmes. 
Mais  que  servent ,  hélas ,  ces  regrets  superflus  ! 

Cher  Léandre,  tu  ne  vis  plus. 
Quand  tu  descends  pour  moi  dans  la  nuit  éternelle, 
Doit-il  in' être  permis  de  voir  encor  le  jour? 
Non ,  non  :  pour  me  rejoindre  à  cet  amant  fidèle , 
La  plus  affreuse  mort  me  paroitra  trop  belle  ; 
Et  ce  fer  doit  ouvrir  un  chemin  à  l'amour. 

(  Elle  tire  son  stylet  pour  s^en  frapper.  ) 
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SCÈNE  VI. 

1.ÉÂNDRE,  1SABE^LC. 

L  É  A  N,i>  R  B ,  lui  arrêtant  le  bms. 
Ciel  ^  qae  voulez-vous  entreprendre  ? 

ISABELLE. 

Dois-je  en  croire  mes  yeux?  est-«ce  vous ,  cher  Léondre  ? 

LÉANDRE. 

Quelle  aveugle  foreur  vous  arradie  Je  jour? 

ISABELLE. 

Le  brait  de  votve  mort  causoit  seulmes  alarmes. 
Mon  sang  versé ,  mieux  que  mes  larmes , 
Vous  alloit  prouver  mon  amour. 

LÉAN1»RB. 

Quoi!  vous  mouriez  pour  moi!  dieux!  quelle  barbarie 

De  votre  sort  hâtoit  le  cours? 
Hélas  !  toute  ma  vie 

Ne  vaut  pas  un  seul  de  vos  jours. 

*Un  jaloux ,  que  la  rage  anime , 
Vient  de  faire  éclater  son  barbare  courroux  ; 
Il  a  porté  les  mains  sur  une  aiitre  victime  ; 
Et  la  Nuit  et  l'ibxiour  m'ont  sauvé  de  ses  coups. 

ISABELLE. 

Je  vevdis  enfin  ce  que  j'aime  t 
L'excès  de  mon  bonheur  se  peut-^il  concevoir? 
Jje  craius  que  le  plaisir  exti^tne 
Que  je 'sens  à  vous  voir 
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Ne  fasse  sar  mes  jours  l'effet  du  désespoir. 

LÉANpRE. 

VÎTons  pour  nous  aimer,  vivons ,  malgré  l'envie  ; 

Nous  triomphons  des  jaloux  et  du  sort  : 

Que  notre  crainte  soit  suivie 

Du  plus  tendre  transport. 
Aimez-moi ,  tout  vous  y  convie  : 
Si  vous  vouliez  donner  votre  sang  à  ma  mort, 
Hélas  !  que  pourriez-vous  refuser  à  ma  vie? 

ENSEMBLE. 

Suivons  nos  doux  emportements; 
Aimons-nous  d*une  ardeur  nouvelle  : 
Quand  l'Amour  au  jour  nous  rappelle , 
Nous  lui  devons  tous  nos  moments. 

LÉANDRE. 

Fuyons  un  lieu  funeste  à  de  tendres  amants. 

ISABELLE. 

Je  fais  mon  bonheur  de  vous  suivre. 
Je  vous  allois  chercher  dans  le  sein  du  trépas  : 

Lorsque  pour  moi  l'Amour  vous  fait  revivre , 
Qui  pourroit  m'empécher  de  voler  sur  vos  pas? 

LEANDRE. 

On  doit  donner  au  peuple ,  en  ce  jour  favorable , 
Un  spectacle  où  d'Orphée  on  retrace  la  fable  ; 

Un  bal  pompeux  doit  suivre  ces  plaisirs  : 
Le  tumulte  et  la  nuit  serviront  nos  désirs. 
Je  vais  en  ce  lieu  vous  attendre  : 
Un  vaisseau  par  mes  soins  dans  le  port  va  se  rendre , 

Pour  nous  porter  en  des  climats  plus  doux , 
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Où  nous  pourrons  braver  la  farçur  des  jaloux , 
Et  goûter  les  douceurs  de  Thymen  le  plus  tendre. 

(Pendant  que  les  violons  jouçnt  Tentr'acte,  on  voit  des- 
cendre un  tliéâtre  fermé  d'une  toile ,  qui  occupe  toute 
l'étendue  du  premier.  Ce  qui  reste  d'espace  jusqu'à  l'or- 
chestre contient  plusieurs  rangs  de  loges  pleines  de 
di^rentes  personnes  placées  pour  voir  un  opéra.  ) 


FIN    DU   TROISIEME    ACTE. 


ORFEO 

NELL  INFERlVO, 


OPERA. 


ORPHÉE 
AUX  ENFERS, 


OPÉRA. 


PERSONAGGT. 


PLDTONE. 
ORFEO. 
EURIDICE. 
Un  OBIBRA. 

CORO  OI  NUMI  IlfFBRNALI. 
COKO  DI  POLLETTI. 


PERSONNAGES. 

PLUTON. 
ORPHÉE 
EURYDICE. 
Une  ombre. 

Troupb  os  piTiNirés  infernales. 
.Troupe  d'esprits  follets. 
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ORFEO 

NELL  INFERNO, 


OPERA. 
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Il  teatro  rappresenta  la  regçia  di  Plmone. 


SCENA  I. 

PLUTQNE,/ro  numi  infemali, 
Tartarei  numi ,  ail'  armi  !  ail'  armi  ! 

CORO. 

Air  armi!  ail'  anni  ! 

PLUTONE. 

Un  mortal  insolente, 
Al  dispetto  délia  sorte . 
Passa  vivo  nel  regno  délia  morte , 
Fer  turbarmi. 
Air  armi  ! 

Freme  il  Tartaro , 
Geme  l'Erebo , 
Stride  Gerbero  ; 
Tartarei  numi , 
Air  armi  ! 


ORPHÉE 

Alix  ENFERS, 

OPÉRA. 


'^'V«/^V*/V%/*/C '»/%/%  «.•«/VW«<^ 


Le  théâtre  représente  ie  palais  de  Pluton. 


SCÈNE  l. 

PLUTON,  au  milieu  if  une  troupe  de  divinilés 
infernales. 

Dieux  des  enfers,  aux  armes  ! 

LE  cnoBtrn. 

Aux  armes  !  aux  armes  ! 

PLUTON. 

Un  mortel  insolent,  malgré  la  loi  du  sort. 

Dans  les  royaumes  de  la  mort 
Descend  encor  vivant,  et  cause  mes  alarmes. 
Aux  armes  !  aux  armes  ! 

Le  Tartare  frémit, 

L'Érébe  gémit, 

Cerbère  mugit; 
Dieux  des  enfers,  aux  armes  ! 
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CORO. 

Air  armi  !  ail'  aimi  ! 
{&  sênie  smfonia  jnatàsiitnd,) 

PLUTONB. 

Ma  <jnal  nxioTa  ânftonia  ! 
Qaal  soave  sinfonia 
Dal  caor  di  Plutone 
L'ira  depone  ! 


SCENA  II. 

ORFEO,   PLUTONE. 

ORFEO. 

Dominator  dell'  ombre , 
Al  tuQ  soglio  Amor  m'invita. 
Euridke  è  mcMrta! 
Ahi!  durepe^e! 
O  togflimilaidta, 
O  rendimi  al  mio  ben. 

PLUTONE.. 

Troppo  da  ta  si  prega; 
Ma ,  «e  Ampre  lo  vuol,  Pluto  nol  neg9. 
Parti,  ma coa  tal patto , 
Ghe  non  miri  Euridice, 
Sin  ch'  al  regno  del  giorno 
Il  varco  ti  sia  fatto. 


\ 
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LE  CHOEUR. 

Aux  armes  !  aux  annes  ! 
(  On  entend  une  symphonie  très  douce.  ) 

PLUTOM. 

Mais  quels  chants  remplis  de  douceur! 
Quelle  douce  harmonie 
Chasse  la  barbarie 
D'un  cœur  comme  le  mien,  ouvert  à  la  fureur  ! 

SCÈNE  II. 

ORPHÉE,  PLUTON. 

ORPHBB. 

Puissant  maître  des  ombres , 
A  ton  trône  enflammé  l'Amour  conduit  mes  pas. 
La  charmante  Eurydice,  hélas  ! 
A  passé  les  rivages  sombres  ; 
Rends-moi  cet  objet  plein  d'appas, 
Ou,  par  pitié,  donne-moi  le  trépas. 

PLUTON. 

Plus  loin  que  ton  espoir  tu  portes  ta  demande; 
Mais  Pluton  y  consent,  si  l'Amour  le  commande. 

Pars»  sors  du  ténébreux  séjour: 
Mais  je  prétends  qu'une  loi  s'accomplisse; 

Ne  regarde  point  Eurydice, 
Que  tu  ne  sois  rendu  dans  l'empire  du  jour. 


28. 
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SCENA  IIL 

ORFEO. 

Vittoria,  mio  caore; 
Ha  vinto  Aiaora. 
11  riso»  il  caAto, 
Al  daol  succède  : 
Al  dolce  incanto 
D'un  vago  ciglio  l'iafenio  cède. 
{Segue  il  ballo  dé  numi  infemali^  et  spirtifolletti.) 

SCENA  IV. 

UN'  OMBRA  FORTUNATA. 

Allampo 
D'un  bel  volto  résista  chi  pno  ; 
Peuetra  il  ciel  eu  ya^o  semblante, 
£  deir  inferno  stesso  s'apre  le  porte. 

{Si  ricommenda  il  ballo.  ) 

SCENA  V. 

EURIDICË. 

Per  piacer  al  mio  ben , 

Amoii,  yolaterai  in  sen  : 

Fugite,martiifi; 

Fugite,sospiri; 

Non  turbate  delle'  aima  il  ben  seren. 

{Da  capo.) 
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SCÈNE  III. 

aRP^IÉE. 

Mon  cœur,  diantez  votre  victoire , 
L'Apiour  est  couronné  de  gloire. 
Les  ris  et  les  chants 
A  la  douleur  succèdent; 
I>s  enlers  .cèdent 
Aux  channes  de  deux  yeux  touchants. 
{EfUrée  de  divinités  infernales,  et  desprits follets»  ) 

SCÈNE    IV. 

UNE  OMBRE  HEUREUSE. 

Soutienne  qui  pourra  les  traits  et  les  éclairs 

Qu'on  voit  partir  d'un  beau  visage  ; 
La  beauté  dans  les  cieux  trouve  un  aisé  passage 
Et  se  fait  même  ouvrir  les  portes  des  enfers. 
(  On  recommence  la  danse.  ) 

SCÈNE  V. 

EURYDICE. 

Pour  plaire  à  1  objet  qui  m'enflamme, 
Amours,  volez  tous  dans  mon  ame; 
Fuyez,  peines,  soupirs  ;  ne  revenez  jamais 
De  mon  cœur  amoureux  interrompre  la  paix. 
(On  recommence.) 
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SGENA  VI. 

ORFEO,  EU^IDICE. 
(  Orfeo  pcissa  senxa  mirar  Euridice,  ) 

EURIDICE. 

Deh  !  per  pietà,  mira ,  brfeo,  chi  t'adora. 
ORFEO,  riguardando  Euridice. 
Euridice ,  mio  ben ,  ti  vedo  ancora  ! 

SCENA  VIL 

•  PLUTONE,  ORFEO,  EURIDICE. 

PLUTONE. 

Fugi ,  temerario , 
Giacchè  del  decreto  mi 

Violastilafè; 
Qui  rimanga  Euridice. 

ORFEO. 

Odio! 

PLUTONE. 

Sa  ch'  un  diligente  stuol 
Porti  quel  perfido 
A  riveder  il  suol  ; 
Cosi  Pluto  io  vuol. 

ORFEO. 

0  rigor  !  o  crudeltà  ! 
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SCÈNE  VI. 

ORPHÉE,  EURYDICE. 
(  Orphée  passe  sans  regarder  Eurydice.  ) 

EURYDICE. 

Jette ,  Orphée ,  un  regard  sur  celle  qui  t'adore. 

o  R  P  H IB  £ ,  regardant  Eurydice, 
Chère  Eurydice ,  enfin  je  vous  revois  encore  ! 

SCÈNE  VIL 

PLUTON,  ORPHÉE,  EURYDICE. 

PLUTOM. 

Va ,  fiiu  loin  de  mes  yeux , 
Mortel  trop  téméraire. 
Puisque  des  dieux 
Tu  violes  Tarrét  sévère. 

ORPHEE. 

Odieux! 

PLUTON. 

Qu'une  troupe  rapide 
De  démons  empressés 
Dans  l'empire  des  airs  reporte  ce  perfide. 
Pluton  commande,  obéissez. 

ORPHEE. 

Quelle  rigueur  impitoyable  ! 


334  LE  CARNAVAL  DE  VENISE. 

EDRIDICE. 

Colpa  d*amore  meita  pietà. 

{Demoni  portano  Orfeo.  ) 

SCENA  VIII. 

PL.UTONE,   coRo. 

Voi ,  per  fiigar  sua  noia , 
Spirti  d*Avemo,  mostrate  la  gioia. 
Si  canti ,  si  goda , 
SiballiySirida; 
Non  si  parli  di  doior 
Dove  splende  la  face  d'Amor. 

CORO. 

Si  canti,  si  goda, 
Si  balli ,  si  rida  ; 
Non  si  parli  di  dolor 
Dove  splende  la  face  d*Amor. 
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EURTDICB. 

Un  crime  de  l'amoar  n*est-il  point  pardonnable? 
(  Des  démons  enlèvent  Orphée.  ) 

SCÈNE  VIII. 

PLUTON,    LE  CHOEUR. 

Esprits  infernaux ,  en  ce  jour. 
Pour  chasser  le  chagrin  qui  la  presse , 
Riez,  chantez,  dansez,  montrez  votre  allégresse; 
Qu'on  ne  parle  plus  de  tristesse 
Où  brille  le  flambeau  d'Amour. 

LE  CHOEUR. 

Rions,  chantons,  dansons,  montrons  notre  allégresse; 
Qu'on  ne  parle  plus  de  tristesse 
Où  brille  le  flambeau  d'Amour. 
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SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  ISABELLE. 

LÉANDRE. 

Il  est  temps  de  partir;  l'occasion  est  belle; 
Tout  conspire  pour  nous,  et  la  mer  et  les  vents  : 
Profitons  bien  de  ces  heureux  moments; 
Allons  où  l'Amour  nous  appelle. 


FIN   DE  LOPERA. 


LE  BAL, 

DERNIER  DIVERTISSEMENT. 

Le  théâtre  représente  une  salle  magnifique ,  préparée 
pour  donner  le  bal. 


L £   C  A  R  N  AVA  L ,  conduisant  avec  lui  une  troupe 
de  masques  de  différentes  nations. 

L'hiver  a  beau  s'armer  d'aquilons  furieux, 

Et  fixer  des  torrents  la  course  vagabonde; 

En  vain  ses  noirs  frimas,  pour  attrister  le  monde , 

Dérobent  le  flambeau  qui  brille  dans  les  deux  : 

Sitôt  que  je  parois,  je  bannis  la  tristesse; 

J'ouvre  la  porte  aux  jeux,  aux  festins,  à  Tamour  : 

■A  mon  départ  le  plaisir  cesse  ; 
Et,  pour  mieux  s'y  livrer,  on  attend  mon  retour. 

Vous,  qui  m'accompagnez,  montrez  votre  allégresse; 
Par  vos  jeux ,  par  vos  chants ,  célébrez  ce  beau  jour. 

(  Les  masques  commencent  un  bal  sérieux.  ) 
Je  veux  joindre  à  ces  jeux  une  nouvelle  danse; 

Venez ,  aimables  Enjouements  ; 
Redoublez  en  ces  lieux  notre  réjouissance 

Par  de  nouveaux  déguisements  : 
En  ce  temps  de  plaisir  le  plus  sage  s'oublie , 

Et  permet  un  peu  de  folie. 
3.  a9 
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(On  tire  un  rideau,  et  Ton  voit  arriver  du  fond  du  théâtre 
un  char  magnifique,  traîné  par  des  masques  comiques, 
et  rempli  de  figures  de  même  caractère,  qui  se  mêlent, 
en  dansant,  avec  les  masques  sérieux.) 

LE  CARNAVAL. 

chantez,  dansez,  profitez  des  beaux  jours; 
L'heureux  temps  des  plaisirs  ne  dure  pas  toujours. 

LE   CHOEUR. 

chantons,  dansons,  profitons  des  beaux  jours; 
L*heur^ix  temps  des  plaisirs  ne  dure  pas  toujours. 

LE  CARNAVAL. 

La  raison  vainement  voudroit  voitis  interdire 
Des  passe-temps  si  doux; 
Les  moments  que  l'on  passe  à  rire 
Sont  les  mieux  employés  de  tous. 

LE  CHOEUR. 

Les  moments  que  l'on  passe  à  rire 
Sont  les  mieux  employés  de  tous. 


FIN    DU    CARNAVAL    DE   VENISE. 


POÉSIES 

DIVERSES. 
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DIVERSES. 
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ÉPITRE  I. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  *••. 

Ariste,  en  vains  discours  tu  t^échauffes  la  bile; 

Réserve  tes  conseiJs  pour  un  cœur  plus  docile  : 

Tes  avis  sont  fort  bons ,  on  doit  en  faire  cas; 

Mais,  pour  t'en  parler  net,  je  ne  les  suivrai  pas. 

Tel  qu'un  marchand  avide  arraché  du  naufrage, 

Des  périls  échappé  je  perds  toute  l'image; 

Un  fier  démon  m'agite ,  et  m'oblige  à  souffrir. 

Ce  démon,  <]uel  est-il?  C'est  l'ardeur  de  courir. 

Trop  gras  d'un  plein  repos ,  je  pars  pour  l'Italie. 

Je  suis  fou ,  diras- tu.  Qui  n'a  pas  sa  folie? 

La  nature  y  en  naissant ,  jalouse  de  sou  droit , 

Marque  l'homme  à  son  coin  par  quelque  foible  endroit. 

Souvent  notre  bon  sens  malgré  nous  s'évapore; 

Et  nous  aurions  besoin  tous  d'un  peu  d'ellébore. 

Pour  surcroit  de  malheur,  prévenus  follement. 

Nous  nous  applaudissons  dans  notre  égarement. 

Moi ,  vous  dira  *  *,  que ,  d'une  main  profane , 

Pour  trois  fois  mille  écus  je  vende  mon  Albane  ! 

J'aurois  perdu  l'esprit;  non  je  n'en  ferai  rien. 

Mais,  monsieur. .  .Non, vous  dis-je. .  .Il  est  beau,  j'en  conviens; 

39» 
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Jamais  l'art  triomphant  avec  tant  de  noblesse 
N'insulta  la  nature  et  montra  sa  foiblesse  : 
Mais,  s'il  vous  en  souvient,  depuis  un  lustre  entier, 
En  cuillères  d'étain,  en  fourchettes  d'ader. 
Vous  mangez  le  dimanche  une  fort  maigre  soupe  ; 
Un  pot  cassé  vous  sert  de  bouteille  et  de  coupe; 
Et  Yoiu  et  votre  sœur,  sans  habit  et  sans  bois , 
Ne  vous  chauffez  l'hiver  qu'en  soufflant  dans  vos  doigts. 
Voilà  d*un  fou  parfait  la  parlante  peinture. 
Dit  aussitôt  André,  (jui,  docteur  en  usure. 
Compte  d^a  combien  neuf  mille  francs  par  mois , 
Placés  modestement,  rendent  an  denier  trois. 
Il  est  fou.  Qui  le  nie?  Êtes-^ons  donc  plus  iage, 
O  vous  qui,  possédant  tous  les  trésors  du  Tage, 
Vous  laissez  consumer  et  de  soif  et  de  faim , 
Plutôt  que  d'y  porter  une  coupable  main? 
Oronte  pâle,  étique,  et  presque  diaphane. 
Par  les  jeûûet  cruels  auxquels  il  se  condamne, 
Tombe  malade  eùfin  :  déjà  de  toutes  parts 
,  Le  joyeux  héritier  promène  ses  regafdt , 
D'un  ample  coffire-fort  contemple  la  figure, 
En  perée  de  ses  yeux  les  ais  et  la  serrure. 
Un  avide  Esculape ,  en  cette  extrémité , 
Au  malade  aux  abois  assure  la  santé  ; 
S'il  vent  prendre  un  sirop  que  dan«  sa  main  il  porte. 
Que  coûte-t-U?  lui  dit  l'agonisant.  Qu'importe? 
Qu'importe?  dites- vous.  Je  veux  savoir  combien. 
Peu  d'argent,  lui  dit-il.  Mais  encor?  Presque  rien; 
Quinze  sous.  Juste  ciel  !  quel  brigandage  extrême  ! 
On  me  tue,  on  me  vole  :  et  n'est-ce  pas  le  même 
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De  mourir  par  la  fièvre ,  ou  par  la  pauvreté  ? 
Non ,  je  n'achète  point  à  ce  prix  la  santé. 
Damon  est  agité  d'une  fureur  contraire  ; 
Et ,  dissipant  tout  l'or  qui  fit  damner  son  père, 
Il  ^t,  en  moins  d'un  aiy,  passer  par  un  cornet 
Cinquante  mille  ëcus  d'un  bien  et  quitte  et  net. 
Qui  des  deux  est  plus  fou,  le  prodigue,  ou  l'avare? 
Tons  deux  de  leurs  erreurs  sont  le  jouet  bizarre. 
Que  sert  donc  aux  mortels  cette  droite  raison 
Que  le  ciel  leur  donna  comme  un  sûr  cavesson, 
Si  rien  ne  peut  brider  leur  fougue  et  leur  audace? 
Toujours  dans  les  excès  nous  donnons  tdte  basse; 
Le  mal  est  qu'habillant  nos  vices  en  vertus 
Notre  erreur  est  toujours  ce  qui  nous  plait  le  plus. 

En  dépit  d'ÂpoUon  D veut  écrire  : 

Son  frère  en  vain  l'exhorte  à  quitter  la  satire ,, 
Il  ne  veut  point  changer  de  style  ni  de  ton; 
Il  sait  que  »  bien  payé  de  vingt  coups  de  bâton , 
Il  gagna  plus  cent  fois,  en  dépit  de  l'envie , 
Qu'il  n  a  fait  tout  l'hiver  avec  sa  comédie  ; 
Laissons  donc  cet  auteur,  qui  met  tout  à  profit , 
Aux  dépens  de  son  corps  égayer  son  esprit. 
Gillot  depuis  vingt  ans  à  plaider  se' tourmente; 
De  trente-neuf  procès  il  en  perdroit  quarante  : 
Tout  maigre  et  gueux  qu'il  est,  il  vent  encor  plaider; 
L'exemple  de  Dandin  ne  sanroit  le  brider. 
Voici  le  foit.  Dandin ,  pour  partager  sa  vie , 
Avoit  pris  femme  laide  et  SQ^rvante  jolie  : 
'  Conduite  par  l'esprit  du  démon  du  palais , 
Chacune  un  beau  matin  lui  suscite  un  procès. 
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La  femme  demandoit  que ,  pour  fait  d'impuissance , 

De  permuter  d'époux  on  lai  donnât  licence  ; 

La  servante  vonloit  que  Dandin  fût  tenu 

D'alimenter  l'enfant  qu'elle  avoit  de  son  cru. 

Dandin  prenoit  en  paix  la  bizarre  aventure. 

Et  se  flattoit  du  moins  dans  cette  procédure. 

Malgré  tous  les  détout^  d'un  Maurice  importun. 

Que  de  ces  deux  procès  il  en  gagneroit  un  : 

Il  les  perdit  tous  deux;  et,  dans  la  même  affaire , 

Par  un  arrêt  nouveau  fut  impuissant  et  père. 

Il  n'est  point  de  cerveau  qui  n'ait  quelque  travers. 

Saint-Jean  ne  sait  pas  lire  et  veut  faire  des  vers. 

Sur  un  patin  de  liège  élevant  sa  chaussure , 

Lise  veut  être  grande  en  dépit  de  nature. 

Damis  avoit  pour  vivre  huit  mille  écus  par  an , 

Hors  la  main  du  ministre;  il  se  fait  partisan. 

Enfin,  chaque  homme  est  fou,  tout  m'oblige  à  le  dire  ; 

Et,  si  ce  n'est  assez,  je  veux  encor  l'écrire. 

Tout  beau ,  me  diras-tu ,  prédicateur  en  vers; 

Pour  trois  ou  quatre  esprits  mal  timbrés ,  de  travers , 

N'allez  pas,  emporté  d'une  critique  vaine , 

Faire  ici  le  procès  à  la  nature  humaine. 

Je  sais  bien,  cher  marquis ,  que  tu  n'as  aucun  trait 

De  ces  fous  dont  ma  plume  a  tracé  le  portrait  : 

Mais  toi ,  qui  fais  ici  le  sage  de  la  Grèce , 

Ton  cœur  n'a- t-il  jamais  ressenti  de  fbiblesse? 

Ce  fier  tyran  de  Tame ,  amour,  ce  doux  poison , 

Dis-moi,  n'a- t-il  jamais  attaqué  ta  raison? 

Si  l'on  me  voit  encore  aux  pieds  de  la  cruelle,. 

Dit  un  amant  piqué  des  rigueurs  d'une  belle , 
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Qae  l'enfer. . .  Doucement. . .  Que  la  foudre. . .  £h  !  de  grace , 
Suspendez  vos  serments.  Le  premier  jour  se  passe; 
L'amant,  comme  un  reclus,  s'enferme  en  son  logis; 
Il  sort,  le  jour  suivant,  malgré  tous  ses  dépits  ; 
Il  va,  revient,  s'approche,  observe  la  fenêtre 
Où  sa  maîtresse  exprès  affecte  de  paroitre. 
Qu*arrive-t-il  enfin  ?  Deux  mots  dans  un  billet 
Rengagent  de  nouveau  l'oiseau  dans  le  filet. 
Plein  des  nouveaux  transporta  de  son  amour  sincère, 
En  cent  mille  façons  il  s'efforce  de  plaire  : 
Malgré  son  aigre  voix,  qui  fait  grincer  les  dents, 
U  apprend  de  Lambert  les  airs  les  plus  touchants  : 
Quoique  d'un  âge  mûr,  tourné  vers  les  cinquante, 
Pécourt  tous  les  matins  lui  montre  la  courante  : 
Il  use  chaque  jour  de  parfums  sur  son  corps 
Autant  qu'il  en  faudroit  pour  embaumer  deux  morts  : 
Martyr  des  nouveautés,  pour  plaire  à  sa  maîtresse , 
Des  marchands  du  palais  il  épuise  l'adresse  : 
Changeant,  à  ses  genoux,  de  geste  et  de  maintien , 
Cent  fois  plus  que  Baron  il  est  comédien  : 
Si  Céliméne  rit,  à  rire  il  s'évertue; 
Est-elle  triste,  il  pleure;  a-t-elle  chaud,  il  sue; 
Se  plaint-elle  du  froid  dans  le  coeur  du  mois  d'août, 
Ce  Frotée  aussitôt  s'affuble  d'un  surtout. 
Ce  procédé ,  marquis ,  te  paroit-U  bien  sage  ? 
De  l'homme  cependant  voilà  la  vive  image. 
Mais  je  te  veux  prouver  que  l'homme  est  mille  fois 
Plus  dépourvu  de  sens  que  le»  hôtes  des  bois. 
Est-il  rien,  réponds-moi,  de  plus  cher  que  la  vie? 
Dans  chaque  être  ici-bas  cette  ardeur  réunie 
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Nous  apprend  qu'il  n'est  point  de  bien  plus  précieux  : 

Cependant  l'homme  seul ,  bravant  ce  don  àes  cieux , 

Â  ses  jours  tant  chéris  fait  sans  cesse  la  guerre; 

Il  cherche  à  se  détruire  ;  et,  craignant  que  sur  terre 

Il  ne  manque  de  place  à  creuser  des  tombeaux , 

Il  va ,  bravant  Neptune ,  en  chercher  sur  les  eaux. 

Ce  débauché ,  fumant  de  vin  et  de  crapule. 

Met  lui-même  en  son  sein  le  poison  qui  le  brûle. 

Ceux  que  la  gloire  enchaîne  à  son  char  éclatant. 

Séduits  du  faux  appât  d'nn  espoir  décevant. 

Ces  guerriers,  si  hardis,  vrais  enfants  d'Alexandre, 

Qu'un  point  d'honneur  expose  et  ne  sauroit  défendre. 

Combien  de  fois  le  jour,  pleins  d'un  noble  transport , 

Pour  vivre  en  l'avenir,  courent-ils  à  la  mort! 

Tant  qu'à  la  fin  d'un  plomb  la  blessure  soudaine 

D'une  confession  leur  épargne  la  peine , 

Et  paie  un  créancier  par  un  trépas  d'éclat , 

Aussi  bien  que**  par  des  lettres  d'état. 

O  siècles  fortunés,  où  la  fbi^  innocente. 

Ne  brûlant  que  poui'rendre  une  moisson  moins  lente , 

Enfantoit  seulement  des  socs  et  des  râteaux  ! 

Elle  ne  crensoit  point  ces  terribles  métaux 

Dont  on  voit  les  mortels,  insultant  à  la  foudre. 

Faire  voler  la  mort  avec  trois  grains  de  poudre  : 

On  ne  faisoit  amas  que  de  blés  et  de  vins; 

Mars  n'avoit  point  encor  bâti  ses  magasins , 

Ces  affreux  arsenaux,  réservoirs  de  la  guerre, 

D*oii  l'enfer  entretient  commerce  avec  la  terre. 

Voilà  l'homme  pourtant  :  et  ces  folles  erreurs- 

Sont  les  égarements  dignes  des  plus  grands  cœurs. 
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Et  tu  veux ,  cher  marquis ,  que  je  sois  le  seul  sage ,  ' 
Que  je  me  sauve  seul  dans  un  commun  naufrage  ! 
Non,  non  ;  conviens  plutôt  que  par  mille  raisons 
Tous  les  fous  ne  sont  pas  aux  Petites-Maisons. 
Je  m*appliquerois  mieux  au  soin  de  la  sagesse, 
S'il  se  trouvoit  encore  un  seul  sage  en  la  Grèce. 
Mais  enfin,  puisqu'ici  tous  les  honmies  sont  fous. 
Ce  n'est  pas  un  grand  mal  ;  hurlons  avec  les  loups. 


ÉPITRE  IL 

A  M.  L'ABBÉ  DE  BENTIVOGLIO. 

Favori  d'Apollon,  toi  qui  sur  le  Parnasse 
D'«»  vol  rapide  et  fier  suis  de  si  près  Le  Tasse  ; 
Toi,  dont  les  vers  galants  et  libres  dans  leur  cours 
Semblent  être  en  tout  temps  dictés  par  les  amours; 
A  qui,  dans  mes  transports ,  je  fais  gloire  de  plaire; 
Cher  abbé ,  j'ai  besoin  d'un  conseil  salutaire. 
Je  sais  que  je  ne  puis  mieux  m'adresser  qu'à  toi  : 
Voici  quel  est  mon  fait;  de  grâce,  écoute-moi. 
Un  démon ,  ennemi  du  repos  de  ma  vie , 
De  rimer,  en  naissant,  m'inspira  la  folie; 
Et  je  n'eus  pas  encore  assemblé  douze  hivers , 
Qu'errant  sur  l'IIélicon  je  composai  des  vers. 
Depuis  6e  temps  fatal ,  ma  vie  infortunée 
Aux  fureurs  d'Apollon  fut  toujours  condamnée. 
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Le  fantaaqae  qaû  est  m'agite  à  tont  propos 

Et  se  £ût  nn  plaisir  de  troubler  mon  repos. 

Quand ,  retiré  chez  moi,  qne  d'un  sommeil  tranquille 

Je  devrois  à  mon  aise ,  ainsi  qne  Gémonville , 

Entre  deux  draps  bien  blancs  jusqu'à  midi  ronflant , 

Attendre  le  retour  d'un  diner  succulent; 

Bientôt  ce  dieu  fougueux ,  me  tirant  par  l'oreille. 

S'empare  de  mes  sens,  me  travaille,  m'éveille j 

M'arrache  de  mon  lit,  et  £adt  tant  qu'il  m'assied , 

Ainsi  qu*un  criminel,  sur  le  sacré  trépied. 

Avec  l'aide  d'un  fer  le  caillou  étincelle , 

Le  feu  prend;  j'entrevois,  j'allume  ma  chandelle; 

Je  prends  la  plume  en  main ,  j'écris ,  et  quelquefois. 

Pour  faire  quatre  vers ,  je  me  mange  trois  doigts. 

Je  monte ,  je  descends;  sur  le  bruit  que  je  mène. 

On  croit  dans  la  maison  que  c'est  une  ame  en  peine  : 

La  servante ,  en  Payeur,  se  jette  à  bas  du  lit , 

Et  pour  le  lendemain  me  promet  un  obit,  >  % 

Avec  des  oraisons  de  cent  ans  d'indulgence. 

Mais  dqa  pour  nn  temps  ma  pauvre  ame  en  élance 

Cherche,  travaille,  sue ,  efface,  ajoute,  écrit, 

A  la  torture  met  son  corps  et  son  esprit. 

Encor  si  quelquefois  mon  indulgente  veine , 

De  mes  premiers  efforts  se  contentant  sans  peine , 

A  quelque  foible  endroit  vouloit  faire  quartier, 

Je  pourrois  aisément,  comme  l'abbé  Gontier, 

Seul  content  des  transports  de  ma  veine  facile, 

Fatiguer  de  mes  vers  et  la  cour  et  la  ville. 

Mais ,  hélas  !  par  malheur,  abbé ,  le  croiras-tu? 

Je  ne  te  dirai  point  si  c'est  vice  ou  vertu, 
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Il  me  semble  toujours,  lorsque  je  viens  d'écrire. 
Que  tout  ce  que  j'ai  dit  on  le  pourroit  mieux  dire; 
Qu'un  tel  vers,  à  mon  sens,  est  languissant  et  froid; 
Que  ce  mot  n*est  pas  bien  placé  dans  son  endroit  ; 
Là ,  que  le  bon  sens  souffre ,  et  qu'ici  la  pensée 
De  ténèbres  encor  se  trouve  embarrassée. 
Ainsi ,  toujours  chagrin ,  agité  de  remords , 
Si  j'en  croyois  la  voix  de  mes  justes  transports , 
Je  cacherois  bientôt  sous  de  sages  ratures 
De  mes  vers  mal  polis  les  honteuses  mesures; 
Ou  bien ,  écoutant  mieux  la  voix  de  la  raison , 
Le  feu  me  vengeroit  des  froideurs  d'Apollon. 
Mais,  malgré  tous  les  maux  où  ma  verve  m'engage , 
Abbé ,  vois ,  je  te  prie ,  à  quel  point  va  ma  rage  ; 
Comme  si  de  ce  dieu  tous  les  trésors  divers 
Ne  s'ouvroient  que  pour  moi ,  je  veux  faire  des  vers  : 
J'ai  beau,  dans  mon  bon  sens  blâmant  mon  imprudence. 
De  mes  astres  malins  accuser  l'influence  ; 
Sitôt  que  mon  démon  vient  m'oiïrir  son  secours , 
Il  font,  comme  un  torrent,  que  ma  veine  ait  son  cours  : 
Je  me  rejette  eu  mer  sans  crainte  de  l'orage; 
Et ,  tout  humide  encor  de  mon  dernier  naufrage. 
J'aime  mieux  mille  fois  m'abandonner  aux  flots 
Qu^ux  charmes  indolents  d'un  ennuyeux  repos. 
Je  serois  trop  heureux ,  si  d'une  autre  manie 
Le  ciel  ne  prenoit  soin  de  traverser  ma  vie; 
Je  ne  me  trouverois  à  plaindre  qu'à  demi, 
Si  je  navois,  abbé,  que  ce  seul  ennemi  ; 
De  quelque  adroit  poison  dont  il  vint  me  surprendre , 
Je  crois  que  je  pourrais  quelquefois  m'en  défendre  : 
i.  3a 
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Mais  on  dko  plein  de  haiae  est  veau  dans  on  jour  ^ 
Souffler  dedans  mon  ccEor  tous  les  feux  de  l'amour. 
Depuis  le  triste  instant  qui  vit  finir  ma  joie , 
Mon  cœur  de  denx  bourreaux  est  devenu  la  proie. 
Et  l'un  n  a  pas  plus  tât  suspendu  sa  fureur, 
Que  l'autre  aime  sa  rage,  et  déchire  mon  cœur  : 
Car,  sitôt  qu'Apollon  souffre  que  je  respire , 
L'Amour  vient  sur  ses  pas  exercer  son  em|Mre, 
Et  m'ofïrir  un  objet  qui  fat  feit  par  les  dieux 
Pour  le  tourment  des  cœurs  et  le  plaisir  des  yeux. 
Que  ce  plaisir  fatal^m'a  £ùt  verser  de  larmes  ! 
Qu'il  en  coûte  à  mon  cœur  d'avoir  vu  tant  de  charmes  ! 
Et  qu'il  s'en  faut,  grands  dieux  !  dans  cet  engluement , 
Que  le  plaisir,  hélas!  égale  le  tourment! 
Je  veux  à  chaque  instant  m'échapper  de  ma  chaîne; 
J'appelle  à  mon  secours  le  dépit  et  la  haine , 
La  raison,  ses  froideurs,  les  maux  que  j'ai  soufferts  : 
Mais,  toujours  malgré  moi  retenu  dans  mes  fers , 
Plus  je  forme  d'efforts,  plus  ma  rebelle  flamme, 
S'irritant  par  mes  soins ,  s'allume  dans  mon  ame. 
Trop  heureux  Q... ,  qui  peux  en  un  seul  jour  ' 
Changer  trois  fois  d'habit ,  de  cheval ,  et  d'amour; 
Qui  peux  facilement,  d'une  flamme  légère, 
Passer  du  blond  au  brun ,  de  la  fille  à  la  mère  ! 
Pour  le  premier  objet  ton  cœur  est  toujours  prêt. 
'Tes  plaisirs,  il  est  vrai,  sont  sans  goût,  sans  attrait; 
Mais  tu  fais  cependant ,  quoi  qu'on  en  veuille  rire , 
L'amour  sans  rien  souffrir;  et  même  sans  le  dire. 
Que  je  serois  heureux,  si  le  ciel,  en  naissant , 
M'eût  donné ,  comme  à  toi ,  c6  merveilleux  talent; 
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Ou ,  conuoe  à  Robin«au,  qu'il  eût  mis  dans  nui  bouche 
Ces  accents  doucereux,  ce  langage  qui  touche , 
Cet  air  tendre  et  flatteur,  et  ce  discours  concis 
Qui  fait  qu'avec  deux  mots  un  cœur  se  trouve  pris  ! 
Mais ,  hélas  !  je  n'ai  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ; 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurois  me  taire. 
Je  me  consolerois,  si  comme  au  siècle  d'or 
Les  amants  d'aujourd'hui  faisoient  l'amour  encor. 
La  bouche  étoit  du  cœur  la  fidèle  interprète  : 
On  n'appréhendoit  point  alors  qu'une  coquette 
Apprit  à  ses  soupirs  quand  ils  dévoient  sortir, 
Et  que  même  les  fleun  servissent  à  mentir, 
Qu'une  fausse  bonté,  succédaut  à  la  haine , 
Vtnt  arrêter  un  cœur  prêt  à  rompre  sa  chaîne. 
On  ignoroit  encor  l'art  de  dissimuler  : 
Qui  plus  avoit  d'amour  mieux  en  savoit  parler; 
Dès  que  l'on  aimoit  bien  on  étoit  sûr  de  plaire. 
Aussi ,  par  un  retour  et  juste  et  nécessaire , 
Il  arrivoit  toujours  que  le  plus  amoureux , 
Malgré  tous  ses  rivaux,  étoit  le  plus  heureux. 
Ce  beau  temps  est  passé  ;  tout  a  changé  de  tàce; 
Et  l'amour  aujourd'hui  ne  se  fait  qu'eu  grimace  : 
Il  faut  être  bourru,  chagrin ,  fâcheux ,  jaloux , 
Et  plus  prompt  que  Rodrigue  à  se  mettre  en^ourroux. 
Moi-même  le  premier  je  sens  cette  foiblesse  : 
Qu'une  mouche  bourdonne  autour  de  ma  maîtresse, 
Et  vienne  impudemment  sur  ses  lèvres  s'asseoir, 
Ou  qu'un  zéphyr  fripon  lui  lève  son  mouchoir, 
Soudain  j'entre  en  fureur,  je  pâlis ,  je  frissonne , 
Et  je  crois  avoir  vu  mon  rival  en  personne  : 
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Je  lanjruis ,  je  me  plains ,  quand  je  vois  ses  appas  ; 

Je  ne  sonfFre  pas  moins  quand  je  ne  les  vois  pas. 

Ainsi,  tonjoors  fâcheux. ,  odieux  à  moi-même , 

Je  passe  tons  mes  jours  dans  une  horreur  extrême; 

Je  m'ennuie  étant  seul ,  le  monde  me  déplaît. 

Et  ne  puis  dire  enfin  si  mon  cœur  aime  ou  hait. 

Voilà  depuis  cinq  ans  la  vie  que  je  mène  : 

Mais  enfin  il  est  temps  que  je  sorte  de  peine; 

Et  je  viens  dans  ces  vers ,  abbé ,  te  consulter. 

De  deux  rudes  métiers  lequel  dois-je  quitter? 

Cesserai-je  d'aimer,  ou  bien  d'être  poëte? 

Ta  vas  me  conseiller,  en  personne  discrète , 

De  laisser  l'un  et  l'autre ,  et  les  vers  et  Tamour. 

Il  est  vrai;  mais  c'est  trop  entreprendre  en  un  jour  ; 

Et  tu  seras  encore  un  saint  d'un  grand  mérite , 

Si  tu  peux  par  conseils ,  par  art ,  par  eau  bénite , 

Exorciser  en  moi  l'un  de  ces  deux  démons. 

Abbé ,  je  t*en  conjure  ;£t  si  par  tes  sermons 

Apollon  et  l'Amour  peuvent  quitter.la  place , 

S'il  en  rentre  en  mon  cœur  jamais  la  moindre  trace , 

Je  consens  que  mon  bras ,  chargé  de  nouveaux  fers , 

De  l'ottoman  encor  fasse  écumer  les  mers; 

De  n'aller  qu'en  béquille^  ou  sur  une  civière  ; 

De  ne  faire  concert  qu'avecque  Goupillière  ; 

Et,  pour  comble  à-la-fois  d'ennuis  et  de  tourment, 

De  ne  voir  de  trois  mois  la  belle  Lallemant. 
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ÉPITRE  III. 

A  M.  QUINAULT, 

Auditeur  en  la  chambre  des  comptes,  l'uo  des  quarante 
de  lacadémie  française,  et  de  celle  des  iascriptious  et 
belles-lettres. 

Favori  des  neuf  Sœurs ,  toi  que  l'amour  fit  naître, 
Pour  étre'en  l'art  d'aimer  et  le  çuide  et  le  maître , 
Et  dont  les  vers  coulants,  libres,  et  pleins  d'attraits, 
Fournissent  à  ce  dieu  les  plus  sûrs  de  ses  traits  ; 
Toi  qui  connois  si  bien  le  cœur  et  la  tendresse, 
Quinault,  souffre  aujourd'hui  qu'à  toi  seul  je  m'adresse 
Pour  châtier  des  vers,  enfants  d'un  noble  feu 
Qui  n'avoit  d'Apollon  peut-être  aucun  aveu. 
Juge  juste  'et  sévère ,  ajoute ,  change ,  efface  ; 
Viens  des  vers  trop  pompeux  humilier  l'audace  ; 
Fais  à  de  languissants  prendre  un  plus  noble  essor  : 
Sous  tes  critiques  mains  tout  va  devenir  or. 
Si  mon  foible  travail  s'attire  quelque  gloire, 
Je  te  la  devrai  plus  qu'aux  filles  de  Mémoire; 
Et  pour  élève  enfin  si  tu  veux  m'avouer, 
Cest.par  cet  endroit  seul  qu'il  faudra  me  louer  ; 
Car  enfin,  de  tes  traits  admirateur  fidèle. 
Où  trouverai-je  ailleurs  un  plus  parfait  modèle , 
Soit  que  ma  muse  un  jour  donne  à  LuUi  des  vers , 
Soupire  d'un  cœur  tendre  et  digne  de  ses  airs; 
Soit  que  je  veuille  encor,  d'une  plus  forte  haleine. 
Pour  le  cothurne  altier  faire  couler  ma  veine  ; 

3o. 
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Ou  (pi'un  plus  noble  feu  in  emportant  vers  les  cieux 

Je  chante  d'an  héros  les  exploits  glorieux? 

En  effet  qui  sait  mieux  dans  les  plus  froides  âmes 

Allumer  les  brasiers  des  amoureuses  flanunes? 

On  diroit  que  l'Amour  t'a  remis  son  carquois , 

Qu'il  frappe  par  tes  coups ,  et  touche  par  ta  voix  : 

Si  tu  chantes  Louis,  que  Tunivers  révère, 

Tu  cesses  d'être  Ovide,  et  prends  le  ton  d'Homère. 

Quelle  gloire  pour  toi  que  tes  illustres  vers 

Aient  donné  matière  à  ces  nobles  concerts  * 

Qui  vont  porter  ton  nom  du  midi  jusqu'à  l'ourse. 

Et  du  couchant  aux  lieux  où  le  jour  prend  sa  source  ! 

A  l'ombre  de  ce  nom ,  cher  Quinault,  ne  crains  pas 

D'être  soumis  aux  lois  d'un  injuste  trépas; 

A  l'injure  des  ans  ta  gloire  est  arrachée , 

Puisqu'elle  est.  pour  jamais  à  Louis  attachée. 

Heureux,  si,  comme  toi,  plein  de  divins  transports. 

Je  lui  pou  vois  un  jour  consacrer  mes  efforts  ! 

Mais  foible  et  vain  désir  1  Quelle  muse  assez  fière 

Osera  maintenant  entrer  dans  la  car  aère! 

Campistron  m'apprend  trop,  dans  de  pareils  combjits , 

Les  dangers  que  l'on  court  en  marchant  sur  ses  pas  ; 

Je  repousse  bien  loin  de  flatteuses  amorces. 

Et  sais  mieux  mesurer  mes  desseins  à  mes  forces. 

Que  d'autres ,  plus  hardis,  dans  ces  nobles  travaux 

.s'efforcent  d'imiter  Racine  et  Despréaux; 

Mais  moi ,  je  n'irai  point,  trop  altéré  de  gloire , 

Honorer  le  triomphe  acquis  à  leur  victoire; 

Content  de  t'admirer  dans  un  vol  glorieux, 

Je  te  suivrai,  Quinault,  et  du  cœur  et  des  yeux. 
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ÉPITRE  IV. 

A  M.  DU  VAULX. 

Toi  que ,  pout  un  faux  pas  >  un  sort  trop  inhumain 
Attache  sur  un  lit  avec  des  clous  d'airain  , 
Quel  que  soit  le  chagrin  dont  ton  ame  est  saisie. 
Du  y  aulx ,  le  croirois-ta?  ton  sort  me  fait  envie  : 
Non  que  j'ignore  à  quoi  doivent  aller  tes  maux; 
De  longs  frémissements  troubleront  ton  repos; 
Une  maligne  humear  sur  ta  jambe  épandoe 
Par  cent  élancements  chercherai  son  issue  : 
Je  sais  que  trente  fois ,  dans  son  char  radieux , 
Le  soleil  fournira  la  carrière  des  cieux 
Avant  que ,  pleinement  remis  de  ta  disgrâce , 
Ton  pied  dans  tes  vei^ers  laisse  après  toi  sa  trace , 
Ou  que ,  voulant  tromper  les  hivers  et  les  vents. 
Tes  chevaux  à  Paris  te  mènent  à  pas  lents. 

Si  cet  éioignement ,  à  ton  humeur  trop  rude , 
Des  maux  que  tn  ressens  aigrit  Tinquiétude , 
Que  dans  nos  sehtiments  nous  différons  tous  deux  \ 
Car  c'est  par  cet  endroit  que  je  te  trouve  heureux. 
Tu  vis  tranquille  aux  champs,  tandis  qu'en  cette  ville 
Rien  ne  s'offre  à  mes  yeux  qui  n'échauffe  ma  bile  : 
Pendant  un  mois  au  moins  les  tiens  ne  verront  pas 
Mille  objets  de  chagrin  qu'on  trouve  à  chaque  pas  ; 
Un**  embrassant  l'une  et  l'autre  portière 
D'un  char  dont  autrefois  il  ornoit  le  derrière , 
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Tndne  par  des  coursiers  qui,  d'un  pas  menaçant. 

Font  trembler  les  pavés  et  gronder  le  passant  : 

Tu  n  es  point  obligé ,  tout  d^outtant  de  boue. 

De  serrer  les  maisons  de  peur  qu'on  ne  te  roue. 

Et,  demeurant  long-temps  contre  le  mur  collé. 

De  voir  encor  passer  le  train  de  Champmélé. 

Tu  ne  crains  point ,  du  Vaulx,  qu'au  détour  d'une  me 

Dainville  vienne  à  toi,  malgré  sa  courte  vue. 

Et,  vomissant  des  vers  fuies  et  mal  tournés , 

N'infecte  ton  esprit  encor  {^us  que  ton  nez. 

Tu  ne  vois  point  d'un  fat  l'ennuyeuse  figure, 

BoufiB  du  vain  orgueil  de  sa  magistrature. 

Insulter  au  bon  sens ,  et  n'offrir  pour  vertus 

Que  trois  laquais  en  jaune ,  et  cent  fois  mille  écus. 

Pour  moi ,  qui  cède  au  cours  d'une  bumeur  incertaine , 

Et  qui  vais  jour  et  nuit  où  le  plaisir  m'entraine. 

Quelque  soin  que  je  prenne  à  détourner  mes  yeux. 

Les  sots  ou  les  fripons  me  cberchent  en  tous  lieux. 

Je  rencontre  Alidor,  dont  la  hante  impudence 

Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  sa  sainte  apparence , 

Et  qui,  sous  un  dehors  charitable  et  pieux. 

Cache  un  franc  usurier  :  Bernard,  Portail,  Brieux, 

Ont  gémi  sous  le  poids  des  intérêts  qu'il  tire; 

Et  c'est  le...  enfin,  puisqu'il  faut  te  le  dire. 

Le... ,  me  diras-tu  !  parlez  mieux,  s'il  vous  plaît; 

Le...  est  honnête  homme  :  il  est  vrai  qu'il  connoit 

Combien  sur  un  billet  par  mois  on  doit  rabattre. 

Et  ce  que  cent  écus  rendent  au  denier  quatre; 

Mais  du  pauvre  en  revanche  il  fournit  aux  besoins , 

El  l'on  voit  l'HôteUDieu  prospérer  par  ses  soins. 
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Je  me  tais  :  car  enfin  je  vois,  plos  j'examine, 
Qu'être  honnête  homme  ici  c'est  en  avoir  la  mine.  4 
.  Damon!  midi  sonnant,  vêtu  d'un  habit  noir, 
Un  dimanche  dans  l'œuvre  au  sermon  vient  s'a^^ir; 
D'un  gros  livre  à  l'instant,  que  son  bras  porte  à  peine, 
Il  parcourt  les  fetdllets ,  et  les  lit  d'une  haleine  : 
Tu  croirois,  à  le  voir,  que  le  ciel  en  courroux 
Suspend  en  sa  faveur  tons  ses  carreaux  sur  nous; 
Mais  prends  garde  à  ce  fourbe,  et ,  par  trop  d'imprudenca 
Ne  va  pas  d'un  dépôt  charger  sa  conscience; 
Tu  le  verrais  bientôt,  avec  un  front  d'airain. 
Nier  d'avoir  reçu  ce  qu'il  prit  de  ta  main  ; 
Et  par  mille  serments ,  au  mépris  du  tonnerre , 
Attester  hautement  et  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  je  t'entends  déjà ,  d'un  ton  de  défenseur. 
Blâmer  les  traits  aigus  de  mon  esprit  censeur; 
Et,  lâche  adulateur,  t'élever  et  me  dire  . 
Que  ces  emportements  sont  bons  pour  la  satire  ; 
Qu'on  peut  trouver  encor  quelque  honnête  homme  ici. 
Et  que  tous  ne  sont  pas  faits  comme..» 
Ariste ,  diras-tu ,  n'est-il  pas  un  modèle 
D'un  homme  plein  d'honneur,  et  d'un  ami  fidèle? 
N'est-il  pas  doux,  sincère,  obligeant,  généreux? 
D'accord  :  mais ,  entre  nous ,  il  n'est  pas  malheureux 
D'avoir  pu  se  purger,  quoi  que  dans  lui  l'on  vante , 
De  maints  fâcheux  griefe  sus  dans  la  chambre  ardente. 

Tout  mortel  porte  un  fonds  corrompu ,  vicient  : 
Le  plus  saint  est  celui  qui  le  cache  le  mieux; 
Et  la  vertu  qu'on  voit,  si  l'on  en  voit  quelqu'une , 
N'est  qu'un  effet  de  l'art,  ou  bien  de  la  fortune. 


358  POÉSIES 

D'un  intrépide  cœur,  Crispin ,  plus  de  vingt  fois , 
▲  frustré  dans  Paris  le  gibet  de  ses  droits  : 
Cependant  aujourd'hui,  le  premier  à  l'église. 
Le  ciel  ne  fait  de  bien  que  par  son  entremise; 
Il  est  dévot,  pieux;  et,  pour  n'en  dire  rien. 
C'est  qu'il  a  pris  assez  pour  être  homme  de  bien  ; 
Que  de  millç  orphelins  il  a  fait  des  victimes , 
Et  ses  vertus  ne  sont  que  le  fruit  de  ses  crimes. 
Sans  les  coups  imprévus  d'un  outrageant  cornet , 
Ou  les  revers  aUFreux d'un  maudit  lansquenet, 
Verroit-on  d'O...  plein  d'une  ardeur  nouvelle. 
Servir  les  hôpitaux,  prier  Dieu  d'un  grand  zélé? 
Non ,  autour  d'une  table,  assis  en  quelque  lieu. 
De  toute  autre  manière  il*parleroit  à  Dieu. 
Mais  je  m'emporte  trop,,  et  ma  mordaïite  veinj 
Des  esprits  mal  tournés  va  m'attirer  la  haine. 
Et  que  veux-je  de  plus?  Si  tu  m'aimes ,  du  Vaulx, 
Je  suis  assez  vengé  de  la  haine  des  sots. 
Démocrite,  après  tout,  l'estima- t-on  moins  sage , 
Lorsque  d'un  ris  moqueur  il  châtioit  son  âge, 
Et  que  las  des  Lombards  qu'il  trouvoit  en  tous  lieux. 
Pour  n'en  plus  voir  enfin  il  se  creva  les  yeux  ? 

Cependant  de  son  temps  voyoit-on  dans  Âbdère 
Un  Péoonrt  de  ses  airs  insulter  le  parterre? 
Voyoit-on  la...  sous  un  dais  de  velours? 
La...  d'un  duc  devenir  les  amours, 
Après  que  chacun  sait  qu'autrefois  de  chez  elle 
On  ne  fauoit  qu'un  saut  chez  Bessière  ou  Morelle? 
Il  ne  rencontroit  point  alors  en  son  chemin 
Une  mule  à  pas  lents  traînant  un  médecin , 
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Et  n'auroit  jamais  cru  qu'en  ce  temps  où  nous  sommes 
Ou  eût  mis  à  profit  l'art  de  tuer  les  hommes. 
Que  diroit-on,  graïKJis  dieux!  si,  sur  les  fleurs  de  lis, 
H  voyoit  au  palais  un  magistrat  assis , 
Qui ,  malgré  les  dameurs  de  Maurice  en  furie, 
Se  dédommage  à  fond  d'une  longue  insomnie, 
Et,  n'ayant  pas  du  fait  entendu  quatre  mots, 
Pour  donner  un  arrêt,  se  réveille  en  sursaut; 
S'il  voyoit  des  repas  dont  la  folie  dépense 
Des  eaux  et  des  forêts  épuise  l'abondance; 
S'il  voyoit  un  sénat  de  cuisiniers  fameux 
Pour  quelque  nouveau  mets  tenirconseil  entre  eux , 
Donner  des  lois  au  goût ,  et,  pour  le  satisfaire, 
Y  décider  en  chef  des  points  de  bonne  chère? 

Mais  voilà  bien  prêcher,  me  dira  Daigremont, 
Qur,  comme  moi ,  souvent  bâille  et  dort  au  sermon. 
Â  quoi  bon  ces  chagrins?  quel  démon  vous  agite? 
En  vain  contre  les  mœurs  la  raison  vous  irrite , 
Par  quatre  méchants  vers ,  peut-être  déjà  dits , 
Croyez-vous  changer  l'homme  et  redresser  Paris  ? 
Non;  je  sais  que  vouloir  réformer  cette  ville, 
C'est  tracer  sur  le  sable  un  sillon  inutile; 
Que  Bourdaloue  et  moi  nous  prêcherions  mille  ans. 
Avant  que  la  D...  se  passât  de  galants. 
Je  sais  que  Saint-0... ,  quoi  qu'on  fasse  et  qu'on  die, 
Sera  fripon  au  jeu  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Mais  du  moins  je  fais  voir  que,  marchant  loin  des  sots, 
Jeisépare  souvent  le  vrai  d'avec  le  faux, 
Je  distingue***  d'avec  un  homme  sage; 
Je  ne  suis  point  enfin  la  dupe  de  mon  âge. 
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ÉPITRE  V. 

Quoi!  toujours  prévenu  des  sentiments  vulgaires. 

Ne  sortiras~ta  point  des  routes  ordinaires  ? 

Et  veux-tu ,  te  laissant  entraîuer  au  torrent , 

Toujours  dans  ses  erreurs  suivre  un  peuple  i^piorant? 

Ne  pourrai-je  à  la  fin  te  mettre  dans  la  tête 

Que  ces  opinions  où  le  peuple  s'arrête 

Sont  ces  faux  loups-garoux,  ces  masques  effrayants. 

Ces  spectres  dont  ici  l'on  fait  peur  aux  enfants? 

Ne  sais-tu  point  encor,  par  ton  expérience. 

Que  tout  ce  qu'ici-bas  on  appelle  science 

N'est  qu'un  abyme  obscur,  où  nous  trouvons  enfin 

Qu'il  n'est  rien  de  si  sur  que  tout  est  incertain  ; 

Qu'une  femme  en  sait  plus  que**'? 

Tu  ris  !  Qu'a  donc ,  dis-moi ,  ce  discours  qui  t'étonne? 

Je  ne  veux  que  deux  mots  pour  te  pousser  à  bout. 

Qu'est-ce  que  le  savoir?  L'art  de  douter  de  tout. 

Ignorer  ou  douter  étant  la  même  chose , 

Un  simple  esprit ,  certain  de  ce  qu'on  lui  propose , 

N'est-il  pas,  réponds-moi ,  mille  fois  plus  savant 

Dans  ses  égarements,  que  ce  docte  ignorant. 

Lequel ,  interrogé  si  le  soleil  éclaire , 

Répond  :  Je  n'en  sais  rien;  j'en  doute;  il  se  peut  faire. 

Mais  il  faut  s'égayer;  et,  sur  Je  même  ton, 

Après  t'avoir  prouvé  par  plus  d'une  raison 

Que  l'homme  ne  sait  rien  qu'à  force  d'ignorance , 

Sceptique  dangereux,  je  dis  plus,  et  j'avance 


DIVERSES.  36i 

Que  le  bien  et  le  mal  n'est  qn'en  opinion; 
Que  faire  l'an  ou  l'autre  est  faire  une  action 
Que  la  loi  seulement  défend  ou  rend  licite. 
Et  qui  ne  porte  en  soi  ni  crime  ni  mérite; 
Que  l'un  dans  l'antre  enfin  est  si  fort  confondu , 
Que  le  bien  est  un  mal ,  le  crime  une  vertu. 
Ma  doctrine  n'est  pas  tout-à-fait  orthodoxe , 
J'en  conviens»  et  je  sais  qu'un  pareil  paradoxe, 
Du  portique  incertain  a  toujours  pris  l'essor. 
Mais  il  faut  le  prouver  comme  l'autre  :  d'accord. 
Le  bien  dont  nous  parions  n'est-il  pas  d'une  essence 
Qui  ne  prend  que  de  soi  toute  son  excellence;  ' 
Qui,  recherché  de  tous,  et  toujours  précieux, 
N'emprunte  sa  valeur  ni  du  temps  ni  des  lieux? 
Le  mal  est,  d'autre  part,  ce  qu'une  voix  tacite 
Nous  dit  être  mauvais ,  et  que  chacun  évite. 
Or,  dis-moi,  quelle  chose  est ,  d'un  goût  général , 
Ici-bas  reconnue  ou  pour  bien  ou  pour  mal? 
Chaque  peuple,  à  son  gré,  conduit  par  ses  caprices  , 
N'a-t-il  pas  ordonné  des  vertus  et  des  vices  ? 
Et,  sans  de  la  raison  écouter  trop  la  voix. 
Ce  qui  fut  mal  en  soi  fut  fait  bien  par  les  lois. 
Chacun,  dans  ses  erreurs ,  ou  fâcheux,  ou  commode, 
s'établit  une  loi  purement  à  sa  mode. 
Ainsi  l'on  voit  du  Nil  les  brûlés  habitants 
Peindre  les  anges  noirs,  comme  les  démons  blancs. 
'  Le  porc  est  chez  l'Hébreu  le  morceau  détestable. 
Le  porc  chez  les  chrétiens  est  l'honueur  de  la  table  ; 
Et  sur  le  même  mets  nous  voyons  attaché^ 
Pour  les  uns  du  plaisir,  pour  d'autres  du  péché. 
3.  3i 
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L'Ottoman  ne  sanroit  boire  da  vin  sans  crime , 
Le  Germain  y  s'il  n*en  boit,  ne  peut  être  en  estime; 
^  Et  c'est  une  vertu,  sur  les  rives  du  Rhin, 
De  perdre  la  raison  pour  hâte  honneur  au  vin. 
On  a ,  dans  mille  lieux ,  vin^  femmes  en  réserve; 
Ûeux  suffisent  ici  pour  aller  droit  en  Grève  : 
Même  les  plus  sensés ,  craignant  le  nom  de  sot, 
Ont  jugé  sainement  qu'une  étoit  encor  trop. 
Un  mari  redoutant  les  coups  de  la  tempête 
Dont  le  musqué  blondin  vient  menacer  sa  tête , 
Croit  qu'il  n'est  point  au  monde  un  plus  sensible  affront 
Que  celui  qui ,  sans  bruit ,  le  peut  marquer  au  fîx>nt , 
Et  qu'il  n'est  devant  Dieu  d'actions  plus  énormes 
Que  ces  crimes  féconds  qui  font  pousser  les  cornes. 
Il  n'en  est  pas  de  même  en  ces  tristes  pays 
Que  sous  d'âpres  glaçons  l'aquilon  tient  transis. 
Qui  le  sait  mieux  qne  moi?  La  froide  Laponie 
De  ces  sottes  erreurs  ignore  la  manie  : 
Pour  honorer  son  hôte,  il  faut  (me  craira»-tu?) 
Prendre  le  soin  fâcheux  de  le  faire  cocu. 
Cocu  !  vous  vous  moquez.  Bon  !  il  n'est  pas  possible. 
Et  pourquoi  non?  Qu'a  donc  ce  mot  de  û  terrible? 
Les  femmes  n'en  ont  pas,  comme  toi,  tant  de  peur. 
Cela  fut  bon  jadis»  Voyez  le  grand  malheur, 
Quand  ton  nom  des  cocus  grossira  le  volume, 
Si  ton  front  à  la  chose  aisément  s'accoutume! 
tSh  !  pourquoi ,  sans  raison ,  du  seul  mot  s'effrayer  ? 
Je  le  dis  entre  nous;  il  faut  que  ce  métier 
Ne  soit  pas,  après  tout,  un  si  rude  exercice. 
Puisqu'on  voit  tous  les  jours  dedans  cette  milice 
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Des  flots  d'hoouétes  g;ens  venir  prendre  parti. 
Mais  je  reviens  au  point  duquel  je  suis  sorti  ; 
Et  je  dis  qu'il  n'est  point  de  vertu  ni  de  vice 
Qui  ne  change  de  nom  suivant  notre  caprice , 
Et  que  tout  ici-bas  eist  diversement  pris 
Par  gens  les  plus  sensés  et  les  plus  beaux  esprits. 
Ces  lieux  si  décriés ,  que  ces  femmes  humaines 
Tiennent  pour  soulager  les  amoureuses  peines. 
Ces  temples  de  Vénus ,  où  l'on  \<4t  si  souvent 
Le  commissaire  en  robe,  appuyé  d'un  sergent; 
Ces  lieux  contre  lesquels  le  dévot  voisinage 
Va  déchaîner  son  zèle  et  déployer  sa  rage , 
Sont  détestés  en  France,  et  bénis  au  Levant, 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  le  pieux  musulman 
Fonder  sur  les  chemins,  par  un  excès  de  zélé , 
Ainsi  qu'un  hôpital,  ou  bien  une  chapelle, 
De  ces  lieux  que  Ton  trouve  ici  si  dangereux, 
Pour  les  pressants  besoins  du  passant  amoureux.  . 
Cependant ,  à  nous  voir,  nous  sommes  lès  seuls  sages  ; 
Rien  ne  fut  mieux  conçu  que  nps  lois,  nos  usages. 
Il  est  vrai  :  mais  bientôt,  par  de  bonnes  raisons , 
L'Indien  va  nous  placer  aux  Petites-Maisons. 
En  effet,  dira-t-il ,  quelle  fureur  extrême 
De  mettre  en  terre  un  corps  qu*on  chérit,  que  l'on  aime , 
Pour  être  indignement  la  pâture  des  vers  ! 
Qu'avec  plus  de  raison,  en  cent  ragoûts  divers , 
Le  fils  mangeant  le  père ,  il  lui  rend  en  partie 
Ce  qu'il  reçut  de  lui  quand  il  vint  à  la  vie; 
Et  j  ranimant  sa  chair,  et  réchauffant  son  sang , 
Il  lui  fait  de  son  corps  un  sépulcre  vivant  ! 
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Quelle  horreur  ne  font  pas  ce$  «entùnenU  bizarres  ! 

Mais  pourtant  4ans  ces  lieui  si  cruels,  si  barbares. 

Nous-mêmes  non»  passons  pour  des  gens  sans  amour. 

Ingrats ,  dénaturés ,  et  peu  dignes  du  jour.    . 

Je  le  dirai  :  non ,  non ,  il  n'est  point  de  folie 

Qui  ne  soit  ici-bas  eu  sagesse  établie , 

Point  de  mal  qui  pour  bien  ne  puisse  être  reçu. 

Et  point  de  crime  enfin  qu'on  n'habille  en  vertu. 

Un  voleur,  par  la  ville,  en  pompeuse  ordonnance , 

Est  du  fond  d'un  cachot  conduit  à  la  potence  : 

La  raison ,  Téquité,  la  coutume,  les  lois , 

Pour  demander  sa  mort  tout  élève  sa  voix. 

En  jugiez-vous  ainsi  jadis ,  Laoédémone , 

Quand ,  par  votre  ordre  exprès ,  une  illustre  couronne 

Venoit  ceindre  le  fkont  du  plus  adroit  voleur, 

Qu'on  renvoyoit  comblé  de  présents  et  d'honneur? 

Cependant  les  décrets  que  vous  sûtes  écrire 

Fui:ent  reçus  dans  Rome;  et  ce  fameux  empire 

Qui  prescrivoit  des  lois  à  l'univers  jaloux 

Se  fit  toujours  honneur  d'en  recevoir  de  vous. 

Mais  pourquoi  s'étonner  que  des  loi»  étrangères 

Soient,  suivant  le  caprice,  aux  nôtres  si  contraires? 

Nous-mêmes,  sans  raison,  à  nous-méme  opposés. 

Nous  punissons  des  faits  par  nous-même  encensés  ; 

Et,  sans  avoir  pour  nous  des  raisons  légitimes. 

Le  succès  fait  toujours  nos  vertus  et  nos  crimes. 

Il  est  vrai,  j'en  conviens,  nous  voyons  parmi  nous 

Les  suivants  de  Thémis,  de  leur  pouvoir  jaloux» 

Contre  des  malheureux  déchaîner  leur  colère. 

Mais  ces  voleurs  fameux  de  la  première  sphère , 
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Ces  riches  partisans,  ces  heureux  scélérats. 
Malgré  tous  leurs  forfaits ,  ne  les  voyons-nous  pas , 
A  forcé  d'entasser  injustices  sur  crimes , 
Se  tracer  une  route  aux  rangs  les  plus  sublimes? 
Voler  au  coin  d'un  bois  pour  éviter  la  faim , 
(./en  est  trop  pour  mourir  d'un  supplice  inhumain; 
Mais,  sous  le  faux  semblant  de  l'intérêt  du  prince, 
Désoler  en  un  an  la  plus  riche  province , 
Faire  gémir  le  peuple,  accabler  l'équité , 
Se  faire  une  vertu  de  son  iniquité, 
.  Immoler  tous  les  jours  d'innocentes  victimes, 
Et  remporter  enfin ,  pour  le  fruit  de  ses  crimes , 
Le  repos  malheureux  de  n'en  connoitre  plus; 
Voilà ,  voilà  des  faits  dont  se  sont  prévalus 
Ceux  qu'on  a  vus  par»là  mériter  l'alliance 
D'un  duc  et  pair,  ou  bien  d'un  maréchal  de  France. 
Par  cent  bouches  d'airain  mettre  une  ville  à  bas , 
Kavir  une  province,  enlever  des  états , 
Déposséder  des  rois  affermis  sur  le  trône , 
Leur  ôter  en  un  jour  la  vie  et  la  couronne, 
Précipiter  enfin  cent  peuples  dans  les  fers , 
£t  porter  l'épouvante  aux  coins  de  l'univers; 
N'est-ce  pas  là  courir  de  victoire  en  victoire , 
*Et  faire  des  exploits  d'étemelle  mémoire? 
Répandre  un  peu  de  sang ,  c'est  être  un  assassin , 
C'est  être  du  gibet  l'honneur  et  le  butin; 
Mais  de  ruisseaux  de  sang  inonder  les  campagnes , 
De  morts  et  de  mourants  élever  des  montagnes. 
Immoler  l'univers  à  toute  sa  fureur, 
A  force  de  trépas,  de  carnage,  et  d'horreur, 

3i, 
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Obliger  le  soleil  à  rebrousser  sa  course. 
Et  révolter  les  eaux  contre  leur  propre  sont 
Que  fîtes-vous  jamais ,  illustres  conquéva».  u« 
Pour  mériter  le  nom  d'invincibles,  de  grand», 
Que  ces  fameux  forfaits  que  l'univers  admire?  ' 
N'est-ce  pas  à  ce  prix  qu'on  achète  im  empine? 
Et  vous  eût-on  jamais  élevé  des  autels, 
Si  vous  n'eussiez  été  qu'à  demi  criminels? 
Pourquoi  commandes-tu  que  je  perde  la  vie? 
Dit  ce  corsaire  un  jour  au  vainqueur  de  ÏAne. 
Ce  fut  toi  qui  m'appris,  en  pillant  l'univers  » 
Le  métier  malheureux  de  voler  sur  les  mers  : 
Nous  exerçons  tous  deux  le  même  art  de  pirate; 
En  cela  différents,  que  toi,  dessus  l'Euphrate, 
Tu  ravis  tous  les  jours  des  empires  nouveaux. 
Et  que  moi  je  ne.  prends  sur  mer  que  des  vaisseaux» 
N'avoit-il  pas  raison?  Car  si,  pour  le  bien  prendra. 
Le  corsaire  eût  été  plus  volear  qu'Alexandre , 
Par  un  fâcheux  revers  alors  on  auroit  vu 
Le  premier  sur  le  trône,  et  le  second  pendu. 

La  plus  belle  action  n'«st  bien  souvent  qu'un  vice. 
Romains,  vous  l'enseigniez,  quand  du  dernier  supplice 
Vous  punissiez  vos  fils  en  criminels  d'état. 
Quand  ils  avoient  vaincu  sans  l'ordre  du  sénat. 
De  si  hantes^vertus ,  de  si  rares  maxime , 
Par  leur  trop  de  hauteur  dégénèrent  en  crimes; 
Et  le  crime  élevé ,  de  gloire  revêtu , 
Perd  son  nom  dans  son  vol,  et  se  change  en  vertu. 
Que  je  te  plains ,  hélas  !  malheureuse  duchesse , 
D'être  du  campagnard  et  du  clere  la  mattresse! 
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Tu  vois  depuis  quinze  ans,  dans  ton  indigne  emploi , 
Ta  honte  tous  les  jours  s'élever  contre  toi  : 
Si  comme  une  Lâis,  ou  comme  une  Fanstèie , 
Tu  pouvois  captiver  les  maîtres  de  la  terre , 
Ou,  t'élevant  enfin  par  quelcpie  coup  d'édat. 
Devenir  les  amours  d'un  ministre  d'état  ; 
Alors  certes,  alors,  ennoblie,  estimée. 
Tu  verrois  de  ton  sort  changer  la  renommée; 
Tu  verrois,  dans  l'état,  tout  soumis  à  tes  lois; 
Seule  tu  donnciois  les  charges,  les  emplois; 
Quoi  !  tu  vondrois  aller  par  li^  ville  en  carrosae  ; 
Tu  verrois  à  tes  pieds  et  Tépée  et  la  cvosse  : 
Et  la  France  viendroit ,  ne  jurant  que  par  toi, 
T'implorer  comme  on  fait  le  tout-puissant  Louvois. 
Plutôt  que  d'épuiser  une  teUe  matière , 
Je  compterois  vingt  fois  combien  au  cimetière 
Pilon ,  l'homme  aux  pardons,  a  fait  porter  de  corps  » 
Combien  au  jeu  Bobert  a  perdu  de  tréson. 
Et  combien  la  Milieu,  la  beauté  de  notre  âge , 
A  de  fois  en  un  an  recrépi  son  visage. 
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A  M.  •••. 

Si  tu  peux  te  résoudre  à  quitter  ton  logis , 
On  ïov  et  l'outremer  brillent  sur  les  lambris , 
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Et  laisser  cette  table  avec  ordre  servie , 
Viens ,  pourvu  que  l'amour  ailleurs  ne  te  convie , 
Prendre  ucî  repas  chez  moi ,  demain  dernier  janvier, 
Dont  le  seul  appétit  sera  le  cuisinier. 
Je  te  garde  avec  soin ,  mieux  que  mon  patrimoine , 
D'un  vin  exquis  sorti  des  pressoirs  de  ce  moine 
Fameux  dans  Ovilé ,  plus  que  ne  fut  jamais 
Le  défenseur  du  clos  vanté  par  Rabelais. 
Trois  convives  connus ,  sans  amour,  sans  affaires , 
Discrets,  qui  n'iront  point  révéler  nos  mystères,  ' 
Seront  par  moi  choisis  pour  orner  ce  festin. 
Là  y  par  cent  mots  piquants ,  enfants  nés  dans  le  vin, 
Nous  donnerons  l'essor  à  cette  noble  audace 
Qui  fait  sortir  la  joie ,  et  qu'avoueroit  Horace. 
Peut-être  ignores-tu  dans  quel  coin  reculé 
J'habite  dans  Paris ,  citoyen  exilé , 
Et  me  cache  aux  regards  du  profane  vulgaire. 
Si  tu  le  veux  savoir,  je  vais  te  satisfaire. 
Au  bout  de  cette  rue  où  ce  grand  cardinal. 
Ce  prêtre  conquérant ,  ce  prélat  amiral. 
Laissa  pour  monument  une  triste  fontaine 
Qui  fait  dire  au  passant  que  cet  homme ,  en  sa  haine , 
Qui  du  trône  ébranlé  soutint  tout  le  fardeau. 
Sut  répandre  le  sang  plus  largement  que  l'eau , 
S'élève  une  maison  modeste  et  retirée. 
Dont  le  chagrin  sui^tout  ne  connoît  point  l'entrée. 
L'oeil  voit  d'abord  ce  mont  dont  les  antres  profonds 
Fournissent  à  Paris  l'honneur  de  ses  plafonds , 
Où  de  trente  moulins  les  ailes  étendues 
M'apprennent  chaque  jour  quel  vent  chasso  les  nues  : 
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Le  jardin  est  étroit;  mais  les  yeux  satisfaits 
s'y  promènent  au  loin  sur  de  vastes  marais. 
Cest  là  c[u'en  miUe  endroits  laissant  errer  ma  vue 
Je  vois  croître  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue; 
C'est  là  que,  dans  son  temps»  des  moissons  d'artichauts 
Du  jardinier  actif  secondent  les  travaux. 
Et  que  de  champignons  une  couche  voisine 
Ne  fait,  quand  il  me  plaît,  qu'un  saut  dans  ma  cuisine  ; 
Là,  de  Vertumne  enfin  les  trésors  précieux 
Charment  également  et  le  goût  et  les  yeux. 
Dans  le  seii;L  {Fortuné  de  ce  réduit  tranquille. 
Je  ne  veu?c  po^pt  savoir  ce  qu'on  fait  dans  la  ville  ;  ' 
J'ignore  si  Paris  fait  des  feux  pour  la  paix  ; 
Mes' yeux  ne  voyent  point  un  maudit  Bourvalais 
Dans  un  ohar  surdoré  jouir  avec  audace 
Des  indignes  regards  dont  chacun  le  menace» 
Je  n  entends  point  crier  tant  de  nouveaux... 
De  l'avare  cerveau  de...  sortis. 
Libre  d'ambition ,  d'amour,  de  jalousie. 
Cynique  mitigé  »  jo  jouis  de  la  vie; 
Et ,  pour  comble  de  bien ,  dans  ce  lieu  retiré, 
Je  n'y  connus  jamais  ni  M...  ni  G... 

Dans  ce  logis  pourtant,  humble,  et  dont  lès  tentures 
Dans  l'eau  des  Gobelins  n'ont  point  pris  leurs  teintures, 
Où  Mansard  de  son  art  ne  donna  point  les  lois , 
Sais- tu  quel  hôte,  ami,  j'ai  reçn  quelquefois? 
Enghien ,  qui ,  ne  suivant  que  la  gloire  pour  guide , 
Vers  l'immortalité  prend  un  vol  si  rapide, 
Et  que  Nerviude  a  vu,  par  des  faits  inouïs, 
Enchaîner  la  victoire  aux  drapeaux  de  Louis  : 
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Ce  prince,  respecté,  moins  par  son  rang  suprême 

Que  par  tant  de  vertus  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même, 

A  fait  plus  d'une  fois ,  fatigué  de  Marly , . 

De  ce  simple  séjour  un  autre  Chantilly. 

Cond ,  le  grand  Conti,  que  la  gloire  environne, 

Plus  orné  par  son  nom  que  par  une  couronne, 

Qui  voit,  de  tous  côtés ,  du  peuple  et  des  soldats 

Et  les  cœurs  et  les  yeux  voler  devant  ses  pas; 

A  qui  Mars  et  l'Amour  donnent,  quand  il  commande, 

De  myrte  et  de  laurier  une  double  guirlande; 

Dont  l'esprit  pénétrant,  vif,  et  plein  de  clarté, 

Est  un  rayon  sorti  de  la  divinité  ; 

A  daigné  quelquefois ,  sans  bruit ,  dans  le  silence ,     ^ 

Honorer  ce  réduit  de  sa  noble  présence. 

Ces  héros,  méprisant  tout  l'or  de  leurs  buffets. 

Contents  d'un  linge  blanc,  et  de  verres  bien  nets, 

Qui  ne  recevoient  point  la  liqueur  infidèle 

Que  Rousseau  '  fit  chez  lui  d'une  main  criminelle , 

Ont  souffert  un  repas  simple  et  non  préparé. 

Où  Fart  des  cuisiniers,  sainement  ignoré, 

N'étaloit  point  au  goût  la  funeste  élégance 

De  cent  ragoûts  divers  que  produit  l'abondance , 

Mais  où  le  sel  attique ,  à  propos  répandu , 

Dédommageoit  assez  d'un  entremets  perdu. 

C'est  à  de  tels  repas  que  je  te  sollicite; 
C'est  dans  cette  maison  que  ma  lettre  t'invite. 
Ma  servante  déjà ,  dans  ses  nobles  transports, 
A  fait  à  deux  chapons  passer  les  sombres  bords. 

■  Marchand  de  vin. 
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Ami,  viens  donc  demain ,  avant  ({u'ii  soit  une  heure. 
Si  le  hasard  te  fait  oublier  ma  demeure. 
Ne  va  pas  (aviser,  pour  trouver  ma  maison , 
Aux  gens  des  environs  d'aller  nonuner  mon  nom; 
Depuis  trois  ans  et  plus ,  dans  tout  le  voisinage , 
On  ne  sait ,  grâce  au  ciel ,  mon  nom  ni  mon  visage  : 
Mais  demande  d'abord  où  loge  dans  ces  lieux 
Un  homme  qui,  poussé  d'un  désir  curieux. 
Dès  ses  plus  jeunes  ans  sut  percer  où  l'Aurore 
Voit  de  ses  premiers  feux  les  peuples  du  Bosphore; 
Qui,  parcourant  le  sein  des  infidèles  mers. 
Par  le  fier  Ottoman  se  vit  chargé  de  fers; 
Qui  prit,  rompant  sa  chaîne ,  une  nouvelle  course 
Vers  les  tristes  Lapons  que  gèle  et  transit  l'Ourse ,    , 
Et  s'ouvrit  un  chemin  jusqu'aux  bords  retirés 
Où  les  feux  du  soleil  sont  six  mois  ignorés. 
Mes  voisins  ont  appris  l'histoire  de  ma  vie. 
Dont  mon  valet  causeur  souvent  les  désennuie. 
Demande-leur  encore  où  loge ,  en  ce  marais , 
Un  magistrat  qu'on  voit  rarement  au  palais; 
Qui  revenant  chez  lui  lorsque  chacun  sommeille , 
Du  bruit  de  ses  chevaux  bien  souvent  les  réveille; 
Chez  qui  l'on  voit  entrer  pour  orner  ses  celliers , 
Force  quartauts  de  yiu»  et  point  de  créanciers. 
Si  tu  veux,  cher  ami ,  leur  parler  de  la  sorte , 
Aucun  ne  manquera  de  te  montrer  ma  porte. 
C'est  là  qu'au  premier  coup  tu  verras  accourir 
Un  valet  diligent  qui  viendra  pour  t'ouvrir; 
Tu  seras  aussitôt  conduit  dans  une  chambre 
Où  l'on  brave  à  loisir  les  fureurs  de  décembre. 
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Calmiets  toQJoufs  verts,  msdqiie  aichitectare , 
A  <pii  jamais  Thiver  ne  pat  £aire  de  mal. 
Qui ,  bordant  à  Yeavi  les  rives  d'un  canal , 
Répètent  dans  les  eaoz  kar  charmante  figure  : 

Parterres  enchantés,  lauriers ,  myrtes ,  jasmins , 
Que  Flore  prit  plaisir  de  planter  de  ses  mains , 
Et  qui  font  romement  de  la  saison  nonvelle  : 

Dans  le  charmant  réduit  de  tant  d'aimables  lieux , 
Moins  faits  pour  les  mortels  (qu'ils  ne  sont  pour  les  dieux, 
Qu'il  est  doux  à  loisir  de  pousser  une  selle  ! 
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DIVERTISSEMENT 

A  METTBE  ES  MUSIQUE. 

Une  troupe  de  joueurs,  dont  douze  habillés  comme  les 
figures  des  cartes,  rois,  dames,  et  valets,  conduits 
par  la  Fortune. 

MARCHE  POUR  LES  JOUEURS. 

LA  FORTUNE. 

Je  suis  fille  du  Sort,  inconstante  et  légère  ; 
Tout  fléchit  sous  ma  loi: 
De  tous  les  dieux  que  l'univers  révère , 
Aucun  n'a  plus  d'autels  ni  plus  de  vœux  que  moi. 
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Je  donne  à  mon  gré  les  richesses , 
Tout  mortel  à  me  suivre  emploie  tous  ses  soins  : 
Je  comble  souvent  de  caresses 
Ceux  qui  les  attendent  le  moins. 

Vous  y  qu'une  ardeur  fidèle 
Attache  à  mes  pas  chaque  jour, 
Faites -voir  ici  votre  zélé; 
Méritez  les  faveurs  qu'on  espère  à  ma  cour. 

AIR  pour  les  suivants  de  la  Fortune,  et  pour  les  cartes. 

LE  CHOEUA. 

Nous  tous,  qu'un  soin  fidèle 
Attache  à  ses  pas  chaque  jour. 
Faisons  voir  ici  notre  zèle; 
Méritons  les  faveurs  qu'on  espère  à  sa  cour. 

AIRS  pour  les  suivants  de  la  Fortune,  et  pour  les 
joueurs,  travestis  en  figures  de  cartes. 

UN  JOUEUR,  UN  AMANT. 

LE   JOUEUA. 

Vous  qui  suivez  l'Amour,  notre  joie  est  commune; 
Le  jeu  seul  peut  nous  rendre  heureux. 
l'amant. 
Infortunés  joueurs,  qui  suivez  la  Fortune, 
L'Amour  seul  fait  qu'un  cœur  n'est  jamais  malheureux. 
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LB  JOUBOR. 

Quel  plaisir  de  languir  auprès  d'une  cruelle 

Qni  TOUS  vend  bien  cher  ses  riçoeurs? 

LAMANT. 

Quel  plaisir  de  languir  auprès  d'une  infidèle 
Dont  on  doit  craindre  les  faveurs? 

LB  JOUEUR. 

La  Fortune  et  ses  biens  flattent  notre  espérance , 
Et  peuvent  combler  nos  désirs. 
l'amant. 
îii' Amour  et  ses  douceurs  auront  la  préférepce  : 
Même  dans  ses  chagrins  on  trouve  des  plaisirs. 

LE   JOUEUR. 

C'est  la  fortune  qu*il  faut  suivre; 

Tôt  ou  tard  elle  rend  contents. 

L'Amour  à  mille  maux  nous  livrp , 

Et  ses  biens  trop  tardifs  s'attendent  trop  long-temps. 

l'amant. 

C'est  l'Amour  qu'il  faut  suivre; 

T6t  ou  tard  il  nous  rend  contents. 

LA  FORTUNE. 

Votre  querelle  m'importune; 
La  Fortune  et  l'Amour  sont  unis  en  ce  jour  : 
Rarement  on  est  bien  avec  l'Amour, 
Quand  on  est  mal  avecque  la  Fortune. 
(  On  recommence  l'air  des  joueurs  déguisés.  ) 

LA  FORTUNE. 

Vos  jeux  ont  eu  pour  moi  de  sensibles  appas; 
Je  reconuoitrai  votre  xèle. 
Venexy  suivez  mes  pas; 
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La  Fortune  vous  appelle. 

LE    CHOEUR. 

Allons,  suivons  ses  pas; 
La  Fortune  nous  appelle  '. 


POUR  MADEMOISELLE  L. 

AIR. 

Vainement  je  cherche  quel  crime 
Rend  votre  courroux  légitime  ; 
L'Amour  contre  vous  me  défend. 
Quai-je  dit?  ou  qu'ai-je  pu  faire? 
Mais  je  ne  puis  être  innocent, 
Puisqu'enfin  j'ai  su  vous  déplaii^. 

En  vain  l'Amour  me- justifie; 
Je  traîne  une  odieuse  vie  : 
Heureux  si  je  perdois  le  jour  !  * 
Que  me  sert-il,  dans  ma  tristesse, 
D'être  si  bien  avec  l'Amour;, 
Et  si  jmal  avec  ma  maîtresse? 

*  Le  surplus  de  ce  divertissement  ne  s'est  pas  trouvé 
parmi  les  papiers  de  Regaard,  ap^ès  son  décès. 


32. 
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POUH  LA  MÊME, 

SUR  SA  MALADIE. 

Elle  est  en  proie  à  mille  peines; 
Un  fea  dévorant  dans  ses  veines 
Chaque  jour  vient  s*y  receler  : 
Une  fièvre  ardente  consume 
Celle  qui  ne  devroit  brûler 
Que  des  feux  que  f  Amour  allume. 


CHANSON 

POUR  M«&DBMai$|ifcI.K8  1.QT90N  ',  EN  170a. 

Pour  la  Doguiae 
Qu'un  aulre  se  laisse  enflammer. 
Si  je  n'avois  point  vu  Tontine , 
Je  ponrrois  me  laisser  charmer 

Par  la  Doguine. 

'  D«ins  leur  société ,  Tatuée  s  appeloit  Doguine  ;  la  cadette  » 
Tontine. 
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Ou  brune  ou  blonde , 

Tondue  charme  également; 

Et,  pour  contenter  tout  le  monde, 

Elle  est  alternativement 

Ou  brune  ou  blonde. 

Sur  son  visage 
Mille  petits  trous  pleins  d'appas 
Des  Amours  sont  le  tendre  ouvrage. 
Sans  compter  ceux  qu'on  ne  voit  pas 

Sur  son  visage. 

Sa  belle  bouche 
Est  pleine  de  ri»  et  d'attraits  ;  ' 
'  Elle  ne  dit  rien  qui  ne  touche  : 
L'Amour  a  choisi  pouil>  palais 
Sa  belle  bouche. 

Sa  gorge  ronde  » 

Est  de  marbre ,  à  cç  que  je  croi  ; 
Car  mortel  encor  dans  le  monde 
N'a  vu  que  des  yeux  de  la  foi 

Sa  gorge  ronde. 

Qu  elle  est  charmante 
Avec  les  accents  de  sa  voix  ^  ! 
Ou  quand  une  corde  touchante 

■  Mademoiselle  Jontine  étoit  grande  musicienne  j  elle 
chanioit  bien,  et  joutât  du  clavecin  parfiùtement. 
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Parie  tendrenient  sons  ses  doigts , 
Qu'elle  est  charmante  ! 

De  la  Doguine 
Je  veux  célébrer  les  attraits  ; 
Elle  est  digne  sœur  de  Tondue  : 
Ami,  veree-moi  du  vin  frais 

Pour  la  Doguine. 

Qu'elle  est  aimable. 
Quand  Bacchus  la  tient  sous  ses  lois  ! 
'  Mais,  bien  qu'elle  triomphe  à  table, 
L'Amour  ne  perd  rien  de  ses  droits. 

Qu  elle  est  aimable  ! 

Tous,  à  la  ronde. 
Vidons  ce  verre  que  voilà; 
C'est  à  cette  charmante  blonde  *  : 
Peut-être  elle  nous  aimera 

Tous,  à  la  ronde. 

*  L'aînée  étoit  blonde ,  la  cad^te  ëtoit  brune. 
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AUTRE  COUPLET 

PQUa  I.SS  D«UX  BQBOaS,  EN    170a. 

Sur  tair  d$  Joconde, 

Chez  vous,  pour  vous  faire  la  cour, 
prince  et  marquis  se  range  ; 

N'y  pourrai-je  point  quelque  jonr 
Voir  le  prinoe  d'Orange? 

Le  roi ,  pour  finir  nos  malheurs , 
Met  la  taxe  par  tête; 

Mais  voua  la  mettez  sur  les  cœurs  ; 
L'impôt  est  plus  honnête. 


CHANSON 

FAITE  A  GRILLON  ,  POUR  MESOEMOISELLES  LOTSON , 

EN  i7q3. 

Pour  passer  doucement  la  vie 
Avec  mes  petits  revenus., 
Ici  je  fonde  une  abbaye. 
Et  je  la  consacre  à  Bacchus. 
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Je  veux  qu'en  ce  lieu  chaque  moine 
*    Qui  viendra  pour  prendre  l'habit , 
Apporte,  pour  tout  patrimoine. 
Grande  soif  et  bon  appétit. 

Les  vœux  qu'en  ce  temple  on  doit  faire 
Ne  peuvent  point  nous  alarmer  : 
Long  repas  et  courte  prière , 
Chanter,  dormir,  et  bien  aimer. 

Benaad  nous  chantera  mâtine. 
Très  courte ,  de  peur  d'ennuyer  : 
Je  donne  à  Duché'  la  cuisine, 
D'Avauz  prendra  soin  du  cellier. 

Pour  empêcher  que  les  richesses 
Ne  tentent  le  cœur  de  quelqu'un. 
L'argent,  le  vin,  et  les  maîtresses , 
Tous  les  biens  seront  en  commun. 

Chacun  aura  sa  pénitente , 
Conforme  à  ses  pieux  desseins; 
Et,  telle  qu'une  jeune  plante, 
La  cultivera  de  ses  mains. 

Si  la  belle  a  quelque  scrupule. 
Le  sage  directeur  pourra 
La  mener  seule  en  sa  cellule , 
Lui  lever  les  doutes  qu  elle  a. 

■  M.  Duché,  auteur  d'Absalon^  mort  en  1704. 
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Afin  qu'aucun  frère  n'en  sorte , 
Et  baisse  sans  peine  ses  vœux , 
Il  sera  gravé  sur  \a  porte  : 
«  Ici  l'on  fait  ce  que  l'on  veut  » 

L'Amour,  jaloux  de  la  victoire 
Que  Bacchus  remporte  en  ce  jour, 
V^eut  aussi  partager  sa  gloire , 
Et  fonder  un  temple  à  son  tour. 

Pour  abbesse  il  vous  a  choisie  *  ; 
La  lettre  est  écrite  en  vos  yeux  : 
Pour  être  avec  plaisir  suivie , 
Pouvoit-il  jamais  choisir  mieux? 

Si  nous  recevons  dans  la  troupe 
D'aussi  belles  sœurs  *  désormais , 
Je  jure ,  en  vidant  cette  coupe , 
L'ordre  ne  finira  jamais. 

Vous ,  ma  sœur  ',  qui ,  pleine  de  zélé , 
Parmi  nous  voulez  bien  venir, 
L'Amour  en  ce  lieu  vous  appelle; 
L'Amour  vous  y  doit  retenir. 


*  Mademoiselle  Loysoo  lainée,  née  à  Paris  en  1667, 
morte  en  novembre  1717 ,  âgée  de  cinquante  ans. 

a  Les  deux  demoiselles  Loyson. 

3  Mademoiselle  Loyson  Li  cadette,  née  à  Paris  en  1668, 
morte  en  mars  1757,  âgée  de  quatre-vingt-dix  ans. 
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En  fegndant  oe  beau  visage. 
Qui,  eomine  mie  fleur,  doit  passer, 
N'ea  présumes  pas  davantage; 
Songes  seolement  d'en  user. 

L'on  reçoit  id  la  lioenee 
De  donner  tout  à  ses  desin; 
Et  l'on  n'y  feit  d'antre  abstinence 
Que  de  chagrins  et  de  soupifs. 

Aimer,  boire,  point  de  contraintes. 
Chérir  ses  frères  comme  Soi: 
Voilà  nos  maximes  succinctes , 
Nos  prophètes,  et  notie  loi. 


SATIRE      V 

CONTRE  LES  MARIS. 
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PRÉFACE 

Quelque  chose  que  je  dise  contre  le  mariage  , 
mon  dessein  n'est  pas  d'en  détourner  ceux  qui  y 
sont  portés  par- une  inclination  naturelle,  mais 
seulement  de  faire  voir  que  les  dégoûts  et  les 
chagrins ,  qui  en  sont  presque  inséparables , 
viennent  pour  l'ordinaire  plutôt  du  côté  des 
maris  que  de  celui  des  femmes ,  contre  le  senti- 
ment de  M.  Despréaux.  J'espère  qu'en  faveur  de 
la  cause  que  j'entreprends  on  excusera  les  dé- 
fauts qui  se  trouveront  dans  cette  satire  :  je  me 
flatte  du  moins  que  les  dames  seront  pour  moi  ; 
et,  à  l'abri  d'une  si  illustre  protection,  je  ne 
crains  point  les  traits  de  la  critique  la  plus 
envenimée. 


SATIRE      ^ 
CONTRE  LES  MARIS. 


Non,  chère  Eudoxe,  non ^  je  ne  ptus  plus  me  taire; 
Je  veux  te  détourner  d'un  hymen  téméraire  : 
D'autre9  fiUe$»  sans  toi,  vendant  leur  liberté , 
Se  chargeront  du  soin  de  la  postérité  ; 
D'autres  s'embarqueront  sans  crainte  de  naufrage  : 
Mais  toi ,  voyant  Técueil  sans  quitter  le  rivage , 
Tu  niras  point,  esclave  asservie  à  l'amour, 
Sous  le  joug  d'un  époux  t'engager  sans  retour. 
Ni ,  d'un  servile  usage  approuvant  l'injustice , 
De  tes  biens  y  de  ton  creur,  lui  faire  un  sacrifice , 
Abandonner  ton  ame  à  mille  soins  divers , 
Et  toi-même  à  jamais  forger  tes  propres  fers. 

Ne  t'imagine  pas  que  l'ardeur  de  médire 
Arme  aujourd'hui  ma  main  des  traits  de  la  satire. 
Ni  que  par  un  censeur  le  beau  sexe  outragé 
Ait  besoin  de  mes  vers  pour  en  être  vengé  : 
Ce  sexe  plein  d'attraits ,  sans  secours  et  sans  armes , 
Peut  assez  se  défendre  avec  ses  propres  charmes  ; 
Et  les  traits  d'un  critique  afFoibli  par  les  ans 
Sont  tombés  de  ses  mains  sans  force  et  languissants. 
Mon  esprit  autrefois ,  enchanté  de  ses  rimes , 
Lui  comptoit  pour  vertus  ses  satiriques  crimes, 
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Et  livroit  avec  joie  à  ses  nobles  fareurs 

Un  tas  infortuné  d'insipides  auteurs; 

Mais  je  n'ai  pu  souffrir  ({u'une  indiscrète  veine 

Le  forçât,  vieux  athlète,  à  rentrer  dans  l'arène, 

Et  que ,  laissant  en  paix  tant  de  mauvais  écrits , 

Nouveau  prédicateur,  il  vînt,  en  cheveux  giis. 

D'un  esprit  peu  chrétien  blâmer  de  chastes  flammes , 

Et  par  des  vers  malins  nous  faire  horreur  des  femmes. 

Si  l'hymen  après  soi  traine  tant  de  dégoûts. 

On  n'en  doit  imputer  la  faute  qu'aux  époux; 

Les  femmes  sont  toujours  d'innocentes  victimes, 

Que  des  lois  d'intérêt,  que  de  fausses  maximes,' 

Immolent  lâchement  à  des  maris  trompeurs  : 

On  ne  s'informe  plus  ni  du  sang  ni  des  moeurs. 

Crispin^  roux  et  Mànceau,  vient  d'épouser  Julie  : 
Il  est  du  genre  humain  et  l'opprobre  et  la  lie; 
On  trouveroit  encore  à  quelque  vieux  pilier 
Son  dernier  habit  vert  pendu  chez  le  fripier;     ' 
Par  ses  concussions  fatales  à  la  France 
Il  a  déjà  vingt  fois  affronté  la  potence  : 
Mais  cent  vases  d'argent  parent  ses  longs  buffets. 
Avec  peine  lin  milan  traverse  ses  guérets  ; 
Que  faut-il  davantage?  Aujourd'hui  la  richesse 
Ne  tient-elle  pas  lieu  de  vertu,  de  noblesse? 
Et,  pour  faire  un  époux ,  que.  voùdroit-on  de  plus 
Que  dix  terres  eu'Beauce,  avec  cent  mille  écus? 

Regarde  Dorilas,  cet  échappé  d'Ésope, 
Qu'on  ne  peut  discerner  qu'avec  un  microscope. 
Dont  le  corps  de  travers,  et  l'esprit  plus  mal  fait , 
D'un  Thersite  à  nos  yeux  retracent  le  portrait  : 
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Que  t*en  semble ,  dis-moi?  penses-tu  qu'une  fille 
Qui  n'a  vu  cet  amant  qu'à  travers  une  grille. 
Et  qui,  depuis  dix  an^  nourrie  à  Port-Roy»l, 
A  passé  du  parloir  dans  le  lit  nuptial , 
Puisse  garder  long-temps  une  forte  tendresse 
En  faveur  d'un  mari  d'une  si  rare  espèce. 
Quand  U  ville  et  la  cour  présentent  à  ses  yeux 
Des  flots  d'adorateurs  qui  la  méritoient  mieux? 

Mais  je  veux  que  du  ciel  une  heureuse  influence 
jRasserable  en  ton  époux  et  mérite  et  naissance  :    - 
Infortuné  joueur,  il  perdra  tous  tes  biens, 
Qu  Uii  contrat  malheureux  confond  avec  les  siens. 

Entrons  dans  ce  brelan,  où  s'arrête  à  la  porte 
Des  laquais  mal  payés  la  maligne  cohorte  : 
Vois  les  carnets  en  l'air  jetés  avec  transpot^» 
Qu'on  veut  rendre  garants  des  caprices  du  sort; 
Vois  ces  pâles  joueurs,  qui,  pleins  d'extravagance , 
D'un  dastin  insolent  affrontent  l'inconstance , 
Et  sur  trois  dés  maudits  lisent  l'arrêt  fatal 

Qui  les  condamne  enfin  d'aller  à  l'hôpital. 

Pénétrons  plus  avant  :  vois  cette  table  ronde , 

Autel  que  l'avarice  éleva  dans  le  monde , 

Où  tous  ces  forcenés  semblent  avoir  fait  vœu 

De  se  sacrifier  au  noir  démon  du  jeu  ; 

Vois-tu  sur  cette  carte  un  contrat  disparoitre , 

Sur  cette  autre  un  château  prêt  à  changer  de  maître? 

Quel  soudain  désespoir  saisit  ce  malheureux 

Que  vient  d'assassiner  un  coupe-goi^e  affreux? 

Mais  fuyons;  sçufi  ses  pieds  tous  les  parquets  gémissent; 

De  serments  tout  naiiveamç  les  plafonds  retentissent  : 

33. 
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Et  par  le  sort  cruel  d'une  fatale  nuit 

Je  vois  enfin  Galet  à  l'aumône  réduit. 

Sa  femme  cependant ,  de  cent  frayeurs  atteinte , 

Boit  chez  elle  à  longs  traits  et  le  fiel  et  l'absinthe, 

Ou,  traînant  après  soi  d'infortunés  enfants , 

Va  chercher  un  asile  auprès  de  ses  parents. 

Harpagon  est  atteint  de  toute  autre  folie  : 
Le  ciel  l'avantagea  d'une  femme  accomplie; 
Il  reçut  pour  sa  dot  plus  d'écus  à>la>fois 
Qu'un  balancier  n'en  peut  réformer  en  six  mois. 
Sa  fenmie  se  flattoit  de  la  douce  espérance 
De  voir  fleurir  chez  elle  une  heureuse  abondanœ. 
Elle  croyoit  au  moins  que  deux  ou  trois- amis 
Pourroient  soir  et  matin  à  sa  table  être  admis  : 
Mais  Haifagon,  aride,  et  presque  diaphane 
Par  les  jeûnes  cruels  auxquels  il  se  condamne. 
Ne  reçoit  point  d'amis  aux  dépens  de  son  pain; 
Tout  se  ressent  chez  lui  des  langueurs  de  la  feim. 
Si,  pour  fournir  aux  frais  d'un  habit  nécessaire. 
Sa  femme  lui  demande  une  somnie  légère. 
Son  visage  soudain  prend  une  autre  couleur  ; 
Ses  valets  sont  en  butte  à  sa  mauvaise  humeur. 
L'avarice  bientôt,  an  teint  livide  et  blême. 
Sur  son  coffre  de  fer  va  s'asseoir  elle-même  : 
Pour  ne  le  point  ouvrir  il  abonde  en  raisoiis  ; 
Ses  hôtes  sans  payer  ont  vidé  ses  maisons , 
D'un  vent  venu  du  nord  la  maligne  influence 
A  moissonné  ses  fruits  avec  son  espérance , 
Ou  de  fongueux  torrents ,  inondant  ses  vallons. 
Ont  noyié  sans  pitié  l'honneur  de  ses  sillons. 
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Ainsi,  toujours  rétif,  Hen  ne  fléchit  son  anie. 
Pour  avoir  un  habit,  il  faudra  que  sa  femme 
Attende  que  la  mort,  le  mettant  an  cercueil. 
Lui  fasse  enfin  porter  un  salutaire  deuil. 

Mais  pourquoi,  diras- tu ,  cette  injuste  querelle? 
Les  époux  sont-Ils  faits  sur  le  même  modèle? 
Alcipe  n'est-il  pas  exempt  de  ces  défauts 
Que  tu  viens  de  tracer  dans  tes  piquants  tableaux? 
D'accord  :  il  est  bien  fait ,  généreux,  noble,  et  sage; 
BAais  à  se  ruiner  son  propre  honneur  l'engage.* 

Sitôt  que  la  victoire ,  un  laurier  à  la  main , 
Appellera  Louis  sur  les  rives  du  Rhin , 
Qne  des  zéphyrs  nouveaux  les  fécondes  haleines 
Feront  verdir  nos  bois ,  et  refleurir  nos  plaines , 
Ses  mulets  importuns ,  bizarrement  ornés, 
£t  d'un  airain  bruyant  par-tout  environnés, 
Sous  des  tapis  brodés,  «ensuivant  à  la  file,  ^ 
A  pas  majestueux  traverseront  la  ville; 
Tout  le  peuple ,  attentif  au  bruit  de  ces  mulets , 
Verra  passer  au  loin  surtouts,  fbuigons,  valets, 
Chevaux  de  main  fringants ,  insultants  à  la  terre , 
Pompe  digne  en  effet  des  enfants  de  la  guerre  ! 
Mais ,  pour  donner  l'essor  à  ce  noble  embarras , 
Combien  chez  le  notaire  ar4-il  fait  de  contrats,! 
Les  j  oyaux  de  sa  femme  ont  été  mis  en  gage  ; 
D'un  somptueux  buffet  le  pompeux  étalage, 
Que  du  débris  commun  il  n'a  pu  garantir. 
Rentre  chez  le  marchand  d'où  l'on  l'a  vu  sortir. 
Pour  assembler  un  fonds  de  deux  milles  pistoles , 
Combien ,  nouveau  Protée ,  a-t-il  joué  de  rôles  ! 
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Combien  a-t«-il  fait  voir  que  le  plus  fier  guerrier 

Est  bien  humble  aujourd'hui  devant  un  usurier! 

Il  part  enfin ,  et  mène  avec  lui  l'abondance  ; 

Tout  le  camp  se  ressent  de  sa  noble  dépense; 

Des  cuisiniers  fameux,  pour  lui  fournir  des  mets, 

Épuisent  tous  les  jours  les  mers  et  les  forêts. 

Que  fait  sa  femme  alors?  Dans  le  fond  d'un  village 

Elle  va,  sans  argent,  déplorer  son  veuvage, 

Dans  ses  jardins  déserts  promener  sa  douleur. 

Et  des  champs  paresseux  exciter  la  lenteur. 

On  voit,  six  mois  après ,  tout  ce  train  Diagnifi<{ue , 

Réduit  à  la  moitié ,  revenir  foible ,  éti<{ue  ; 

On  voit  sur  les  chemins  l'équipage  eu  lambeaux , 

Des  mulets  décharnés,  dés  ombres  de  chevaux. 

Qui ,  daps  ce  triste  état  n'osant  presque  paroître, 

s'en  vont  droit  au  marché  chercher  un  nouveau  maître. 

Cependant  au  printemps  il  faut  recommencer; 

Il  faut  sur  nouveaux  frais  emprunter,  dépenser. 

Mais  nous  veirons  bientôt  nne  liste  cruelle 

Du  trépas  de  l'époux  apporter  la  nouvelle; 

Et  pour  payer  enfin  de  tristes  créanciers 

Il  ne  laisse  après  lui  qu'un  tas  de  vains  lauriers. 

Il  est  d'autres  maris  Volages ,  infidèles , 
Fatigants,  damerets,  tyrans  nés  des  ruelle^. 
Qu'on  voit ,  malgré  l'hymen  et  soi  sacrés  flambeaux , 
s'enrôler  chaque  jour  sous  de  nouveaux  drapeaux, 
Qui,  d'un  cœur  plein  de  feux  à  leur  devoir  contraires , 
Encensent  follement  des  beautés  étrangères; 
Le  soin  toujours  pressant  de  leurs  galants  exploits 
En  vingt  lieux  différents  les  appelle  à-^la-fois. 
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Agathon  dans  Paris  court  à  bride  abattue; 
Malbeur  à  qui  pour  lors  «st  à  pied  dans  la  rue  ! 
D'un  et  d'autre  côté  ses  chevaux  bondissants 
D'un  déluge  de  boue  inondent  les  passants  : 
Tout  fuit  aux  environs,  chacun  cherche  un  asile; 
Avec  plus  de  vitesse  il  traverse  la  ville 
Que  ces  courriers  poudreux  que  Ton  vit  les  premiers 
Du  combat  de  Nervinde  apporter  les  lauriers. 
Et  qui  de  la  victoire  empruntèrent  les  ailes 
Pour  en  donner  an  roi  les  premières  nouvelles. 
De  cet  empressement  le  sujet  inconnu , 
Quel  tet-il  en  efFet?  Eh  quoi  !  l'ignores-tu? 
Il  va ,  fade  amoureux ,  de  théâtre  en  théâtre , 
Exposer  un  habit  dont  il  est  idolâtre  : 
Dans  le  même  moment  on  le  retrouve  au  cours; 
Hors  la  file ,  au  grand  trot,  il  y  fait  plusieurs  tours; 
Tout  hors  d'haleine  enfin  il  entre  aux  Tuileries, 
Cherchant  par-tout  matière  à  ses  galanteries  ; 
Il  reçoit  tous  les  jours  mille  tendres  billets  ; 
Ses  bras  sont  jusqu'au  coude  entourés  de  portraits  ; 
On  voit  briller  dans  l'or  des  blondes  et  des  brunes, 
Qu'il  porte  pour  garants  de  ses  bonnes  fortunes  : 
Aux  yeux  de  son  épouse  il  en  fait  vanité  ; 
Il  prétend  qu'en  dépit  des  lois  de  l'équité 
Sa  fenmie  lui  conserve  une  amour  éternelle. 
Tandis  qu'il  aime  ailleurs,  et  court  de  belle  en  belle. 
D'autres  iMuours  encor!..  Mais  non,  d'un  tel  discours 
Il  ne  m'est  pas  permis  de  prolonger  je  cours; 
Ma  plume  se  refuse  à  ma  timide  veine. 
Eàt-on  cru  que  le  Tibre  eût  coulé  dans  la  Seine , 
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Et  qu'il  eût  corrompu  les  mœurs  de  nos  François , 

Pour  consoler  le  Rhin  de  leurs  fameux  exploita? 

Je  voudrois  bien,  Eudoxe,  abrégeant  la  matière. 
Calmer  ici  ma  bile,  et  finir  ma  carrière; 
Mais  pnis-je  supprimer  le  portrait  d'un  époux 
Qui,  sans  cesse  agité  de  mouvements  jaloux. 
Et  paré  des  dehors  d'une  tendresse  vaine. 
Aime,  mais  d'un  amour  qui  ressemble  à  la  haine  ? 

Alidor  vient  ici  s'oflrir  à  mon  pinceau  : 
Il  est  de  sa  moitié  l'amant  et  le  bourreau^ 
Par-tout  il  la  poursuit;  sans  cesse  il  la  querelle; 
Il  ne  peut  la  quitter  ni  demeurer  près  d'elle. 
L'erreur  au  double  front ,  le  dévorant  ennui , 
Les  funestes  soupçons ,  volent  autour  de  lui; 
Un  geste  indifférent ,  un  regard  sans  étude. 
Va  de  son  cœur  jaloux  aigrir  l'inquiétude  : 
Sans  cesse  il  se  consume  en  projets  snperSus; 
Il  voit,  il  entend  tout ,  il  en  croit  encor  plus; 
Il  est,  malgré  ses  soins  et  ses  constantes  veilles. 
Aveugle  avec  cent  yeux,  sourd  avec  cent  oreilles  : 
Chaque  objet  de  son  cœur  vient  arracher  la  paix; 
Marbres,  bronzes,  tableaux,  portiers,  cochers,  laquais. 
Ceux  même  qu'aux  déserts  de  l'ardente  Guinée  ' 
Le  soleil  a  couverts  d'une  peau  basanée. 
Tout  lui  paroit  amant  fatal  à  son  honneur; 
Il  craint  des  héritiers  de  plus  d'une  couleur. 
Qu'un  folâtre  zéphyr  avec  trop  de  licence 
Des  cheveux  de  sa  femme  ait  détruit  l'ordonnance , 
Sa  main  s'arme  aussitôt  du  fer  et  du  poison; 
D'un  prétendu  rivai  il  veut  tirer  raison  : 
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Si  la  crainte  des  lois  suspend  sa  frénésie , 
Pour  l'immoler  cent  fois  il  lui  laisse  la  vie  ; 
Dans  quelque  affreux.château ,  retraite  des  hiboux , 
Dont  quelque  jour  peut-être  il  deviendra  jaloux , 
Il  la  traîne  en  exil  comme  une  criminelle; 
Et  pour  la  tourmenter  il  s'enferme  avec  elle. 
Dans  ce  sauvage  lieu  des  vivants  ignoré, 
D'un  fossé  large  et  creux  doublement  entouré , 
Cette  triste  victime,  affligée,  éperdue. 
Sur  les  funestes  bords  croit  être  descendue. 
Lorsque  là  parque  enfin ,  répondant  à  ses  \œux, 
Vient  terminer  le  cours  de  ses  jours  malheureux. 

Nomme-moi ,  si  to  peux ,  quelque  mari  sans  vice  ; 
Ma  muse  est  tèute  prête  à  lui  rendre  justice. 
Sera>*ce  Licidi^  qui  met  avec  éclat. 
Sa  femme  en  un  couvent  par  arrêt  du  sénair , 
Et  que  trois  mois  après,  devenh  doux  et  sage. 
Célèbre  en  un  parloir  un  second  mariage? 
Sera-ce  Lisimon  qui,  toujours  entêté. 
Convoque  avec  grand  bruit  toute  la  faculté , 
Et  sur  son  sort  douteux  consultant  Hippocrate 
Fait  qu'aux  yetix  du  publie  ion  déshonneur  édate? 
Quel  champ,  si  je  paHois  d'un  époux  furieux. 
Qui ,  profanant  sans  cesse  un  chef-^d'deuvre  des  dieux , 
Ose,  dans  les  tran^rts  de  sa  ra^e  cruelle , 
Porter  sur  son  épouse  une  tkaitk  criminelle  ! 

Mais  Je  te  veux  encotiB  faucher  un  tableau. 
Remontons  sur  la  scène  et  tirons  ce  rideau. 
Dieux  !  que  vois-;^  ?  Eh  dépit  d'une  ^isse  fouiée 
Que  répand  datis  les  airs  mainte  pipe  enflammée. 
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Parmi  des  flots  de  vin  en  tous  lieux  répandu , 
J'aperçois  Trasimou  sur  le  ventre  étendu. 
Qui ,  tout  pale  et  défait,  rejette  sous  la  table 
Les  débris  odieux  d'un  repas  qui  l'accable  ; 
Il  fait  pour  se  lever  des  efforts  violents; 
La  terre  se  dérobe  à  ses  pas  chancelants  ; 
De  mortelles  vapeurs  sa  tète  encore  pleine 
Sous  de  honteux  débris  de  nouveau  le  reutraîne; 
Il  retombe  :  et  bientôt  l'auxore  en  ce  réduit 
Viendra  nous  découvrir  les  excès  de  la  nuit; 
Bientôt  avec  le  jour  nous  allons  voir  paroître 
Quatre  insolents  laquais  aussi  soûls  que  leur  maftre, 
Qui,  charmés  dans  leur  cœur  de  ce  honteux  fracas, 
Près  de  sa  femme  au  lit  le  portent  sous  les  bras. 
Qiiel  charme ,  quel  plaisir  pour  cette  triste  femme 
De  se  voir  le  témoin  de  ce  spectacle  infâme , 
De  sentir  des  vapeurs  de  vin  et  de  tabac 
Qu'exhale  à  ses  côtés  un  perfide  estomac  ! 
Tu  frémis  :  toutefois ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Chère  Eudoxe,  voilà  comme  sont  faits  les  hommes. 
Quel  mérite,  après  tout,  queb  titres  souverains. 
Rendent  donc  les  maris  et  si  fiers  et  si  vains? 
Osent-ils  se  flatter  qu'un  contrat  authentique 
Leur  donne  sur  les  cœurs  un  pouvoir  tyrannique? 
Pensent-ils  que,  brutaux,  peu  complaisants,  fâcheux. 
Avares,  négligés,  débauchés,  ombrageux. 
Parés  du  nom  d'époux,  ils  seront  sûrs  de  plaire, 
Au  mépris  d'un  amant  soumis ,  tendre ,  sincère , 
Complaisant,  libéral ,  qui  se  fait  nuit  et  jour 
Un  soin  toujours  nouveau  de  prouver  son  amour? 
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Non,  non ,  c'est  se  flatter  d'une  erreur  condamnabie; 
Et  pour  se  faire  aimer,  il  faut  se  rendre  aimable. 

Après  tous  ces  portraits ,  bien  ou  mal  ébauchés. 
Et  tant  d'autres  encor  que  je  n'ai  pas  touchés , 
Iras-tu,  me  traitant  d'ennuyeux  pédagogue, 
Des  martyrs  de  i'hymen  grossir  le  catalogue? 
Non;  dans  un  plein  repos  arrête  ton  destin  : 
C'est  le  premier  des  biens  de  vivre  sans  chagrin. 
Si  dans  des  vers  piquants  Juvénal  en  faiie 
A  fait  passer  pour  fou  celui  qui  se  marie. 
D'un  esprit  plus  sensé  concluons  aujourd'hui 
Que  celle  qui  l'épouse  est  plus  folle  que  lui. 
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Quelle  sombre  tristesse  attaque  tes  esprits  ! 
Le  chagrin  sur  ton  front  est  gravé  par  replis! 
Qu'as-tu  fait  de  ce  teint  où  la  jeunesse  brille? 
Je  te  vois  plus  rêveur  qu'un  enfant  de  famille , 
Qui ,  courant  vainement ,  cherche  depuis  un  mois 
Quelque  honnête  usurier  qui  prête  au  denier  trois; 
Ou  qu'un  auteur  tremblant  qui  voit  lever  les  lustres 
Pour  éclairer  bientôt  ses  sottises  illustres, 
Quand  le  parterre  en  main  tient  le  sifflet  tout  prêt , 
Et  lui  va  sans  appel  prononcer  son  arrêt. 

Ma  douleur,  cher  ami,  parolt  avec  justice , 
Et  n  est  point  en  ce  jour  un  effet  du  caprice. 
Le  pompeux  attirail  d'un  funeste  convoi 
Vient  de  saisir  mon  coeur  de  douleur  et  d'effroi. 
Mes  yeux  ont  vu  passer  dans  la  place  prochaine 
Des  menins  de  la  mort  une  bande  inhumaine  ; 
De  pédants  mal  peignés  un  bataillon  crotté 
Descendoit  à  pas  leuts  de  l'université; 
Leurs  longs  manteaux  de  deuil  trainoient  jusques  à  terre; 
A  leurs  crêpes  flottants  les  vents  faisoient  la  guerre; 
Et  chacun  à  la  main  avoit  pris  pour  flambeau 
Un  laurier  jadis  vert  pour  orner  un^tombeau. 
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J'ai  vu  parmi  les  rangs ,  malgré  la  foule  extrême,. 
•  De  maint  auteur  dolent  la  face  sèche  et  blême  : 
Deux  Grecs  et  deux  Latins  escortoient  le  cercueil , 
Et,  le  mouchoir  en  main,  Baii)in menoit  le  deuil. 
Pour  qui  croi»-tu  que  marche  une  telle  ordonnance. 
Ce  lugubre  appareil,  cette  noire  affluence? 
D'un  poëte  dqfunt  plains  le  funeste  sort  : 
L'université  pleure,  et  D...  est  mort. 
Il  est  mort.  C'en  est  fÎBdt;  sa  satire  nouvelle , 
Enfant  infortuné  d'une  plume  infidèle, 
Dont  \r  ville  et  la  cour  ont  fait  si  peu  de  cas, 
L'avoit  déjà  conduit  aux  portes  du  trépas , 
Quand  les  cruels  effets  d'une  jalouse  rage 
L'ont  fait  enfin  partir  pour  ce  dernier  voyage. 
Il  croyoit  qu'Hippocrène  et  son  plus  pur  cristal 
Ne  dévoient  que  pour  lui  couler  à  plein  canal  ; 
Mais  apprenant  qu'un  autre ,  animé  par  la  gloire , 
Avoit  heureusement  dans  sa  source  osé  boire , 
Il  frémit ,  et ,  percé  du  plus  cruel  dépit ,  • 
Par  l'ordre  d'Apollon  il  va  se  mettre  au  lit. 
Tu  ris  !  J>e  tous  les  maux  déchaînés  sur  la  terre 
Pour  livrer  aux  auteurs  une  cruelle  guerre, 
Sais-tu  bien  que  l'envie  est  le  plus  dangereux? 
Ils  n  ont  point  d'antidote  à  ce  poison  affreux  : 
Un  poëte  aisément,  aidé  par  la  nature. 
Souffre  la  faim,  la  soif,  le  soleil,  la  froidure., 
Porte  sans  murmurer  dix  ans  le  même  habit, 
N'a  que  les  quatre  murs,  l'hiver,  pour  tour  de  lit; 
D'un  grand  qui  le  nourrit  il  souffre  les  saccades; 
Son  dos  même  endurci  se  fait  aux  bastonnades  : 
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Mais  voit-il  sur  les  rangs  ipielqu  un  se  présenter, 

Et  cueillir  les  lauriers  qu'il  croit  seul  mériter  ; 

Au  bon  goût  à  venir  soudain  il  en  appelle; 

Au  siècle  perverti  sa  muse  fait  querelle  ; 

A  diaque  coin  de  me  il  crie,  O  temps!  â  mœurs! 

Le  poison  cependant  augmente  ses  ardeurs; 

Et  les  dépits  cruels,  les  noires  jalousies , 

Font  à  la  fin  l'effet  de  vingt  apoplexies. 

Ainsi  finit  ses  jours  le  classique  héros 

Dont  un  triste  cercueil  garde  à  présent  les  os. 

Mais  se  sentant  voisin  de  l'infernale  rive, 

Et  tout  près  d'exhaler  son  ame  fugitive, 

Il  demanda  par  grâce  et  d'une  fbible  voix 

D'embrasser  ses  enfants  pour  la  dernière  fois. 

Deux  valets  aussitôt,  ses  dignes  secrétaires , 

Apportent  près  de  lui  des  milliers  d'exemplaires; 

Le  lit  par  trop  diargé  gémit  sous  les  paquets; 

Et  l'auteur  moribond  dit  ces  mots  par  hoquets  : 

«  O  vous ,  mes  tristes  vers ,  noble  objet  de  l'envie, 

«  Vous  dont  j'attends  llionneur  d'une  seconde  vie , 

«  Puissiez-vous  échapper  au  naufrage  des  ans, 

«  Et  braver  à  jamais  Tignorance  et  le  temps  ! 

«  Je  ne  vous  verrai  plus  :  déjà  la  mort  hideuse 

«  Autour  de  mon  chevet  étend  une  aile  affreuse  : 

«  Mais  je  meurs  sans  regret ,  dans  un  temps  dépravé 

«  Où  le  mouvais  goàt  régne  et  va  le  front  levé; 

«  Où  le  public  ingrat ,  infidèle,  perfide, 

«  Trouve  ma  veine  usée  et  mon  style  insipide. 

«  Moi  qui  me  crus  jadis  à  Régnier  préféré, 

•  Que  diront  nos  neveux?  R...  m'est  comparé. 
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"  Lui  qui  pendant  dix  ans,  du  couchant  à  1  aurore, 
«  Erra  chez  le  Lapon ,  ou  rama  sous  le  Maure , 
••  Lui  qui  ne  sut  jamais  ni  le  grec  ni  Thébreu , 
«  Qui  joua  jour  et  nuit ,  fit  grand'chère  et  bon  feu  ! . 
«  Est-ce  ainsi  qu'autrefois ,  dans  ma  noire  soupente , 
«  A  la  sombre  lueur  d'une  lampe  puante , 
«  Feuilletant  les  replis  de  cent  bouquins  divers, 
m  J'appris ,  pour  mes  péchés ,  l'art  de  forger  des  vers? 
«  N'est-ce  donc  qu'en  buTant  que  l'on  imite  Horace? 
«  Par  des  sentiers  de  0eun  numte-tron  au  Parnasse  ? 
«  Et  R. . .  cependant  voit  éclater  ses  traits , 
«  Quand  mes  derniers  écrits  sont  en  proie  aux  Jaquais! 
«  O  rage  !  6  désespoir  !  6  vieillesse  ennemie  ! 
f  Après  tant  de  travaux ,  suc  la  fin  de  ma  vie , 
«  Par  un  nouvel  athlète  on  me  verra  vaincu  1 
«  Et  je  vis  !  Non ,  je  meurs  ;  j'ai  déjà  trop  vécu.  » 
A  ces  mots  bégayés  y  que  la  fureur  inspire , 
B...  ferme  les  yeux,, penche  la  tête ,  expire. 
Le  bruit  de  cette  mort  dans  le  pays  latin 
Se  répand  aussitôt,  et  vole  chez  Barbiu. 
Là,  dans  l'enfoncement  d'une  arrière-boutique. 
Sa  femme  étale  en  vain  un  embonpoint  antique. 
Et,  faisant  le  débit  de  cent  livres  mauvais , 
Amuse  un  cercle  entier  des  oisifs  du  palais  ; 
Là ,  le  vieux  nouvelliste  a  toujours  ses  séances  ; 
Là ,  le  jeune  avocat  vient  prendre  ses  licences  ; 
Et  le  blond  sénateur,  en  quittant  le  barreau , 
Vient  peigner  «a  perruque  et  prendre  son  chapeau; 
C'est  là  que  le  ctiancnue ,  au  sortir  du  service  > 
Vient  en  aumusse  encore  achever  son  office , 

H' 
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Et  qu'on  voit  à  midi  maint  auteur  daui^nu 
Sur  le  projet  d'un  livre  emprunter  un  écu» 
Dans  ce  lycée  enfin  cette  mort  imprévue 
Fut  par  les  assistants  diversement  reçue  ; 
Acaste  en  soupira,  le  libraire  en  frémit, 
Crispe  en  eut  l'oeil  humide ,  et  Perrault  en  soarit. 
Pendant  qu'on  doute  encor  de  la  triste  nouvelle  » 
Ariste  arrive  en  pleurs,  et,  sur  une  escabelle. 
Au  milieu  du  perron  se  plaçant  tristement, 
Lut  an  cercle  en  ces  mots  l'extrait  du  testament  : 
«  En  l'honneur  d'Apollon  à  jamais  je  souhaite 
K  Aux  yeux  de  l'univers  vivre  et  mourir  poëte^ 
«  J'en  eus  toute  ma  vie  et  l'air  et  le  maintien  : 
N  Mais ,  désirant  mourir  en  poëte  chrétien , 
«  Je  déclare  en  public  que  je  veux  que  l'on  rende 
«  Ce  qu'à  bon  droit  sur  moi  Juvénal  redemande  : 
«  Quand  mon  livre  en  seroit  réduit  à  dix  feuillets, 
«  Je  veux  restituer  les  larcins  que  j'ai  faits  ; 
'  «  Si  de  ces  vols  honteux  Taudaceétoit  punie,  ; 
«  Une  rame  à  la  main  j'aurois  fini  ma.  vie.  . 
«  Las  d'être  un  simple  auteur  entêté  du  latin , 
«  Pour  imposer  aux  sots  je  traduisis  Longin; 
N  Mais  j'avoue  en  mourant  que  je  l'ai  mis  en  masque^ 
«  Et  que  j'entends  le  grec  aussi  peu  que  le  basque. 
N  SuMout,  de  noirs  remords  mon  esprit  agité 
«  Fait  amende  honorable  au  beau  sexe  irrité  : 
«  Au  milieu  des  pédants  nourri  toute  ma  vie, 
«  J'ignorois  le  beau  monde  et  la  galanterie  ; 
«  Et  le  cœur  d'une  Iris  pleine  de  millp  attraits 
«  Est  une  terre  australe  où  je  n'allai  jan 
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«  Je  laisse  à  mon  valet  de  quoi  lever  boutique 
«  Des  restes  méprisés  d'une  ode  piudariqae 
«  Qu'on  vit  dans  sa  naissance  expirer  dans  Paris  : 
«  Ou  le  verroit  bientôt  rouler  en  chevaux  gris 
«  Si  le  langage  obscur  employé  dans  cette  ode 
o  Pouvoit  un  jour  enfin  devenir  à  la  mode. 
«  Item...  »  Mais  à  ce  mot  chez  l'horloger  Le  Roux 
La  pendule  se  meut ,  sonne ,  et  frappe  dix  coups. 
Alidor  aussitôt ,  rempli  d'impatience , 
D'un  délai  criminel  accuse  l'assistance. 
Fait  voir  que  le  temps  presse,  et  qu'il  faut  en  grand  deuil 
Dans  une  heure  au  plus  tard  escorter  le  cereueil. 
Il  dit;  et  dans  l'iostant  on  vit  la  compagnie 
Se  lever  brusquement  pour  la  cérémonie. 
L'un  court  chez  un  aini,  lautre  chez  un  fripier, 
£ndo  ser  l'attirail  d'un  nouvel  héritier  : 
Perrin,  d'un  vieux  bahut  où  pend  une  serrure , 
Tira  son  justaucorps  fait  au  deuil  de  Voiture , 
Dont  le  coude  entr* ouvert  reçut  plus  d'vta  échec , 
Et  d'un  crêpe  reteint  orna  son  caudebec  : 
Pradon ,  le  seul  Pradon ,  eut  assez  de  courage 
D'entrer  chez  un  drapier,  et  d'un  humble  langage , 
Pour  quatre  aunes  de  drap  estimé  vingt  écus, 
Proposer  un  billet  signé  Germanicus. 
Enfin,  midi  sonnant,  cette  lugubre  escorte 
S'est  saisie  aujourd'hui  du  défunt  sur  sa  porte; 
Et ,.  promenant  ses  os  de  quartier  en  quartier, 
Le  conduit ,  au  Parnasse ,  à  son  gîte  dernier  : 
C'est  là  qu'on  va  porter  ses  funèbres  reliques 
Dans  la  cave  marquée  aux  auteurs  satiriques; 
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lii ,  sur-un  marbre  offert  aux  yeux  de  l'univers , 

En  caractères  d'or  on  gravera  ces  vers  : 

«  Gi-git  maître  B...  qui  vécut  de  médire , 

«  Et  qui  mourut  aussi  par  un  trait  de  satire  ; 

«  Le  coup  dont  il  frappa  lui  fut  enftn  rendu. 

«  Si  par  malheur  un  jour  son  litre  étoit  perdu, 

«  A  le  chercher  bien  loin ,  passant,  ne  t'embarrasse , 

'«  Tu  le  retrouveras  tout  entier  dans  Horace.  » 
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AVERTISSEMENT. 

Cette  historiette  est  le  récit  des  principale» 
aventures  que  Regnard  a  eues  dans  le  voyage 
sur  mer  où  il  fut  pris  par  des  corsaires,  et  fait 
esclave  à  Alger  :  il  s*est  donné  le  nom  de  Zel- 
mis  ;  mais  il  paroit  qu*il  n*a  pas  achevé  le  roman 
dans  les  formes,  puisqu'il  est  mort  garçon;  et 
que  l'histoire  dit  qu'il  alla  retrouver  sa  Proven- 
çale après  la  mort  de  son  mari ,  dans  l'espérance 
de  l'épouser.  Il  avoit  sans  doute  dessein  de 
commencer  l'hisfoire  de  sa  vie  par  cette  aven- 
ture ,  puisqu'il  dit  à  la  fin  qu'à  la  première 
occasion  il  racontera  les  voyages  qu'il  a  faits 
dans  la  Laponie,  et  dont  il  est  parlé  légèrement 
dans  cette  historiette,  à  laquelle  il  n  a  pas  mia 
la  dernière  main. 


■»  ■%/«/^  ■%/«/%^%»«/« 


LA 

PROVENÇALE. 


Dans  la  saison  la  plus,  agréable  de  fannëe, 
Clorinde  et  Céliane,  charmëes  de  la  douceur  du 
temps,  se  proposèrent  d'aller  passer  quelques 
jours  à  une  terre  d'Euiilas  qui  n  est  qu  à  tn>islieues 
de  Paris  ;  elles  y  joi(!;nicent  une  amie  commune^ 
ment  appelée  Mélinde,  de  qui  la  moindre  qualité 
étoit  d*étre  parfaitement  belle;  et,  pour  rendre 
la  partie  encore  plus  parfaite ,  elles  en  avertirent 
Gléoméde,  qui  étoit  depuis  peu  en  affaire  de  cœur 
avec  Mélinde.  Gléoméde  étoit  trop  intéressé  à  em- 
brasser une  si  favorable  occasion  où  Famour  et 
le  plaisir  Fihvitoient ,  pour  ne  pas  accepter  avec 
joie  le  parti  qu'on  lui  proposoit  :  il  le  fit  aussi,  et 
cette  belle  troupe  arriva  le  lendemain  chez  Euri- 
las,  où  elle  trouva  Floride,  Artemèse,  Damon, 
et  Lycandre,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  for- 
mer l'assemblée  du  monde  la  plus  channante. 

Les  divertissements  qu'on  prend  à  U  cam- 
pagne,  la  pèche,  la  chasse,  le  j.eu,  la  prome- 
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nade,  ëtoient  les  plaisir»  qui  paitaçeoient  agréa- 
Mement  lears  journées.  Un  jour,  qoe  cette  belle 
compagnie-se  tronya  sous  nn  berceau  de  chèvre- 
fenille  qui  est  an  bout  du  canal,  attendant  en  ce 
lieu  que  la  chaleur  du  jour  fût  passée,  on  se  mit 
à  parler  d'abord  des  agréments  de  la  campagne , 
quand  on  sort  tout  d'un  coup  de  Tembarras  et  du 
tumulte  de  la  yille.  Le  discours  ensuite  tourna  sur 
les  voyages  :  chacun  en  parla  seloii  son  jg;oût  ;  les 
uns  uaimoient  nen  tant  que  la  variété  des  villed 
et  deà  pays,  et  les  autres  étoient  pour  les  aven« 
Mves  qui  arrivent  presque  toujours-  à  ceux  qijii 
voyagent.  Céliane,  là-dessus,  joignant  à  sa  sati^ 
faction  particulière  le  plaisir  qu^elle  fieroit  à  toute 
l'assemblée,  pria  Gléoinède  de  faire  le  récit  d^ft 
denûères  aventures  de  Zelmis  y  qu  csUe  n'avoit 
jamais  sues  qu'imparfaitement.  Zelmis  étoit  coù^ 
nu  de  cette  belle  assemblée  ;  il  étbit  ou  parent  oh 
irmi  de  tous  ceux  qui  la  composoiènt;  ce  qui  fit 
que  Gléomide,  ne  différant  pas  à  les  satisfaire, 
Commença  en  ces  termes  : 

Je  suis  assez  ami  de  Zelmis,  mesdanles^  P9^l' 
me  flatter  qu'il  Ue  m'a  rien  eaché  de  tout  ce  qi|i 
lui  est  arrivé  ,  et  a«sec  persuadé  de  sa  bpnne 
foi  pour  vous  assurer  qu'il  n'entre  rien  de  fabu^ 
leuz-dâns  ce  que  je  vais  vous  dire;c'est  ce  qui  ikie 
fait  espéi*er  que  les  événements  singuliers  que 
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TOUS  y  trouverez  vous  plairont  infiniment  davan- 
tage, puisque,  s*ils  ne  «ont  pas  racontés  avec 
toute  la  délicatesse  possible ,  ils  seront  du  moins 
soutenus  de  la  'vérité. 

Zelmis ,  revenant  dltalie ,  s*embarqua  un  soir 
.  assez  tard  sur  un  bâtiment  anglais  qui  passoit  de 
Gènes  à  Marseille.  Le  vaisseau  commençoit  à 
faire  route, -et  Zelmis,  triste  et  rêveur,  la  tête  ap> 
puyée  de  son  bras,  regardoit^fixement  la  mer,  qui 
ne  lui  avoit  jamais  paru  si  agréable  ;  elle  n  étoit 
point  dans  ce  calme  ennuyeux  qui  ne  la  distingue 
pas  même  des  étangs  les  plus  tranquilles ,  elle  n*é- 
toit  pas  aussi  dans  cette  fureur  qui  la  fait  redou- 
ter; mais  on  la  voyoit  dans  Tétat  que  tout  le  monde 
souhaite ,  lorsqu'un  vent  modéré  Tagite,  et  comme 
elle  étoit  quand  elle  forma  la  mère  des  Amours. 
H  s*abandonnoit  aux  rêveries  qu'inspirent  ces 
vagues  légères,  qui,  venant  à  se  briser  contre  le 
vaisseau,  y  laissent  pour  marque  de  leur  fierté 
cette  écume  dont  on  le  voit  environné  :  il  songeoit 
à  Taimable  Elvire  qu'il  aimoit  infiniment,  et  qu'il 
quittoit  peut-être  pour  jaquais.  Ne  pouvois-je  , 
disoit-il  en  se  plaignant,  trouver  dans  ma  patrie , 
si  pleine  de  bellçs  personnes,  un  objet  qui  pût 
m'arrêter  ?  falloit-ilpasser  les  mers  pour  aimer  et 
me  faire  si  loin  un  engagement  auquel  il  faut  re^ 
nonrer  sitôt?  Mais,  reprenoit-il  après  quelque 
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ttmgoiifs,  iiclle  Bkire;  et,  quoid 
vous  marna  ooblié,  je  ne  soimen4rai  tamie  wêêA 
vie  que  'vous  êtes  la  pfau  admahle  peuonne  ^ 


Il  fetiutcri  iiui|wi  dam  ces  rêv<tie»paarnne  toîk 
«{ni  hn  'vint  frapper  les  oreilles;  la  peisonnedont 
fi  parloit  éteit  à  la  feilfetre  de  la  chambre  dn  €»* 
pÉtaine ,  et  ehantott  tendrement  on  airpiovençad. 
Zefams  fat  attentif  à  ce  chant  ;.et  qooiipie  le  hmit 
dn  Taisseau  fempéchât  de  distingner  nne  -voix 
qoi  loi  paroissmt  si  douce  :  Voilà,  dit-il  néan- 
moins en  Inir-niênie,  faccent  de  ma  chère  Elrire; 
mais,  hélas L ce  nestpas  elle  :  elle  6st  bien  knik 
d'ici ,  et  je  ne  la  reverrai  peut-être  de  ma  ^.Ze^ 
mb ,  qui  n  étoit  poii^t  encore  entré  dans  la  cham- 
bre dn  capitaine,  eut  envie  de  connoltre  la  per- 
sonne qui  avoit  tant  de  rapport  à  Ëlvire  dans  la 
▼oix.ll  aperçut,  en  y  entrant,anejeone  damed^ine 
beauté  extraordinaire  :  son  esprit  éela|oit  dans 
-  «es  yeux,  et  ses  yeux,  yH»  etpleins  d*amonr,  poi^ 
toient  dans  le  fond  àes  âmes  tons  les  fem  dont  ib 
britloient  ;  lesgrace»  et  les  tàs  v<rfoient  autour  de  »a 
bouche,  ett'oute  sa  personne  n*él:'ôtt  que  charme». 
Je  ne  puis  exprimer  la  surpiîsede  Zelrais  quand 
il  se  trouva  si  inopinément  dans  le  même  lieu  on 
étoit  la  personne  qn'tl  adoroit.  Quel  ^tonnement 
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cb  se  voir  si  près  d'Ëivire ,  qnaiid  il  ien  cro^oh 
«i  éloigné  i  à  peine  en  crut- il  à  ses  yeux  ;  mais  ils 
avoient  remarqué  trop  de  charmes  dans  cette 
jeune  personne  pour  s'y  tromper.  Zelnùs  n  avdit 
des  yeux  que  pour  elle,  et  il  ne  connoissoit  dans 
lampade  d'autres  appas  que  les  siens  ;  mais  en  la 
reconnoissant,  que  de  désordre  !  que  de  trouble! 
•que  d'agitation!  quelle  violence  ne  se  fit-il  point 
pour  cacher  enjenr  naissance  tous  les  moUve^ 
ments  que  cette  rencontre  imprévue  lui  causa,  et 
•qu<S  la  présence  d'un  mari  l'obli^eoit  à  étouffer  ! 
Quelle  joie  pour  Ëlvire  de  retrouver  Zelmis  dans 
le  temps  qu'elle  e^éroit  moins  de  le  revoir,  et 
quelle  contrainte  d^en  cacher  les  transports  à 
son  mari  !  Quel  troubie  pour  ce  mari,  qui  recon- 
nut Zelmis,  que  la  jaloiksie  lui  avoit  trop  bien 
fait  remarquer,  et  qui  se  souvint  alors  de  tout  ce 
qui  t'étoit  passé  à  Boulogne  y  quand  la  passioA 
de'  Zelmis  pour  E^re  commença  ! 

Ce  lut  en  e£fet  ce  fieu  qui  la  vit  naître,  et  ce 
lut  là  que  Zelmis  commença  àgoàter  les  charmes 
d'un  amour  naissant.  On  y  fit  pendant  le  carnaval 
des  courses  de  chevaux  et  de  tournois. qui  sont 
•renofmmées  par  toute  fitaHe ,  où  la  noblesse  des 
-environs  ne  manque  peint  de  se  troViver.  Rien 
n'est  plus  gdlanc  que  ces  fêtes  j  tous  les  cavaliers 
g'efforcc^nt  de  s'y  faire  distinguer  ptarleur  magm- 
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■ot  ne  làr  jamais  plas  — pcibc  qut  le  jor  q— 
ZdnU  le  vit;  ec  Je»  Immbcs  y  cspimènBi  la 
figure  des  dieux  pour  le  reodie  encore  plas  cé- 
lèbre :  NcptiiDe  y  pamt  snvi  de  set  Tritons;  oo^  y 
remanfna le  dien  de  la^cyre,  anmiliea  Jnne 
troiqpe  de  combattants,  <|iii  s*ctoit  défait  ce  jour- 
là  de  sa  fierté  ordinaire  pour  plaire  davantage 
ans  dames;  Platon  même  s*y  Toyoit  arec  on  éqm- 
pagetont  infernal,  mais  qoi  naroit  rien  ^e^ 
frayant. 

Zelmis  s'arrêta  davantage  à  considérer  ona 
jeune  personne,  qu'il  reconnut  Provençale  à  sa 
parole ,  et  qui  se  trouva  sur  le  même  amphithéâtre 
on  il  étoit ,  qn  à  regarder  ce  qui  se  passoit  dans 
la  carrière.  Cétoit  la  charmante  Ehrire  :  la  voir  et 
Faimer  fut  pour  lui  une  même  chose  ;  et  la  fortune, 
qui  le  favorisa  dans  ce  moment ,  lut  fournit  Toc- 
easion  favorable  de  se  faire  connoitre  alors  da 
cette  jeune  Provençale.  Il  y  avoitsur  le  même  am- 
phithéâtre quelques  personnes  qui,  en  s*avançant 
pour  voir  avec  trop  de  curiosité ,  empéchoient 
qulËlvire  ne  vit  commodément  les  cavaliers  dn 
tournoi  :  Zelmis  s'approcha  de  ces  gens4â,  et,  leur 
ayant  fait  remarquer  qu'ils  incommodoient  une 
dame  qui  étoit  derrière  eux ,  il  les  pria  homsêto- 
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ment  de  s*ëcarter,  et  de  laisser  la  place  Ubrè.> 
Zehsâ» y  ctanme  vous  savez,  mesdames 5  est  ua> 
caTaBer  qtii  plait  d* abord  :  c'est  a^sez  de  le  voi» 
une  foi»  pour  le  remaf  <|uér,  et  sa  bonne  mûie  est 
si  avantagense,  quil  ne  faut  pas  chercher  aveo 
soin  des  endr%>its  dans  sa  personne  pour  le  trou-* 
Ter  aimable;  il  faut  seulement  se  défendre  de  le 
trop  aimer.  ËWire  le  vit  ;  elle  le  trouva  bien  fait  ^ 
elle  conçut  de  Tisstime  pour  lui  5  et  le  remercia  €Sk 
des  termes  les  plus  oMigeants  du  monde.  Elle  dit 
soit  les  choses  avec  un  accent  si  tendre  et  un  air 
si  aisë^  qWil  semblbit  toujours  qu  elle  depiandât 
le  cœur,  quelque  iod^fférente  chose  qu'elle  pût 
dire;  cela  acheva  de  perdre  le  cavalier.  Quand 
la'  beauté  de  cette  Provençale  ne  Tauroit  pas 
charme,  ses  paroles  Tauroient  rendu  amoureux» 
et  le  je  ne  sais  quoi  plué  touchant  ihille  fois  encore 
que  la  beauté  le  surprit  ;  de  sorte  que  sa  passion 
naissante  fût  en  ce  inoment  -  là  au  point  où  les  plus 
fortes  peuvent  à  peine  arriver  avec  beaucoup  de 
temps.  Ëlvire  ne  fut  guère. moins  troublée  de 
cette  nouvelle^  vue  ;  elle  étoit  inquiète  d'avoir  vu 
Zelmis^  parcequ  il  ne  lui  avoit  pas  déplu^  et  eUe 
le  trouva  aimable  avant  qu'elle  dût  qu'il  l'aimoit. 
Zelmis  ne  fiit  pas  lon^tempaà  ressentir  les  effets 
de  l'amour  ;  il  s'abandotana  d'abotd  à  cette  rêve- 
rie si  naturelle  auK  amants,  qu'il  trouvoit  agréa- 
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ble ,  en  songeant  q[n*elle  ne  dépiairoit  peut-être 
pas  à  sa  nonreOe  maîtresse,  si  «lie  la  Toyoh,  <et 
si  elle  en  saroit  la  canse.  Il  apprkqn'eUe  étoit  ai^ 
rÎTée  depuis  peu  à  Boulogne  avec  son  mari ,  et 
q[n'elle  alioit  souvent  chez  la  marquise  Angelini, 
chez  qui  Ton  faisoit  tous  les  jours  des  paities  de 
jeu  et  de  plaisir.  Zelmis  connoissoit  la  mtirquise  : 
tous  les  étrangers  étoient  fort  bien  Tenus  ches 
elle  ;  elle  étoit  de  ces  femmes  qui  font,  pour  ainsi 
dire,  les  honneurs  de  la  ville.  Il  ne  manqua  pas 
de  se  trouver  le  lendemain  chez  elle  :  Elvire  y 
rint  ausn;  mais  elle  y  vint  d'une  beauté  si  ache> 
vée ,  que ,  quand  Zelmis  fa'auroit  pas«commenoé 
à  Faimer  dès  le  jour  précédent ,  il  n  aurait  retar- 
dé sa  passion  que  de  quelques  heures  :  il  se  nût 
auprès  d'elle  pour  jouer,  et  lI  lui  dit  cent  (Jioses 
agréables,' sur  lesquelles  elle  eut  occasion  de  faire 
paroître  son  esprit. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  Elvire  de  s'apercevoir 
de  la  passion  de  Zelmis  ;  elle  s'en  aperçut  même 
avec  plaisir  :  ses  yeux  qu'elle  rencontroit  ton- 
jours  ,  ses  absences  pour  le  jeu ,  ses  paroles,  qai 
ne  s'adressoient  qu'à  elle,  loi  disoient  assez  ca 
qu'elle  eût  été  fâchée  de  ne  pas  apprendre. 

On  quitta  le  jeu,  et  on.remit  la  partie  au  len- 
demain. Zelmis  s'y  rendit  de  bonne  heure  ;  mais 
comme  il  y  rint  dans  une  heure  où  il  n*y  avoit 
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^e  fort  peu  de  personnes ,  il  s'entretint  quelque 
temps  dans  Tantichambre  avec  un  cavalier  qu  il 
ne  connoissoit  point,  et  qu'il  croyoit  Italien.  H 
ëtoit  dans  cette  conversation,  quand  la  belle 
Provençale  entra  :  elle  arrêta  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  étoient  présents,  par  son  air  et  par  sa 
bonne  grâce  ;  elle  étoit  d'un  air  qui  faisoit  qu'on 
ne  re^irardoit  qu'elle  dans  les  lieux  où-  elle  se  trou- 
▼oit.  Zelmis  la  salua,  et  la  personne  avec  qui  il 
ëtoit  s' approchant  de  cette  aimable  dame  lui  dit. 
en  souriant  quelques  paroles  ^  l'oreille,  auxquelles 
elle  ne  répondit  que  par  un  souris ,  et  passa  sans 
s'arrêter  dans  la  chambre  où  étoient  les  dames. 

Tout  étoit  faveur  de  U  part  d'EIvire  :  Zelmis  souf> 
frit  impatiemment  qu'un  autre  que  lui. en  reçût; 
et,  s'approchent,  de  ce  prétendu  rival ,  Que  vous 
^tes  heureux,  monsieur^  lui  dit-il,  de  connoitre 
particuUèrement  la  personne  qui  vient  dépasser  i 
qu'elle  a  de  charmes  I  Voi|s  l'aimez ,  monsieur , 
poursuivitp-il  ;  car  il  suffit  de  la  voir  pour  en  être 
ctuumé,  et  elle  vous  a  reçu  d'une  manière  à  faire 
croire  que  vous  ne  lui  êtes  pas  indifférent.  Vous 
ne  vous  trompez  pas,  répondit  l'inconnu,  je  l' aime, 
et  je  suis  même  assez  heureux  pour  pouvoir  me 
flatter  d'en  être  aiipé.  Quel  poison  pour  Zelmis 
que  les  paroles  de  cet  inconnu  1  elles  le  jetèrent . 
tout  d'un  coup  danJi  un  désordre  qu'il  n'est  pas 
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aàsé  de  se  figurer  :  M  se  sentit  jaloux  presque  aus- 
»t6t  qu'amant,  mais  d*ulie  jalousie  si  forte,  qu'on 
lie  pouv<Mt4)ien  la  compares  qu'à  âbn  amour,  il 
entra  dans  laehambre  où  on  sedisposoit  k  jouer, 
màid  il  y  entra  ayec  un  air  si  préoccupé,  qu'-mi 
lie  yit  plus  sur  son  visage  et  dans  tes  acticms  eet 
enjouement  et  cette  libeité  qui  lui  étoient  si  nata* 
rels.  U  joua  pourtant  auprès  <f  Ëlvire^  mais  avés 
si  peu  d'attention ,  qu'on  s'aperçut  aisément  qte'il 
songeoit  à  tonte  autre  chose.  Ses  J^nx,  étoient 
presque  toujours  attachés  sur  lal^MePioeveuçale, 
et  la  peur  qu'il  ayoit  qu'on  ne  s'en  aperçût  Im 
yendoit  si  cher  le  plaisir  qu'il' en  recevoir,  qu'il 
ne  le  goûtoit  qu'en  tremblant.  Elvire  craignoit 
aussi  de  rencontrer  led  regards  de  Zelmià,  parCe^ 
qik'ils  ne. lui  pkiisoient  que  trop,* et  que  son  mari, 
qui'FolMervdit  continuellement,  étudioit  ses  ac^' 
tions  même  les  plus  indifférentes. 

Après  que  Zelniis  eut  été  long-cemps  tourmenté 
des  différents  mouvements  que  causent  la  vue 
d'une  maîtresse  et  (a  présence  d'un  rival,  il  coa- 
iint  enfin ,  par  le  discours  de  toute  la  c6m|^(^piie, 
et  par  les  paroles  et  les  manières. d'&lnre  même, 
<{tte  cet  incoimu  étoit  son  mari.  Lorsqu'il  eniftt 
persuadé ,  ce  fut  un  nouvel  embarras  qui  acheva 
de  le  troubler.  Il  est  Vrai  qu'il  ne  sentit  plus'daiis 
ce  moment  uqe  si  crtteAe  jalousie  \i  mais  aussUa' 
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konté  if  avoir  fait  f  avea  de  son  amour  à  la  per- 
floqfte  à  <|tii  il-devoit  le  plus  le  cacher,  quoiq^^il  ne 
hii  eii«^t](tras.beaucoup  ^it,  le  jeta  dansnne  telle 
confosion ,  que ,  ne  pouTant  pliis  soutenir  les  re> 
(VQrds  d*filTire  et  de  son  man,  il  sortit  dans  le 
tbmps  qu'elle  se  disposoit  li  s'en  aller,  pour  leur 
faire  connohre  que, puisque  «'étoit  elle  seule  qui 
l^éttiroitdans  ce  lien,  il  ny  avoit  plus  que  faire 
quand  elle  n'y  ëtoit  pas. 

'  Zelmis  revint  le  lendemain  chez  la  marquise  ; 
ma^s  il  ne  trouva  pa?  ce  qu  il  y  cfaerchoit  :  Elvire 
n  y  vint  point  ;  son  mari,  qui  ne  pouvoit  souffrir 
que  d^autres  que  lui  trouvassent  sa  femme  belle , 
ne  lut  voulut  pas  permettre  de  9  y  rencontrer. 
Cet  homme  ^toit  extréinement  défiant  ;  les  moin- 
àres  apparences  de  galanterie  lui  ddnnoient  d'ë- 
trangessoupçons  :  Zelmis  lui  eii  avoit  trop  appris  ; 
et  quand  il  ne  lui.  auroit  rien  dit,  \%  défiance  dé  lui-- 
même et  la  connoissance  du  mérité  de  sa  femme 
le  poTtoient  assez  à  ne  F  exposer  dan^  4e.  monde 
que  lorsqu'il  ne  pouvoit  absolument  Fëviter. 
'  Zelmis  connut  bientôt  la  cause  4e  ce  désordre  ; 
il  en  fut  dans  une  douleur  inconcevable ,  et  il 
quitta  la  coinpa^nie  pour  «Uér  rêver  en  secret  à 
r^aimable  Elvire,  puisqu'il  n'avoit  pas  eu  le  pki-** 
sir  àé  lavoir.  Il  ne  sortit  le  lendemain  que  poui^ 
aller  r^gander  la  maison  int  elle  éioh  pe«£erm^5^ 
4.  '  a         * 
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espérant  que  le  hasard  lui  feroit  peut-être  trou- 
yer  l'occasion  de  jouir  de.  sa  vue;  mais  ses  espé» 
rances  furent  vaines.  Il  y,  vint  le- jour  suivant 
avec  aussi  peu  de  succès.  Il  apprit  enfin- quel^ 
ques  jours  après  qu'elle  étoit  partie- pour  Rome 
avec  son  mari,  où  elle  alloit  solliciter  un  grand 
procès  qu'elle  avoitipour  une  terre  qui  lui  appai^ 
tenoit  dans  le  comtat  d'Avi(pon.  Il  se  mit  aussi- 
tôt en  chemin  pour  le  même  Heu,  et  il  se  fit  un 
plaisir  en  y  allant  de  suivre- Ëlvire,  et  de  passer 
sur  les  mêmes  routes  qu'ils  avoient  vues  quelque 
temps  auparavant. 

Zelmisne  fut  pas  plus  tôt  à  Rome  qu'il  s'infor- 
ma avec,  soin  d'Elvire  :  il  se  trouva  à  toutes  les 
fêtes,  et  la  chercha  dans  toutes  les  assemblées; 
mais  de  Prade  (  c'est  ainsi  que  s'appeloit  le  mari 
de  eette  belle  )  avoit  pris  un  logis  dans  un  quai^  ; 
tier  de  Rome  si  peu  fréquenté,  que  Zelmis  n'en 
put  avoir  aucune  nouvelle. 

Un  jour  que  Zelmis  se  trouva,  sans  être  mas- 
qué, à  un  bal  que  le  marquis  de  Liènes ,  ambas- 
sadeur d'Espagne ,  donnoit  à  la  princesse  de 
Radzville ,  sœur  du  roi  de  Pologne ,  il  fut  abordé 
d'un  masque  magnifique ,  qui ,  contrefaisant  sa 
voix ,  lui  fit  quelques  questions  en  italien,  et  lui. 
demanda  si  ^  depuis  qu'il  étoit  à  Rome,  il n  avoit  i 
point  fait  quelque  inclination.  Zelmis  répondit 
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anses  indifféremment,  comme  il  faisoit  à  tous 
cens  qni  ne  lai  parloient  point  d*£Mre  ;  mais  cette 
personne  masquée  le  pressant  dayanta^re,  Les 
beautés  romaines ,  continua-t-elle ,  n  ont-elïes  pas 
assez  de  charmes  pour-  vous  eng;ager?  et  n'en 
peut-on  point  trouver  une  qui  é^le  ceDe  que 
vous  rencontrâtes  à  Boulo(vne?  Eh!  où  est -elle? 
s'écria  Zelmis  ^  plein  du  trouble  que  ces  dernières 
jTaroles  lui  causèrent  ;  est -elle  à  Rome  ?  est  -  elle 
ici?  la  connoissez- vous?  Apprenez  »  m*eà  des 
nouvelles.  Vous  aimez  donc  ?  reprit  le  masque 
assez  froidement  ;  et  ces  transports  amoureux  font 
bien  voir  qu  une  autre  passion  trouveroit  diffici- 
lement place  dans  votre  cœur.Une  autre  passion  1 
reprit  Zelmis  :  qu'il  est  aisé  de  voir  que  vous  me 
connoissez  mal  !  et  que  vous  faites  d'injure'au  mé- 
rite de  la  personne  que  j'aime  !  tous  les  cœurs  en- 
semble pourroient-ils  l'aimer  autant  qu'elle  est 
aimable?  et  vous  me  demandez  s'il  y  a  encore 
place  dans  le  mien  pour  un  autrs  amour  !  Cepen- 
dant son  embarras  croissoit ,  '  et  il  examinoit  la 
personne  qui  lui  parloit  avec  des  yeux  si  curieux, 
qu'ilTauroit  à  la  fin  reconnue ,  si  l'approche  d'un 
autre  masque,  qui  l'emmena,  n'eût  fait  cesser 
cetteoonversation.  Zelmis  la  suivit  encore  autant 
qu'il  put  ;  mais  l'ayant  perdue  dans  la  presse ,  il 
Ini  fut  impossible  de  la  retrouver.  iLsortit  du  bal 
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avec  rinquiétocle  morteUe.de  nWoir  pVL  teco»r% 
noitrela  personïie  quil  y  avpit  yu^;il  ne  sayott» 
3i  cenétoit  pal»  la  marquise  Angelini^  quiétoit 
dépuis  peu  à  Rome,  ou  quelque  atitre  dame  de' 
sa  coimbissance.  Il  crut  aussi  avec  plaisir  qaç  o  é> 
tioit  Ëlvire,  que  son  cœur ,  par  m'iUq  secret^  mavk' 
yements,  avoir  reconnue'.plutèt  que  ses  yeux;. et  y 
daiii  cette  croyance,  tantôt  il  selouoitd*atoif  fiaît 
c6nn6itre  son  amour  à  la  personae  qu'il  aimeit, 
sabs  .qu'il  lui  en  eût  coûté  la- peine  qu'on  sduffré 
ordinairement  à  faire  de  pareilles  déclaration»; 
tantôt  il  crai^noit  d'avoir  été  trop  indiscret  ^  et 
d'avoir  peut-être  dit  à  une. autre  ce  qu'il  n'eût 
.voulu  dire  qu'à  Ëlvire.  Il  étoit  enfin  danfrleénul 
désespoir  de  n'avoir  aucunes  nouvelles  c<rtaij»»8^ 
lorsque ,  revenant  quelques  jourâ  après  dç  faire 
cortège  au  duc  d'Ëstrées,  ambassadeur  de  Franeie^ 
qui  avoit  eu  audience  du  pape  ce  jour-là,  et.&^ 
promenant  avec  quelques  Français  dans  la  belle 
.salle  du  Garraqjbe,  en  attendant  le  dîner,  il  vk 
entrer  la  personne  qu'il  cherchoit  depuis  si  lon|[- 
temps ,  et  que  ses  affaires  ]^articulières  avoient 
appelée  ce  jour-là  chez  l'ambassadeur.  Ëlvire  re- 
connut d'abord  Zelmis  avec  un  désordre  qu'elle 
eut  de  la  peine  à  cacher  ,  et-  Zelmis.  aperçut 
Ëlvire  avec  un  trouble  que  répaiidoiéttt  sur  son 
visai^e  les  sentiments  de  son  cœur.  Us  furent  quel- 
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que  temps  à  choisir  un  moment  favorable  pour 
se  parler,  pareeque  tous  ceux  qui  ëtoient  dans  la 
galerie  ëtoient  venus  pour  faire  compliment  à 
Elvire  sur  sa  beauté;  mais  Zelmis  prenant  le 
temps  qu'elle  étoit  un  peu  écartée  de  la  compa- 
gnie ,  Quelle  agréable  aventure  vous  conduit  ici, 
madame  ?  lui  dit-il  en  Tabordant  ;  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  vous  cherche  !  et  que  je  serois  heu- 
reux, si  Fempressement  que  j'ai  eu  pour  vous 
trouver  avoit  fait  ce  que  le  hasard  fait  aujour* 
d'hui?  Je  ne  crois  pas,  repartit  Elvire,  que  per- 
sonne se  soit  jamais  beaucotip  mis  en  peine  de 
me  chercher;  et  si  quelqu'un  l'avoit  pu  faire ,  je 
vous  soupçonnerois  moins  que  tout  autre ,  puis- 
que vous  n'avez  pas  dû  chercher  ce  que  vous  aviez 
trouvé.  Eh  !  où  vous  ai-je  donc  jamais  trouvée  ? 
réprit  Zelmis  :  je  ne  vous  ai  jamais  vue  qu'à  Bou- 
logne, et  je  me  veux  mal  d'avoir  vécu  si  long- 
temps, et  de  vous  avoir  connue  si  tard.  Il  est  vrai 
que  depuis  ce  moment- là  vous  m'avez  toujours 
été  présente  dans  le  cœur  ;  mais  enfin  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  «té  assez  heureux  pour  vous 
revoir.  £t  moi,  repartit  Elvire,  je  me  souviens 
fort  bien  de  vous  avoir  vu  depuis  ce  temps-là.  Se- 
roit-il  possible,  madame,  interrompit  Zelmis,  que 
n'ayant  des  yeux  que  pour  vous,  ils  m'eussent 
trompé  dans  l'occasion  où  j'en  avois  le  plus  de 

a. 
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besoin?  !N*étie^voas  pas  au  bal  chez  f  ambassa- 
deur d^Espa^e  ?  reprit  la  ProYençale  en  souriant; 
n*y  fntes-yous  pas  aborde  d'un  masque  ?  ne  tous 
dit*il  rien ,  ce  masque  ?  que  tous  semble -t^  il  àe 
cette  personne?  la  reconnûtes -Vous?  la  prîtes 
vous*  pour  Elrire?  Ab,  madame  !  que  me  dite»- 
yous?  répliqua  Zelmis,  plein  dé  trouble  et  de  con- 
fusion :  que  je  veux  de  mal  à  mes  yeux  de  m'arok* 
trahi^et  de  ne  vous  aT(âr  pas  reconnu'e  !  Ilparloit 
•encore  quand  monsieur Fambassadenr parut,  le- 
quel, ayant  fût  compliment  à  cette  belle  damé , 
passa  dans  une  salle  voisine  pour  se  mettre  k 
table.  Zebnis  bientôt  après  fut  obligé  de  le  suivre; 
mais  avant  que  de  quitter  F  aimable  Provençale^, 
JTai  doue  été  bien  malbeurenx,  madame,  hii  dit>-il, 
de  vous  avoir  rencontrée  sans'VOus  reconnaître  ; 
mais  je  le  suis  encore  plus,  anjburd'bni  qnt.je 
vous  connois ,  de  vous  perdre  sitôt  après  Yons 
avoir  cherchée  si  long-temps.  Il  la  conduisit  enh 
suite  à  son  carrosse ,  etlipprit  de  Méhte,  sa  fem- 
me de  chambre  ,  qui  étoit  pour  lors  avec  elle, 
la  demeure  de  sa  belle  maîtresse.  . 

Il  y  avoit  trop  long-temps  que  Zelmis  aspiroit 
à  toir  Elvire  pour  ne  pas  chercher  tontes  les  o€i- 
casions  de  se  rencontrer  avec  elle.tl  }a  vit  le  plus 
souvent  qu*i1  lui  fut  possible;  et  toutes  les  îm^ 
que  ces  deux  personnes  se  trouvoient  ensemble', 
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c  étoit  toujours  avec  ces  émotions  que  fait  naître 
Famour  à  la  vue  de  ce  qu'on  aime.  EUvire  com- 
mença dès -lors  à  s'apercevoir  que  ce  quelle 
«;royolt  estime  pour  Zelmis  étoit  quelque  chose 
de  plus.  Elle  eût  bien  voulu  que  le  mot  de  bonté 
eût  été  assez  fort  pour  exprimer  ce  qu'elle  séntoit 
pour  lui;  mais  elle  ne  pouvoit  avec  justice  appe- 
ler cela  d'un  autre  nom  que  d'amour.  Elle  eut  de 
la  confusion  de  s'être  sitôt  rendue  ;  elle  en  fré- 
mit :  mais  voulant  s'excuser  à  elle-même,  elle  en 
attribua  plutôt  la  faute  au  mérite  de  Zelmis  qu'à 
sa  foiblesse.  Elle  employa  pourtant  tousses  soins 
à  cacher  sa  défaite  aux  yeux  de  Zelmis  ;  elle  ne 
lui  parla  plus  qu'avec  froideur,  pour  l'empêcher 
de  concevoir* aucune  espérance,  et  mêla  dans 
toutes  ses  actions  un  air  de  sévérité.  Mais  Zelmis , 
^i  apeut-êti'e  été  aimé  plus  d'une  fois,  connut  les 
véritables  sentiments  d'Elvire ,  malgré  toutes  ses 
feintes  et  ses  déguisements  ;  et,  pour  peu  qu'on  eût 
eu  de  pénétration ,  il  n'eût  pas  été  difficile  de  s'en 
apercevoir.  II  faut  plus  d'art  à  cacher  l'amour  où 
il  est,  qu'à  le  feindre  où  il  n'est  pas,  et  l'on  re- 
marquoit  toujours  dans  les  fausses  rigueurs  d'El- 
vire plus  de  contrainte  que  de  naturel,  quelque 
étude  qu'elle  apportât  à  détourner  ses  regards  de 
l'endroit  où  il  étoit  :  quand  elle  sortoit  de  cette 
continuelle  application,  ses  yeux,  qui  n'étoient 
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pas  toujours  d* inteUigence  avec  son  cœur,  cher- 
choient  Zelmis  de  tous  côtés,  et  étoient  sans  cesse 
inquiets  jusqu'à  cet|u  ils  se  fussent  arrêtés  sur  hû. 
Zelmis  étoit  au  coml^le  de  sa  joie,  lorsqu^il  re- 
çut des  lettres  de  France  quirlui  apprirent  que  des 
affaires  de  la  dernière  importance  Fy  appeloient; 
ces  nouvelles  le  jetèrent  dans  un  .chagrin  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  se  JB(pirer.  Il  ne  put  se  résoudre 
à  quitter  Ëlvire  dans  le  temps  qu'il  avoit  le  plus 
de  raison  à  demeurer  près  d'elle ,  et  il  crut  que 
ses  affaires  les  plus  importantes  étoient  celles  de 
ses  amours.  Il  étoit  dans  cette  résolution  quand 
de  nouvelles  lettres,  beaucoup  plus  pressantes 
que  les  premières,  l'avertirent  de  se  rendre  au 
plus  tôt  à  Paris,  s'il  ne  vouloit  pas  ruiner  entière- 
ment sa  fortune.  Ah  !  quelle  fortune  !  s'écrioit4l 
en  les  lisant  ;  puis-je  en  attendre  autre  part  qu'au^ 
près  d'Ëlvire  ?  avec  elle  ai-je  rien  à  désirer?  et  sans 
elle  me  reste-t*>il  quelque  chose  à  espérer?  Eh 
bienl  je  partirai,  continuoit-il,  puisque  tu  le 
veux,  cruel  desân!  mais,  au  moins,  auparavant 
que  de  partir,  je  veux  découvrir  tout  mon  cœur 
à  Elvire  ;  elle  connoit  l'excès  de  mon  amour,  elle 
verra  la  violence  du  sort  qui  m'arrache  d'auprès 
d'elle ,  et  qui  me  force  à  la  quitter  :  mais  que  dis- 
je?  je  ne  la  quitterai  jamais. 
^  Zelmis  ne  songea  plus  dès  ce  moment-là  qu'à 
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trouver  f  ocieaëîon.de  revoir,  sa  belle  Provençale. 
H  avertit  MéUte  de  son  départ  et  du  désir  ex- 
trême qu  il  avoit  de  parler  à  sa  maîtresse.  Mé- 
Ute  lui  promit  toutes  sorlRs  de  secours }  elle  le 
flatta  quelques  jours.après  de  Tespératicedepar^ 
1er  le  lendemain  à  Elvire  en  l'absence  de  son 
iMuri,  et  ajouta  même,  soit  que  cela  vint  d'elle 
ou  de  la  connoissance  qu'eUe  eut  des  sentiments 
de  sa  maîtresse ,  qu  elle  i^n  seroit  pas  fâchée.  Q 
B*éA  fallut  pas  davantage  pour  élever  Zelmis  au 
eamblè  de  la  joie;  mais  comme  il  ne  faut  rien 
pour  flatter  ou  désespérer  un  amant ,  et  que ,  sui- 
vant ses  différents  caprices,  il  s'afflige  et  se  ré- 
jouit souvent  de  la  même  chose ,  il  craignit  aussi 
que  cette  facilité  d'Ëlvire  à  le  voir  ne  fût  une 
marque  de  son  indifférence  et  du  peu  de  risque 
qu'eUe  couroit  en  le  voyant. 

H  se  trouva  néanmoins  le  lendemain  au  lieu  et 
à  rheure  marqués  par  Mélite ,  qui  ne  manqua  pas 
aussi  à  Jia  parole  :  elle  le  conduisit  par  un  degré 
dérobé  à  la  chambre  de  sa  maîtresse.  Mais  on 
ne  peut  dire  les  craintes  et.  les  irrésolutions  de 
Zelmis  quand  ilfut  sur  le  point  d'y  entrer,  résolu 
k  aimer  Ëlvire  en  secret  sans  oser  rien  entre- 
prendre qui  lui  pût  déplaire.  Il  parut  enfin , 
plein  de  cette  timidité  que  donne  l'amour,  dans 
le  lieu  ou  étoit  Elvire;  et  en  l'abordant  d'un  air 
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plein  die  respect , Pardonnez,  madame,  lui  dk-il 
en  se  jetant  à  ses  genoux,  pardonnez  à  Un  em^ 
portement  dont  tous  êtes  seule  la  cause,  et  A  un 
crime  que  Tamour  me'fait  commettre.  Quand  je 
ne  TOUS  dirois  pas  présentement  que  je  vt>uf 
aime,  meé  yeux  et  mes  actions  vous  Tauroientpu 
faire  connoître  il  y  a  déjà  long-temps;  mais. que^ 
que  connoissance  que  vous  ayez  de  cet  amour, 
TOUS  ne  pouyez  savoir  jusqu'à  quel  point  je  vous 
aime  :  vous  ne  sauriez^  madame,  inspirer  de  mé- 
diocres passions  ;  et  connoissant  bien  que  je  vous 
aime  infiniment  plus  qu  on  n  a  coutume  d*aimer, 
je  suis  audésespoiriie  ne  vous  le  dire  que  comme 
tout  le  monde  le  dit.  Ëlvire ,  feif^nant  que  cette 
visite  imprévue  et  ce  discours  de  Zelmis  la  sur- 
prenoient  étrangement.  Il  nest  pas  malaisé, 
monsieur,  répondit-elle  avec  une  feinte  rigueur, 
déjuger  de  la  violence  de  votre  amour  par  Fac- 
tion hardie  que  vous  venez  d'entreprendre.  Ah, 
madame!  repartit  Zelmis,  n  achevez  point,  je 
vous  prie,  de  m' accabler  :  j'avoue  que  vous  avez 
sujet  de  vous  armer  contre  moi  de  tout  votre 
courroux  ;  mais  quelle  que  puisse  être  votre  in» 
dignation,  je  ne  sais,  madame,  s'il  est  quelque 
chose  de  plus  faneste  pour  moi  que  le  mortel  dé- 
plaisir de  vous  jtaire  que  je  vous-adore.  Peut-être 
néanmoins  ^ue  le  respect  qui  m'a  fait  balancer 
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•i  limi^terapa  à  voua  faire  une  pareille  déclara- 
tion  m'auroit  encore  retenu  aujourd'hui,  si  la  né- 
ceaàké  ne  m'y  eoBtraiçuoit.  Je  vous  aime,  et  je 
pars.  Ces  paroles  firent  oublier  à  Ëlvire  toute  la 
ri(rueur  avec  laquelle  elle  avoit  commencé  à  lui 
parler.  Vous  partez!  reprit -elle:  eh!  que  vous 
sert-il  donc  de  m' aimer?  et  que  vous  serviroit-il 
qu'on  eût  quelque  bonté  pour  vous,  et  peut-être 
quelque  penchant  à  ne  pas  vous  haïr?  Non,  belle 
Elvire,  répliqua. Zelmis  un  peu  rassuré  par  ces 
paroles,  je  ne  demande  point  que  vous  m'aimiex; 
je  n'aspire  point  à  un  état  si  heureux  :  accordeas- 
moi  seulement  la  (rrace  de  Revenir  dans  peu  au- 
près de  vous  sans  vous  déplaire ,  et  si  vous  voulez 
me  permettre  quelque  chose  de  plus,  souffrez  que 
je  vous  aime  tout  le  reste  de  ma  vie.  Aimez-moi , 
j'y  consens,  reprit  Elvire,  et  croyez  que  j^  ne  suis 
pas  insensible  à  votre-  passion,  et  que  je  ressens 
quelque  cha^^n  de  votre  absence.- Ah ,  madame! 
s'écria  Zelmis  les  larmes  aux  yeux  ,  connoissez- 
vous  les  peines  d'une  absence ,  vous  qui  ne  sa- 
vez pas  ce  que  c'est  qu'une  passion*;  vous,  ma-- 
dame,  qui  ne  devez  aimer  que  vous-même,  et  qui. 
portez  toujours  on  vous  êtes  tout  ce  qu'i^  y  a  d'ai- 
mable au  monde?  Mais  quelque  bruit  qui  se  fit  à 
la  porte  obligea  Zelmis  à  se  retirer  promptement. 
par  le  même  degré  qui  Tavoit  conduis ,  où  Mélite 
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l'attendoit.  Il  sortit  tout  charmé  de  ce  qu'il  yenoit 
d'entendre  :  il  repassoit  dans  son  esprit  toutes  les 
paroles  d'Elvire ,  il  les  examinoit  dans  touâ  les 
sens  avantageux  quon  leur  pouvoit  donner:  il 
craignoit  quelquefois  de  n'avoir  pas  dit- de  sa 
passion  tout  ce  qu'il  auroit  dû  dire  ;  qflielquefoia 
il  apprëkendoit  d'avoir  paru  trop  hardi  i  enim  il 
demeuroit  toujours  aussi  mécontent  de  lui  qu'il 
étoit  satisfait  de  l'aimahie  Provençale.  Elvire,  de 
son  côté ,'  s'abandonna  aux  larmes  et  aux  regrets 
quand  eUe  ne  vit  plus  Zefanis  :  elle  fit  des  plaintes 
à  Mélite  de  l'avoir  exposée  à  une  vue  si  chère  et  ^ 
si  dangereuse.  Car  enân  que  veux*je  faire?  luidi- 
soit-eHe;  veux-je  aimer  Zelmis?  veux-je  oublier 
mon  devoir?  Je  sens  que  je  ne  puis  le  voir  sans 
l'aimer,  et  je  ne  puis  l'aimer  sans  crime.  Je  dois 
ma  tendresse  à  mon  époux^  et  j'appréhende  que 
Zelnûs  ne  me  fasse  onbtier  ce  que  je  lui  dois.  Que 
je  me  veux  de  mal,  continuoit-elle,  d'avoir  paru 
si  foible,  et  de  ne  l'avoir  pas  reçu  avec  les  froi- 
deurs que  je  devois!  Mais  il  est  parti,  poursiii- 
voit«-elle;  je  se  le  verrai  plus,  et  je  dd  serai  plus 
exposée  aux  dangereux  ccvmbsts  que  me  livrent 
Pamonr  et  le  devoir. 

Zelmis  partit  avec  tout  l'ennui  que  cause  une 
cruelle  sép^aration  :  mus  il  n'aila  pas  loin  ;  le  cha- 
grin et  la  fatigue  du  vwfaL^eVtaxékèrvpA  à  Flo- 
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rence,  où  il  fut  attaque  (Tune  fièvre  si  violente, 
que  ceux  qui  connoissoient  la  cause  de  son  mal 
crurent  que  cette  maladie  en  seroit  la  fin.  Il  fut 
en  peu  de.jours  dans  un  extrême  péril  ;  mais  la 
nature,  aidée  des  remèdes,  eut  en  lui  tant  de 
force ,  que,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  il 
recouvra  la  santé  au  bout  de  quelques  mois,  et 
cette  maladie  ne  servit  qu  à  augmenter  sa  pre- 
mière vigueur.  Tandis  que  Zelmis  reprenoit  ses 
forces,  Elvire,  ayant  terminé  heureusement  ses 
affaires  à  Rome ,  revenoit  en  France  :  la  fortune 
la  conduisit  à  Gênes  dans  le  méoae  temps  que 
Zelmis  y  arriva.  Ils  s'embarquèrent ,  comme  j'ai 
dit,  sur  ce  vaisseau  anglais;  et  ce  fut  là  que  Zel- 
mis reconnut  l'aimable  Provençale  dont  il  s« 
croyoit  bien  éloigné. 

-  On  ne  peut  exprimer  quels  furent  les  sentiments 
de  ces  personnes  lorsqu'elles  se  trouvèrent  en- 
semble. Que  la  vue  de  Zelmis  ralluma  de  feux 
dans  le  cœur  d'Elvire  !  qu'elle  y  fit  revivre  d'ar- 
deur! Quand  on  aime,  on  doute  souvent  de  ce 
qu'on  croit  le^plus.  Cette  jeune  personne  ne  pou- 
voit  se  persuader  que  Zelmis ,  qu'elle  croyoit  en 
France ,  se  trouvât  si  près  d'elle.  Zçlmis  ne  pou- 
voit  comprendre  quel  bonheur  lui  faisoit  retrou- 
ver Elvire.  Ils  eurent  cent  fois  la  bouche,  ouverte  : 
Tun  et  Tautie  pour  se  témoigner  leurs  transports 
4.  3 
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de  joie  ;  et  la  présence  d'un  mari  leur  faisoit  ton* 
jours  dire  tonte  antre  chose  qu'ils  ne  YonloieHt. 
Mais  ils  eurent  bean  se'  contraindre,  de  Prade, 
qne  la  jalonsie  rendoit  pénétrant,  s'en  figoreit 
toujours  plus  qu*îl  n'en  voyoit,  et  en  voyoit  en- 
core davantage  qu'il  n'en  paroissoit  ;.les  actions 
les  plus  ordinaires,  les  paroles  les  plus  indîfiCé- 
renteft  d*Ehrire  et  de  Zelmis,  qui  n'auroient  rien 
dit  à  tout  autre,  étoient  pour  le  mari  des  preuves 
convaincantes  de  leur  intelligence.  Quand  Zelmis 
jetoit  les  yeux  smr  Elvire ,  de  Prade  entroit  aussi- 
tôt dans  des  emportements  terribles  dont  à. peine 
ëtoit»il  le  maître  ;  quand  Zelmis  les  en  retiroit,  il 
savoit  si  bien  qn'on  étoit  accoutumé  à  regarder 
sa  femme  quand  on  se  trouvoit  avec  e)le  ,*  qne  qui 
ne  -la  regardoit  pas  y  entendoit  du  mystère.  * 
Les  conversations  ayant  néanmoins  duré  jus- 
que bien  avant  dans  la  nuit,  le  capitaine  céda 
son  lit  à  Elvire  et  à  son  mari,  et  il  en  donna  un 
antre  à  2^Imis  dans  la  même  chambre.  Je  ne  vous 
assurerai  point ,  mesdames ,  si  la  joie  qu'eut  Zel- 
mis de  se  sentir  auprès  de  sa  maîtresse  fut  plus 
grande  que  le  dépit  qu'il  eut  de  la  savoir  si  proche 
de  son  mari;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  passa 
la  nuit  dans  des  agitations  terribles  :  la  joie  d'a- 
voir rencontré  Ehriré ,  la  crainte  de  la  perdre  bien- 
tôt, le  plaisir  imaginaire  de  se  tronver'nouchéprès 
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d'elle,  la  jalousie  quU  sentit  en* la  voyant  entre 
le»  bras  d'unautre  ;  tout  cela  le  mit  dans  des  in- 
quiétudes qui  ne  lui  permirent  pas  de  reposer mn 
moment.  La  belle  Provençale,  de  son  côté,  œ 
passa  ^ère  plus  tranquillement  la  nuit  ;  elle  rou- 
loit  dans  son  esprit  cent  pensées  différentes. 
Quelle  bizarrerie  du  sort  !  disoit  -  eUe.  Je  com- 
SBence  à  jouir  du  repos,  que  l'éloignement  de 
Zelmis  me  fait  goûter  ;  je  ne  so^e  plus  tant  à 
Uù,  je  tâcbe  à  l'oublier,  je  quitte  Borne  où  je 
crains  qu'il  ne  revienne,  et  cependant  je  le  re- 
trouve, en  le  fuyant,  plus  aimable  que  jamais. 
Mais  qui  peut  l'avoir  retenu  si  long-temps  en  Ita- 
lie ,  quand  des  affaires  de  la  dernière  importance 
l'appellent  en  France?  Une  passion  nouvelle  ne 
l'a-t-elle  pas  arrêté  ?  Ab  1  je  suis  trahie  l  se  disoit- 
elle  en  ce  moment  :  Zelmis  ne  m'aime  plus  ;  l'in- 
grat m'a  oubliée.  Mais  que  me  souciè-je  de  sa 
constance  ou  de  sa  légèreté?  Veu^-je  l'aimer? 
Non  ;  il  faut  l'oublier  pour  jamais ,  et  que  son  iar 
fidébté  serve  à  mieuxrompre  des  engagements  que 
la  raison  et  le  devoir  devroient  déjà  avoir  briséf. 
De  Prade  étant  un. homme  tel  que  je  vous  l'ai 
dépeint,  vous  vous  imaginerez  aisément  quil 
.passa  une  aussi  mauvaise  nuit  auprès  de  sa 
femme  qu'un  autre  y  en  auroit  passé  une  agréa- 
ble. Et  quoique  ces  trois  personnes  eussent  des 
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intérêts  bien  différents,  ils  étoient  tons  néan- 
moins tourmentés  de  la  même  passion.  De  Prade 
étoit  jalonx  par  tempérament ,'  Elyire  par  amour, 
Et  Zelmis  par  occasion  :  Zelmis  ne  pouvoit  sans 
jalousie  être  témoin  du  bonheur  d'un  autre;  El- 
▼ire  ne  pouvoit  penser,  sans  être  agitée  de  cette 
même  passion,  qu'une  autre  qu*eUe  eût  pu  en- 
gager Zelmis;  et  de  Prade,  travaillé  de  pareils 
Sentiments,  soufFroit  avec  dépit  que  Zelmis  fut  si 
proche  de  sa  femme.  Mais  ce  lui  fut  le  jour  sui- 
vant un  mortel  chagrin  d'avoir  sans -cesse  devant 
les  yeux  un  objet  aussi  insupportable  que  lui 
paroissoit  Zelmis.  Qu'il  eût  bien  souhaité  pour 
son  repos  éfre  encore  dans  le  port  de  Gènes! 
mais  il  en  étoit  bien  éloigné  ;  et  le  vaifteau  avoit 
déjà  passé  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  quaild 
celui  qui  faisoit  le  quart  aperçut  deux  voiles*qui 
portoiënt  le  cap  sur  le  bâtiment  anglais. 

n  n  y  a  point  de  lieu  oh  Ton  vive  avec  plus  de 
défiance  que  sur  la  mer;  la  rencontre  d'un  vais- 
seau n'est  guère  moins  à  craindre  qu'un  écueil. 
-Zelmis,  qui  étoit  auprès  de  la  b'elle  Provençale 
quand  il  apprit  cette  nouvelle,  ne  fit  aucUne  ré- 
flexion au  péril  qui  le  menaçoit  ;  et  comme  il  ne 
ccnnoissoit  d'autre  m'alheur  que  celui  de  ne  la 
pas  voir,  il  crut  qu'il  n* avoit  rien  à  craindre  tant 
qu'il  seroit  avec  elle.  Le  capitaine,  qui  n  étoit 
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point  amoureux  comme  lui,  s*mquiétoit  davaa- 
ta^^e  ;  il  appréhendoit  avec  raison  que  les  vais- 
seaux qu'on  découvroit  ne  fussent  les  mémos 
Turcs  qui  lui  avoient  donné  la  chasse  tout  le 
jour. en  revenant  depuis  peu  d'Alep ,  et  qui  l'a*^ 
voient  obli^  à  relâcher  à  Malte.  Il  vouloit ,  dans 
cette  crainte,  prendre  terre  à  Nice  ou  a  Ville- 
Franche,  d'où  il  nétoit  pas  beaucoup  éloigné; 
mais  le  pilote,  homme  fier  et  ignorant,  fut  d'u^ 
aviâ  contraire ,  et  persista  dans  son  dessein  avec 
tant  d'opiniâtreté,  qu'on  continua  la  route  de 
Marseille.  Cependant  la  nuit  vint  ;  et  les  vais- 
seaux qu'on  avoit  aperçus  suivirent  si  heureuse- 
ment l'anglais  à  la  faveur  de  la  lune,  qu'ib  se 
trouvèrent  ie  lendemain  à  la  pointe  du  jour  à  la 
portée  du  canon.  Tout  le  monde  fut  extrêmement 
surpris,  à  cette  vue,  et  d'autant  .plus  qu'il  ne  fut 
pas  difficile  de  reconnoître  que  ces  vaisseaux 
'  étoient  véritablement  turcs ,  armés  l'un  et  l'autre 
de  quarante  pièces  de  canon.  Les  plus  timides 
alors  se  laissèrent  saisir  de  crainte,  les  plus  ré- 
solus coururent  aux  armes,  et  les  plus  expérir 
mentes  jugèrent  que  tout  cela  seroit  inutile.  Zel- 
mis  fut  de  ceux.qui  connurent  mieux  la  grandeur 
du  péril  :  il  ne  s'en  étonna  point ,  il  se  proposa 
au  contraire  d'en  sortir,  ou  de  mourir  les  armes 
•à  ia  main  y  pour  défendre  la  liberté  d'£lvire  et  l» 

3. 
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tienne;  et,  prenant  le  .temps  qu*eUe  ëtoit  seule 
dans  la  chambre  du  capitaine ,  Dans  le  malheàr 
qui  nous  menace,  madame,  lui  dit-il  avec  asseï 
de  précipitation ,  je  dois  encore  rendre  grâces 
à  la  fortune  de  m* avoir  si  long-temps  arrêté  par 
une  dangereuse  maladie ,  pour  me  faire  trouver 
dans  ce  moment  auprès  de  vous  ^  et  y  défendre 
votre  liberté.  Il  n* est  plus  temps  de  vous  dire  que 
je  vous  aime  :  si  je  ne  Tavois  pas  déjà  fait  voir 
par  mes  paroles,  vous  le  connoîtriez  aujourd'hui 
par  mes  actions.  Mais  enfin,  madame,  sur  le 
point  de  vous  perdre  pour  jamais,  permettez- 
moi  de  vous  dire ,  peut-être  pour  la  dernière'fois, 
qu  eh  quelque  endroit  tlu  monde  où  la  fortune 
ait  destiné  de  me  conduire  je  n'y  vivrai  jamais 
que  pour  vous. 

L'état  des  choses  ne  demandoit  pas  un  plus 
long  discours;  et  Zelmis,  sans  attendre  de  réponse, 
sortit  aussitôt  dé  la  chambre  pour  faire  tout  dis-' 
poser  pour  le  combat.  Tandis  que  tout  le  monde 
s'y  employoit ,  ces  corsaires  se  divertissoient  par 
le  changement  de  leur  pavillon  :  ils  le  firent  d'a- 
bord de  France,  qu'ik  relevèrent  ensuite  de  ce- 
lui d'Espagne;  ils  6tèrentcelui-ci  pour  y  mettre 
en  sa  place  un  hollandais ,  qui  fut  suivi  d'un  vé- 
nitien et  d'un  maltais  ;  ils  arborèrent  enfin,  après 
tons  ces  jeux ,  Fétendard  de  Barbarie ,  coap^  an 
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flammes  au  croissant  descendant ,  et  accompa- 
gnèrent cette  dernière  cérémonie  de  la  décharge 
de  toute  leur  bordée.  L'anglais  leur  répondit  de 
même ,  et  ces  premiers  coups  furent  suivis  d*dn 
bruit  épouvantable  d'artiUèrie.  On  ne  distinguoit 
plus  la  mer  d*avec  le  ciel,  tant  Tépaisseur  de  la 
fumée  les'  avoit  confondus  ;  et  cette  première 
attaque  fut  si  rude ,  que  les  Turcs ,  s* apercevant 
qu'en  présentant  le  flanc  ils  étoient  extrêmement 
incommodés  du  canon  des  Anglais ,  changèrent 
de  bord, 'Et  remontèrent  assez  haut  pour  les 
venir  cliarger  en  potipe.  Ils  revinrent  avec  plus 
de  chaleur.  Ce  fut  pendant  ce  combat  que  la  beUe 
Provençale,  ne  pouvant  plus  retenir  l'impétuo- 
sité de  son  courage,  sortit  de  la  chambre  du  ca- 
pitaine, où  l'on  avoit  eu  toutes  les  peines  imagi- 
nables à  l'arrêter,  pour  venir  sur  le  tillac  partager 
la  gloire  et  le  péril.  Sa  présence  donna  une  nou- 
velle vigueur  à  tout  le  monde,  et  particulièrement 
à  Zelmis ,  qui  se  signala  par-dessus  tous  les  autres  ; 
on  n'attaqua  jamais  avec  plus  d'ardeur,  et  jamais 
on  ne  se  défendit  avec  plus  de  courage.  Le  capi- 
taine anglais,  faisant  le  devoir  d'un  brave  homme, 
fut  coupé  en  deux  par  un  boulet  à  deux  têtes , 
qui  blessa  encore  plusieurs  personnes.  Ce  spec- 
tacle effrayant  ne  diminua  rien  de  l'ardeur  des 
combattants;  au  contraire,  la  -résistance  dftt 
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chrétiens,  qui  voyoient  couler  leur  sang,  alloif 
jusqu'à  la  fureur.  Lorsque  tous  les  officiers  du 
▼aisseau  et  la  plupart  des  Anglais  furent  tués  ou 
mis  hors  de  combat,  le  peu  de  monde  qui  restoit 
ne  laissoit  pas  de  faire  tout  ce  qu  on  peut  atten- 
dre de  gens  de  cœur;  mais  le  combat  étoit  trop 
inégal  pour  pouvoir  empêcher  les  Turcs  de  venir 
à  Fabordage.  Zelmis  courut  aussitôt  à  l'endroit 
où  étoit  Elvire,  et,secondé  de  quelques  matelots, 
il  soutint  encore  long -temps  sur  le  pont  l'effort  ' 
des  infidèles;  mais  enfin,  accablé  d'un  nombre 
d'ennemis,  il  céda  sans  se  rendre,  et  laissa  les 
Turcs  n^aîtres  du  vaisseau. 

Mustapha,  l'un  des  capitaines  de  ce  vaisseau, 
vint  le  premier  considérer  ses  captifs  et  son  bu- 
tin. Ehrire  lui  paroissant  charmante,  il  s'informa 
d'elle-même  en  italien  qui  elle  étoit.  Elvire  lui  ré- 
pondit sans  s'étonner  qu'elle  étoit  Française,  et 
que  tout  son  regret  étoit  de  n'avoir  pu  suivre 
ceux  qui  étoient  morts  dans  le  combat;  qu'elle 
les.estimoit  bien  heureux  d'avoir  perdu  la  vie  plu- 
tôt que  la  liberté  :  eUe  dit  cela  d'un  air  qui  n'étoit 
point  de  captive,  sans  larmes ,  sans  soumission , 
sans  prières ,  quoique ,  malgré  sa  fierté ,  sa  grâce 
et  sa  douceur  priassent  assez  pour  elle.  Mustapha 
estima  son  orgueil;  il  admira  sa  constance,  et 
voulut  qu  elle  fut  traitée  tout  le  reste  du  voyage , 
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dans  m  chambre ,  avec  des  manières  très  hon- 
nêtes et  qui  n  avoient  rien  de  turc. 

Dispensez-moi,  mesdames,  je  vous  prie,  de 
TOUS  dire  ici  les  sentiments  de  ces  personnes  infor- 
tunées ,'  quand  elles  se  virent  dans  un  état  aussi 
déplorable  que  celui  où  elles  étoient  tombées  :  il 
faudroit  queUes- mêmes  vous  en  fissent  le  récit  ; 
car  qui  n  a  point  senti  de  pareilles  afflictions  ne 
peut  jamais  bien  les  exprimer.  Je  ne  m'étendrai 
point  là-dessus,  pour  vous  apprendre  plus  tôt,  que 
les  Turcs,  après  avoir  erré  plus  de  deux  mois  en 
faisant  le  métier  de  pirates,  résolurent  enfin  de 
prendre  le  chemin  d'Al^r,  pour  s'y  rendre ,  s'ils 
pouvoieiit,  au  temps  du  Bahirarriy  qui  est  la  pA- 
quc  de  ces  infidèles.  Le  vent  fut  si  favorable, 
que  huit  jours  après  qu  ils  eurent  formé  ce  des- 
sein ils  y  rendirent  le  bord  à»  Ventrée  de  la  nuit , 
dans  le  temps  qu'on  allumoitsur  les  mosquées  les 
lampes  qui  brûlent  pendant  tontes  les  Duits  du 
ramazan. 

Je  ne  suspendrois  pas  ici,  mesdames ,  les  sen- 
timents de  pitié  que  nous  inspire  Fétat  malheu- 
reux d'Elvire  et  de  Zelmis  pac  une  Xé^hre  descrip» 
tion  d'Alger,  si  le  démêlé  que  nous  avons  depuis 
'  peu  avec  ces  pirates  ne  me  faisoit  croire  que  vous 
ne  serez  pas  fâchées  d'apprendre  quelque  chosa 
<  de  particùtier  de  cette  ville. 
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A%er  est  la  capitale  d'un  royaume  de  ja^"^. 
nom ,  qui  eb  a  trois  autres  sous  lui;  celui  de  Tré- 
néssen  ou  Telesin,  celui  de  Bugie,  et  celui  de 
Constantine.  Cest  presq[ue  la  dernière  place  de. 
la  côte  de  Barbarie  qui  relèye  du  grand-seigneur; 
lies  royaume» de  Fez  et  de  Maroc,  faisant  Tempire 
des  chérifs,  qui  s*en  sont  emparés  sous. le  pré- 
texte de  la  religion,  et  qui,  se  disant  de  la  race 
de  Mahomet,  ont  pris  comme  tels  le  nom  de  ché- 
rife,  qui  veut  dire  illustres  ou  sacrés.  • 

Les  géographes  ne  sont  pas  bien  d'accord  du 
Bbm  ancien  de  cette  ville;  mais  ils  avouent  tous 
que  les  Sarrasins  et  les  Arabes  s*  étant  débordés  en 
AMque,  et  ne  pouvant  souffrir  qu'il  restât  aucun 
monument  qui  publiât  la  grandeur  de  l'empire 
romain ,  lui  ôtèrent  son  nom  pour  lui  donner  ce- 
lui d'Algezair,  qui  signifie ile  en  arabe,  à  cause 
qu'elle  est  voisine  d'une  petite  ile ,  sur  laqueUe 
on  a  bâti  depuis  une  forteresse  quidéfendle  port. 

Alger  est  situé  sur  le  penchant  d'une  colline, 
que  la  mer  mouille  de  ses  flots  du  côté  du  nord. 
8es  tnaisons,  bâties  en  amphithéâtre  et  terminées 
enterrasse,  forment  une  vue  très  agréable  à  ceux 
.  qui  y  abordent  par  mer.  Si  je  ne  craignois,  mes- 
dames, de  retarder  votre  curiosité,  je  vous  par- 
lerois  du  gouvernement  de  cette  ville  ;  je  vous 
dirois  qu'AridenBarberousse,  fameux  corsaire, 
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y  rë^a-  autrefois  ayec  souyeraineté,  conjointe- 
ment avec  son  frère  Cheridim;  que,  bien  qa'ette 
soittomb^e  depuis  sous  la  domination  des  Tnrcs^ 
le  grand-seigneur  n'en  est  pas  si  absolument  de- 
meuré le  maître  que  la  milice  ne  se  so'it  réservé 
une  espèce  d'autorité  souveraine  :  ce  qu'on  peut 
foir  dans  les  traités  et  leç  déclarations,'  qui  sont 
toujours  conçus  en  ces  termes  :  «  Nous,  grands  et 
petits  de  la  puissante  et  invincible  mSice  d'Alger, 
avons  résolu  et  arrêté  que,  etc.»  Mais  il  vaut 
niieux  vous  apprendre  le  sort  de  nos  captif,  et 
vous  dire  que,  la  prière  du  matin  étant  finie  ,  on 
conduisit  les  nouveaux  esclaves  devant  le  roi , 
qui  a  droit  de  prendre  la  huitième  partie  de  tout 
lë  butin  qui  se  fait.  Ce  prince ,  appelé  Baba-Ha^ 
san ,  étoit  doux,  civile*  généreux  au-delà  de  tous 
ceux  de  sa  nation  ;  il  n'avoit  rien  de  barbare  que 
lë  nom ,  et  la  nature  avoit  pris  plaisir  à  former 
en  Afrique  un  naturel  aussi  riche  qu'elle  eût  pu 
faire  en  Europe.  Il  trouva  EKire,  au  moment 
qu'il  la  Vit,  telle  que  tout  le  monde  la  trouvpit^ 
c'est-à-dire  pleine  de  charmes  ;  il  remarqua  sur 
son  visage  les\restes  d'une  beauté  touchante,  que 
les  fatigues  de  la  mer  et  les  approches  de  la  cap- 
tivité n  avoient  pu  tout-à-fait  effacer  ;  et  ses 
beaux  yeux,'  au  travers  de  quelques  larmes,  je- 
tèrent des  feux  qui  passèrent  jusqu'à  son  cœur. 
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Baba-Hassan  s'approcha  d'elle  ;  il  la  pria  en  des 
termes  obligeants  de  ne  sérias  affliger;  il  loi  dit 
que  la  servitude  où  elle  étoit  tombe'e  seroit  si 
douce,  que  la  liberté  Fétoit  moins.  Il  la  fit  con- 
duire à  Tinstant  par  un  officier  à  l'appartement 
de  ses  femmes,  qui  ne  purent  voir  sans  une  ja- 
lousie extrême  les  charmes  de  cette  jeune  oda- 
lisque. Le  malheureux  Zelmis  fut  présent  à  ce 
triste  spectacle  ;  il  crut  voir  Elvire  pour  la  der- 
nière fois  en  la  voyant  entrer  dans  un  lieu  d'où 
l'on  sort  difficilement  :  mais,  quelle  que  fût  sa 
douleur,  je  ne  sais  s'il  n'aima  pas  autant  la  voir 
entre  les  mains  de  Baba-Hassan  qu'au  pouvoir  de 
son  mari, 'qui  fut  acheté  presque  aussitôt  d'un 
nommé  Omar.  Zelmis  fut  vendu  comme  les  au- 
tres. Il  tomba  entre  les  mains  d'Achmet  Thalem, 
de  la  race  de  ces  Maures  appelés  Tagarins ,  qui 
se  répandirent  sur  la  côte  d'Afrique  lorsqu  ils 
forent  chassés  d'Espagne.  Cet  Achmet  étoit  con- 
nu pour  l'homme  le  plus  cruel  qui  fût  dans  toute 
la  Barbarie  ;  mais  Zelmis  sut  vaincre  sa  cruauté 
en  lui  promettant  pour  sa  rançon  tout  ce  qu'il 
souhaita  de  lui.  Cette  prompte  composition  lui 
donna  bientôt  la  liberté  d'aller  par  toute  la  ville, 
et  d'y  exercer  la  profession  ie  peintre,  ayant 
passé  pour  tel  sur  le  batistan ,  lieu  on  se  vendent 
les  esclaves. 
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Zelmis  n'eut  pas  plus  tôt  cette  liberté  qu'il  em- 
ploya tous  ses  soins  à  savoir  des  nouveUes  de  la 
belle  esclave.  Avant. qu'il  pût  en  avoir  de  cer- 
taines, il  apprit  confusén^ent  que  le  roi  avoit 
beaucoup  de  bonnes  volontés  pour  sa  nouvelle 
maîtresse,  et  qu'il faisoit  tout  ce  qui  lui étoit pos- 
sible pour  gagner  son  cœur.  Ce  bruit. parois^it 
encore  plus  vraisemblable  à  Zelmis  qu'à  tout  au- 
tre ;  il  savoit  trop  bien  qu'on  ne  pouvoit  voir  El- 
vire  sans  l'aimer  ;  ainsi  il  n'eut  pas  de  peine  à  y 
ajouter  foi  :  mais  il  en  fut  entièrement  persuadé 
par  un  eunuque,  nommé  Méhémet,  qui  avoit 
soii^  du  dehors  du  palais ,  et  que  Zelmis  avoit  ga- 
gné avec  quelques  ducats  que  les  Turcs  avoient 
oublié  de  lui  prendre.  Cet  homme  lui  apprit  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  le  palais,  et  l'instruisit  de 
la  passion  du  roi  pour  Elvire ,  et  de  ses  complai- 
sances pour  elle.  Il  l'avertit  même  qu'elle  devoit 
sortir  dans  quelques  jours  pour  aller,  au  bain,  qui 
étoit  vers  la  porte  de  la  Casserie ,  et  qu'il  ne  lui 
seroit  pas  difficile  de  la  voir.    . 

Ces  nouvelles. donnèrent  beaucoup  à  songer  à 
Zelmis  ;  la  passion  du  roi  lui  fit  désespérer  de  re- 
voir Elvire  en  liberté ,  et  lui  fit  envisager  le  der- 
nier des  malheurs,  qui  étoit  de  la  perdre  pour  ja- 
mais. Il  crut  que  le  soin  que  Baba-Hassan  prenoit 
d'envoyer  ss^  captive  au  baiu  étoit  une  marqué 
4-  4* 
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■    certaine  qu'étant  las  et -rebuté  des  froideurs  de 
son  esclaye,  il  vouloit  se  servir  de  tonte  la  puis- 
sance qu'il  ayoit  sur  eUe ,  les  Turcs  prenant  pres- 
que toujours  la  précaution  dTenroyer  leurs  fem* 
mes  au  bain  lorsqu'ils  veulent  les  bonorer  de  leurs 
caresses.  Cette  pensée  le  fit  presque  mourir  de 
douleur  :  il  ne  laissa  pas  pourtant  de  se  trouver 
tous  les  jours  à  la  porte  du  bain  pour  y  rencon<- 
trer  Elyire.  Elle  en  sortit  un  jour,'et  Fapercevant 
la  première  :'  Ab  !  monsieur ,  s*écria-4-elle ,  je  suis 
perdue,  secoures-moi;  qn*étes  -  vous  devenu?  et 
que  deriendrai-je,  hélas!  Nos  puissances  sont  li-* 
mitées,  un  grand  bruit  nous  rend  sourds ,  ^uie 
grande  lumière  nous  éblouit,  une  grande  dou- 
leur nous  rend  insensibles.  Zelmis  en  fut  si  fort 
accablé  qu'il  ne  put  répondre  ;  il  lui  serra  seule* 
ment  les  mains  entre  les  siennes  :  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  ce  plaisir,  car  elle  lui  fut  bien- 
tôt arrachée  par  les  femmes  qui  raccompagnoient\ 
n  la  siirrit  des  yeux  autant  qu'il  put  ;  mais ,  hélas  ! 
qu'il  acheta  cher  cette  vue  !  quels  mouvementé 
confus  ne  produisit-elle  point  en  lui  1  De  l'amour 
il  passa  à  la  jalousie,  de  la  jalousie  k  la  crainte, 
de  la  crainte  à  la  joie,  de  la  joie  k  la  tristesse,  oo, 
pour  mieux  dire,  il  sentit  toutes  ces  passions  en 
un  même  temps.  EElvire  sortoit  du  bain;  son  visa||ae 
n'étoit  que  charmes;  ses  beaux  yeux  noyés  d» 
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pl«tirs  brilloient  encore  davantage.  Qui  ne  Feût 
Minée  en  cet  état?  mais  qui  n  eût  été  jaloux  en  la 
▼oydnt  au  pouvoir  d*un  homme  qui  étoit  en  droit 
de  tout  .entreprendre?  Quelle  joie  pour  Zelmis  de 
la  voir  si  belle!  quel  déplaisir  de  la  voir  si  afifii* 
gée  !  Que  mon  malheur  est  (prand  1  disoit^l  :  Ëlvire, 
la  belle  Ehrire  me  demande  du  secours,  et  je  ne 
puis  que  la  plaindre  !  Je  m*abândonne  à  la  dou- 
leur, quand  je  devrois  me  livrer  pour  elle  auK 
plus  grands  périls*  Tantôt  il  plaignoit  son  sort, 
tantôt  il  enviôit  celui  de  Baba-Hassan.  Faut-il, 
reprenoit41 ,  que  tu  tiennes  en  ton  pouvoir  la  per- 
sonne du  monde  la  phu«aiAiable  !  faut  -  il  que  tu 
sois  en  droit  de  tout  prétendre  d'elle!  Arrache- 
râs^tu  par  la  violence  ce  que  tu  peux  obtenir  par 
là  douceur  ?  Arrête,  barbare,  arrête  ^fespecte  du 
moins  Id  v<értu  et  l'innocence  de  ta  captive,  si  tu 
n'as  pas  de  compassion  pour  son  malheur  ! 

Je  m'aperçois,  mesdames,  que  vous  tremblez 
pour  Ëlvire.  Ce  mot  de  Turc  vous  efi&aie;  cette 
disposition  du  bain  vous  alarme  :  mais  ne  crai- 
gnez rien ,  cette  belle  est  en  sûreté ,  et  Baba-Has^ 
San,  qui  possède  toutes  les  qualités  d'un  parfait 
honnête  homme ,  n'a  pas  moins  de  respect  que  de 
tendres^  pour  elle,  et,  laissant  à  part  le  pouvoir 
du  souverain,  il  essaie  a  se  faire  aimer  par  toutes 
*le8  voies  dont  un  amant  se^ert  pour  y  arriver. 


4o  LA  PROVENÇALE. 

Zekoû  lot  pourtant  en  proie  ans  plus  lanestes 
chagrins  dont  nn  (Mrar  soit  <;apal>le;  la  beauté 
â^Ehnre ,  qui  n  aToîc  jamais  éîé  si  éclatante  ,  Fap* 
préhension  de  cette  jeone  personne  ,  conforme  à 
la  sienne ,  cette  précaution  de  bain  ,  tont  le  fai- 
soit  trembler.  Biais  Méhémet  le  jeta  encore  cpiel- 
qoe  temps  après  dans  on  nouvel  embarras  :  il  le 
vint  trosrer  mi  jonr  qa*il  étoit  employé  à  pein- 
dre la  ponpe  d'un  y  aisseau  «pi'Achmetson  patron 
faisoit  faire ,  et ,  sans  Finstruire  du  sujet  de  sa  ve- 
nue ,  il  lui  dit  que  le  roi  le  demandoit.  Cet  ordre 
surprit  extrêmement  Zelmis  :  il  n  en  pouvmt  de- 
viner la  cause  ;  et  Bfeiiémet  ne  lui  en  dit  point  la 
raisom ,  quoiqu'il  la  sut.  Zelmis  le  suivit  au  pa- 
lais ;  mais  Méhémet ,  ne  le  voulant  pas  laisser 
plus  long-temps  dans  la  crainte  et  dans  l'erreiM' 
on  il  le  voyoit ,  le  rassura  en  lui  disant  que  le  roi 
ayant  appris  qu  il  étoit  peintre  lui  commandoit 
de  dessiner  des  fleurs  sur  des  voiles  qu*il  lui  don- 
na. Zelmis  apprit  en  les  recevant  que  ce  qu  il  alloit 
faire  n  étoit  pour  d*autres  personnes  que  pour 
Elvire,  qui ,  voulant  charmer  ses  ennuis  et  se  di- 
vertir à  broder,  avoit  prié  le  roi  que  ce  fut  lui  qui 
donnUt  les  dessins  de  sa  broderie. 

La  joie  n'est  jamais  plus  grande  (pie  lorsquVUe 
est  imprévue.  Zelmis  en  sentit  pour  lors  une  si 
forte ,  qu'il  ne  songea  plus  aux  malheurs  de  sa 
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«•ptivité.  U  06  flattoit  avec  raison  qu'Etyird  ton» 
ipeoit  encore  à  Ihî  ,  et  il  se  faisd&t  un  si^rand  plaft» 
«ir  à  faire  quelque  chose  pour  eUe^  qu  il  s'estimft 
même  heureux  cTétre  esclate  en  ce  moment^  puift> 
que  cet  état  lui  donnoît  occasion  de  travailler 
pour  la  personne  qu*il  aimoit  le  mieux«  Il  fit  ce 
que  le  roi,  ou  plutôt  oe  qu*Elvire  lui  avoit  com- 
mandé; il  ordonna  les  dessins,  il  les  remplit  de 
fleurs  dont  la  couleur  pÂle  AvOit  quelque  rap- 
|>ort  à  son  amour;  ce  n'ëtoit  par^tout  que  pen- 
sées, que  Soucis ,  que  violettes  ;  si  Ton  y  voyoit 
quelques  boutons  de  roses,  ils  étolent  presque 
étoufies  sous  les  épines ,  qui  formoient  une  chaî- 
ne, dont  deux  cœurs,  placés  au  milieu  du  mou- 
choir, étoient- étroitement  unis.  Sitôt  que  Zelmis 
eut  achevé  son  trarail,  il  le  porta  chez  le  roi.  Ce 
prince  le  trotiva  fort  à  son  (|té  et  parfaitement 
bien  entendu;  et  Zelmis  lui  fit  entendre  que  n  ayant 
pu  marquer  avec  la  plume  les  différentes  cou- 
leurs dont  les  fleurs  dévoient  être  nilées,  il  étoit 
nécessaire  qu'il  parlât  à  la  personne  qui  les  de«- 
voit  broder^  pour  lui  faire  concevoir  la  manière 
dont  eUe  les  devoit  traiter.  Baba-Hassan ,  qui  ne  • 
savoit  rien  de  TindinâtioB  de  Zelmis  pour  la  beUe 
Prôven^le,  et  qui  cberchoit  toutes  les  occasions 
de  marquer  sa  «onqilaisanoe  a  sa  jeune  esclave, 
né  fit  attcune  difficulté  d'accorder  à  Zelmis  ce 

4. 
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qu'il  loi  demandoit,  et  donna  ordre  à  Méhémet 
de  le  condniire  à  Flieiire  m^ne  à  rappaitement 
des  femmes.  Vous  remarquerez,  8*il  vous  plaît 
ici,  mesdames,  que,  bien  que  Ton  Toie  difficile- 
ment les  femmes  en  Turquie,  cette  sévérité  n  est 
pas  si  gnmde  pour  les  esclaves  que  pour  les  Turcs, 
et  Yous  verres  par  la  suite  de  ce  discours  qu'il  est 
fort  ordinaire  que  les  chrétiens  demeurent  même 
dans  la  maison  de  leurs  patronnes. 

Zelmis  entra  en  tremblant  dans  un  lieu  où  il 
ny  avoit  que  des  femmes  :  il  y  trouva  Ehrire  dans 
un  état  capable  d'embraser  les  plus  insensibles; 
et  quoiqu'elle  fût  mêlée  avec  quantité  d'autres 
personnes  parfaitement  belles,  ses  yeiix  la  re- 
connurent aussi  aisément  parmi  cette  belle  trou- 
pe ,  que  son  cœur  la  distin^oit  du  reste  des 
créatures.  Elle  étoit  vêtue  ce  joup-là  comme  les 
femmes  du  pays,  c'est-à-dire  qu'elle  étoit  pres- 
que nue  ;  sag^orge  toute  découverte  inspiroitmille 
feux,  et  ses  beaux  cheveux  jioirs,  renoués  d'une 
écharpe  couleur  de  feu ,  tomboient  sans  ordre 
sur  des  épaules  qui  éblouissoient  par  leur  blan- 
cheur. Zelmis  n'en  put  soutenir  l'éclat,  et  cette 
vue  le  mit  tellement  hors  de  lui,  qu'il  demeura 
quelque  temps  immobile,  oubUant  le  sujet  qui 
Famenoit  auprès  d'elle.  Cette  belle  perspnne  l'a- 
perçftt  \  et ,  ne^^royant  pas  voir  ce  qu'elle  vo^oit  ^ 
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fist^e  vous ,  monsieur?  s  écria-t-«lle  en  se  levant 
toute  transportée  de  joie  :  ebhquevene^Toas  m' ap- 
prendre? Peut-il  y  avoir. encore  au  monde  quelque 
^sgrace  à  m' arriver?  Oui,  madame,  cest  moi, 
répliqua  Zelmis  ;  c  est  une  personne  qui  vous 
adore ,  et  qui  a  ressenti  si  vivement  voive  disgrâ- 
ce ,  qu'il  n  y  a  eu  que  la  consolation  de  respirer 
le  même  air  auprès  devons ,  et  de  le  trouver  dans 
le  même  état  que  vous,  qui  Tait  empêché  d*en 
mourir  de  douleur.  Oui,  ma'dame,  je  ne  vis  que 
parceque  je  vous  aime;  et  si  vous  ne  voulez  pas 
que  je  cesse  de  vivre ,  permettez-moi  de  continuer 
à  vous  aimer.  Zelmis,  en  disant  ces  paroles,  lui 
fit  voir  les  voiles  qu'il  portoit  ;  et,  faisant  semblant 
de  lui  montrer  avec  la  main  la  manière  dont  elle 
devoit  nuer  les  fleurs  qui  y  étoient  dessinées, 
Çest  le  roi ,  madame ,  continu»>t-il,  qui  m'envoie 
ici ,  et  c'est  famour,  comme  vous  voyez ,  qui  m'a 
ouvert  un  chemin  de  fleurs^  mais,  madame ,  rien 
ne  m'a-t-il  fermé  celui  que  je  mé  flattois  d'avoir 
fait  à  votre  cœur?  Ëh  l  dit  Ëlvire ,  sonçez-vous  à 
moi' au  milieu  de  vos  fer»?  N'avez-vous  pas  assez 
'  de  vos  malheurs  ?  pourquoi  tâchez-vous  à  vous  en 
faire  encore  de  nouveaux?  Non,  madame ,  répli- 
qua Zelmis,  il  n'y  a  d'autre  malheur  dans. la  vie 
que  d'être  éloigné  de  vous,  et  d'autre  bonheur 
que  de  vous  aimer,  s'il  se  peutr,  autant  que  vous 
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êtes  aimable  y  hors  cela ,  je  ne  connois  dans  lé 
monde ,  ni  bien  ni  mal^  ni  joie  ni  tristesse  ;  et  tout 
le  reste  m*est  indifférent  :  mais ,  madame  ^  (pii  ne 
plaindra  yotre  sort?  Vôns  êtes  dans  les  fers,  tous 
€fDi  êtes  n4e  pour  régner  ;  tous  êtes  captive ,  vous 
<pii  deves  être  toujours  ^ctorieuse.  Toute  ttw 
mauvaise  fortune  ne  yons  est  pas  encore  connue^ 
reprit  EWire  :  ma  («aptiTité  seroit  moins  k  plain** 
dre,  si  elle  ëtoit  moins  heureuse,  et  si  mon  cruel 
sort  ne  m^avoit  pas  mise  entre  les  mains  d!un 
homme  qui  m* aime  éperdnment^  et  qui  fait  tout 
pour  se  faire  aimer.  Je  ne  puis,  par  toutes  sortes 
de  raisons,  répondre  à  ses  tendresses;  je  Tëvite^je 
le  fuis  ;  il  s'en  plaint  :  mais  qui  me  répondra  qu'e»- 
litt  Cet  amour  outragé  ne  se  changera  point  enfilb' 
reur?  Non,  madame,  interrompit  Zefanis;'  ne 
craignes  rien ,  vous  portez  sur  votre  visage  des 
caractères  qui  inspirent  en  même  temps  l'amour 
flt  le  respect,  et  Baba-Hassan  est  trop  bien  payé 
de  son  amour  par  le  seul  plaisir  de  vdus  aimer. 
Quelle  plus  grande  faveur  peuvent  espérer  ceux 
qui  vous  aiment  ?  Pour  moi ,  le  ciel  m*est  témoin 
si  je...  ]^!  de  grâce,  interrompit  Elvire,  changez 
ci$s  sentiments  d'amour  en  des  mouvements  de 
«ompassion  et  pour  vous  et  pour  moi.  Moi  chan- 
ger, madame!  moi,  que  je  ne  vous  aime  plus!  Eh! 
¥Oulét  -  vous  m'arracher  tout  ce  qui  me  reste  au 
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Blonde  ?  Je  n'ai  plus  rien,  je  ne  suis  plus  à  moi- 
même  ;  et  ce  n'est  qu'en  vous  aimant  que  je  peux  • 
me  mettre  au-dessus  des  coups  de  la  fortune. 
Elle  peut  me  rendre  malheureux ,  mais  elle  ne 
pourra  jamais  faire  que  je  ne  vous  aime  pas.  Il 
parloit  encore  quand  Baba-Hassan  entra  ;  mais 
comme  ils  parloient  français ,  sa  présence  ne  les 
empêcha  pas  de  dire  encore  tout  ce  qu'un  amour 
malheureux  pjeut  inspirer  de  tendre.  Ëlvire  de- 
manda îles  nouvelles  de  son  mari;etZelmi8lui  en 
ayant  appris  se  retira  plus  passionné  que  jamais. 
Il  sortit  d'auprès  de  la  belle  Provençale  pour 
être  encore  plus  avec  elle  qu'il  n'a  voit  été.  Il  ne 
se  crut  pas  tout*-à-fait  abandonné,  puisqu' au  mi- 
lieu de  ses  disgrâces  le  ciel  avoit  fait  pour  lui  ce 
qu'il  n'eût  osé  même  espérer.  Ce  petit  rayon  de 
fortune  lui  en  fit  entrevoir  une  plus  ^ande  ;  et  il 
s'imagina  que  rien  ne  lui  seroit  impossible  quand 
il  seroit  secondé  par  l'amour.  Il  avoit  remarqué, 
^ant  chez  le  roi,  que  la  mer  mouilloit  le  pied 
des  murs  du  palais ,  et  que  même  le  vaisseau  où 
j'ai  dit  qu'il  travailloit  n'en  étoit  éloigné  que  de 
quelques  pas-.  Cette  disposition  lui  fit  croire  qu'il 
ne  lui  seroit  pas  impossible  de  voir,  quelquefois 
Elvire.  Dans  cette  pensée ,  il  la  fit  avertir  par  Mé- 
hémet  qu'il  étoit  tous  les  jours  au  pied  de  son  ap- 
partement, .et  que,  sous   prétexte  de  vouloir 
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prendre  le  frais  Mr  la  teirasae  dn  palais^  elle 
poarroit  le  y  mr,  si  sa  Tue  ne  lui  déplaisoit  point. 
Ekfire,  arertie  du  yoisiiiagede  Zeioûs,  monta  le 
lendemain  sur  cette  terrasse  <|ni  ayançoitsnrla 
B^er.  EDe  n'y  fat  paslonç-ten^  sans  y  être  aper- 
çne  de  Zthnis ,  qui  n  aroit  d'antre  plaisir  qne  de 
regarder  tout  le  jonr  leben  on  étoit  sa  belle  maî- 
trise, n  jonit  qnelqne  temps  de  son  bonhenr,  illa 
yh  avec  joie;  mais  cette  joie  étoit  m^éédndéplai- 
sirqne  loi  cansoit  fétat  on  illaToyoit;et  «n  antre 
ipie  lui  se  fat  pent'-éOre  contenté  de  la  yne  dfnn 
ofjjet  qu'il  aimoit  si  tendrement  sans  espérer  rien 
dayantage  ;  mais  ce  n  étoit  pas  assez  pour  kû.  Il 
sayoit  que  la  fortune  fayorise  les  grandes  entre- 
prises ,  et  il  yonlut  <pie  cette  même  fortune  4  qui 
«voit  eu  pour  lui  àesteven  si  funestes ,  eût  aussi 
en  échange  des  retours  extraordinaires.  Ce  petit 
succès  enfla  si  fort  ses  espérances,  qu'il  ne  se 
proposa  rien  moins  qne  d'enlever  Ehrire  dTentre 
les  mains  des  barbares  ,  et  de  la'  remettre  en 
France.  Il  ne  jugea  rien  de  plus  proportionné  à 
son  amour  qne  cette  entreprisé  hardie  ;  et,  dès 
ce  moment ,  il  disposa  tout  pour  cette  action.  La 
difficulté  étoit  de  faire  savoir  son  dessein  à  la  belle 
Provençale.  Il  né  vouloit  pas  déclal«r  à  Méhémet 
une  affaire  de  cette  importance ,  ni  la  confier  au 
hasard  d'une  lettre.  Cet  obstacle  Tarrètoit  :  mais 
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«omme  Famour  est  ingénieux ,  il  ne  fut  pas  lonfjf- 
temps  à  trouver  le  moyen  d'attacher  un  billet  à 
une  flèche  qu* il  jeta  sur  la  terrasse  du  palais  dans 
le  temps  qu'Elvire  s*y  promenott.  Il  étoit  conçu 
en  ces  termes  : 

«  On  seroit  coupable ,  madame ,  de  vous  voir 
dans  les  fers  sans  essayer  à  vous  en  retirer.  Quel- 
que dîfBcjîle  qu'en  soit  Tentreprise ,  elle  ne  Test 
pas  tant  qu  elle  paroit  ;  et  je  ne  trouve  rien 
d'impossible  au  monde  que  de  ne  vous  aimer  pas. 
Nous  vous  attendrons  jeudi  au'  soir,  à  l'entrée 
de  la  nuit,  au  pied  de  vos  murailles  :  une  pareille 
flèche  que  celle  qui  vous  a  porté  ce  billet  vous 
portera  un  fil  an  bout  duquel  sera  attachée  une 
eorde  à  la  faveur  de  laquelle  vous  descendrez.  Lea 
ehoses  sont  assez  biçn  disposées  pour  faire  espé- 
rer que  l'entreprise  réussira.  Il  y  auroit  trop  d'i»- 
justice,  si  vous  étiez  plus  long-temps  esclave  :  ce 
désordre  et  cette  violence  ne  peuvent  durer  plus 
long-temps  dans  la  nature  ;  et  l'on  peut  se  flatter 
d'un  heureux  succès  quand  l'amour  est  de  la  par- 
tie ,"01  qu'on  travaille  de  concert  avec  hii  pour  la 
plus  aimable  personne  du  monde.  « 

Ce  billet  fut  le  lendemain  suivi  d'une  réponse 
attachée  à  une  pierre  qu'Elvire  jeta  de  sa  terrasse 
dans  le  vaisseau  où  Zelmis  travailloit.  Ellene  put 
avoir  ni  encre  ni  plume  dans  le  palais  ;  mais  la 
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viracité  de  son  imagination  répara  ce  défaut  : 
elle  passa  une  partie  de  la  nuit  à  piquer  avec  la 
pointe  d'une  aiguille,  sur  du  papier,  tous  les  ca- 
ractères qui  composoient  cette  lettre.  Zelmis, 
Payant  mise  sur  un  fond  noir,  la  lut.fort  distinc- 
tement. Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

•r  Je  ne  sais  si  c'est  Fespérance  de  la  liberté,  pu 
le  désir  de  tous  revoir  et  mon  époux,  qui  me  fait 
trouver  votre  entreprise  si  agréable  ;  mais  j'avoue 
que  ridée  flatteuse  que  je  m'en  fais  par  avance 
me  fait  oublier  les  peines  de  ma  captivité.  Il  est 
vrai  que  de  mes  maus  Fesclavage  n'est  peut-être 
pas  le  pire  ;  j'aime,  et  c'est  tout  mon  mal.  Je  ne 
sais  qui  m'arraphe  cette  parole  :  mais  n'en  pron- 
tez  point,  Zelmis;  c'est  de  mon  mari  que  je  veux 
parler.  Qu'il  soit  avec  vous ,  je  vous  en  prie  ;  on 
bien,  si  cela  ne  se  peut ,  et  que  vous  y  veniez  sans 
lui ,  n'y  venez  point  avec  tous  vos  charmes.  Adieu. 
Je  vous  attends  à  l'heure  que  vous  m'avez  mar- 
quée. f> 

Cette  lettre  porta  autant  d'amoureux  traits  dans 
le 'cœur  de  Zelmis  qu'il  y  avoit  de  piqûres  qui  la 
compo8oient..Qu'il  eut  de  plaisir  à  la  baiser  et  à 
la  tremper  de  ses  larmes  !  qu'il  sentit  de  joie  à  la 
relire  cent  fois ,  cette  aimable  lettre ,  où  il  trou- 
voit  tant  de  douceurs ,  tant  de  charmes ,  tant  de 
rapport  à  sou  amour  !  Il  iuterprétoit  en  sa  faveur 
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les  feintes  d*£Mre ,  ses  déguisements ,  ses  peines 
tl'aTouer  une  chose  qu  elle  ne  pouYoit  dissimuler; 
'  et  il  ne  songea  plus  dès-lors  qu  à  hi  grande  affaire 
qu'il  aUoit  entreprendre.  Il  s'assura  encore  mieux 
des  gens  qui  dévoient  être  de  la  partie  ;  il  les 
trouva  tous  dans  les  mêmes  sentiments  avec  les- 
quels il  les  avoit  laissés  ,  et  il  leur  donna  ordre 
de  se  rendre  le  jour  marqué ,  deux  heures  avant 
iqu'on  fermât  les  portes  de  la  viUe ,  dans  le  vais- 
seau où  ils  savoient  qu  il  travailloit. 

I^* affaire  fut  si  bien  conduite  que  le  jeudi  au 
soir  il  ne  manqua  personne  de  tous  ceux  qui  dé- 
voient-s'y  rendre.  La  première  chose  qu'on  fit  fut 
de  se  saisir  du  nègre  qui  gardoit  le  vaisseau ,  de 
lui  mettre  un  bâillon  dans  la  bouche,  et  de  le  des- 
cendre à  fond  de  cale.L'on  n'eut  pas  de  peine  en- 
suite à  rompre  la  chaîne  qui  tenoit  la  chaloupe 
attachée  ;  et  ayant  pris  les  morceaux  de  bois  et  les 
voiles  qui  étoient  les  plus  nécessaires ,  on  fit  ap^ 
procher  la  barque  des  murailles  avec  le  moins  de 
bruit  qu'il  fut  possible.  Zelmis  fit  connoitre  son 
approche  à  la  bella  Provençale  par  quelques 
étincelles  qu'il  fit  sortir  d'un  caillou ,  à  quoi  elle, 
r^ondit  avec  une  pierre  qu'elle  jeta  dans  la  mer, 
et  qui  apprit  à  Zelmis  qu'elle  l' avoit  prévenu  au 
rendeas-vous.  Il  fut  si  heureux, 'que  la  flèche  à  la- 
quelle le  fil  dont  je  vous  ai  parlé  étoit  attaché 
4.  5 
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tomba  dn  premier  eonp  sv  la  iMiaaJC  <rfi  ctoît 
Vhin  ;  et  il  étoit  impossible  ip'écant  aaîmépor 
#-e  dieu  <pii  lés  sait  si  bien  lam»r.,ilB'adressàt  pas 
«rabord  oà  ses  yeox,  « 


On  ne  peut  exprimer  quels  fkrent  les  aoiti» 
menu  de  Zelmis  pendant  le  pen  de  temps  «prEl- 
▼ire  lot  à  se  disposer  poor  descendre.  C^  ne  pcfll 
représenter  ses  transportt  ,  ses  appréhensions  , 
ses  alarmes,  ses  finémissements  :  tont  le  lait  espé- 
rer, tout  le  fait  craindre  :  le  pérO  le  rend  pecsqne 
immobile  ;  les  horreors  de  la  noit  réponvamtcnt  ; 
il  frémit^iltrendde,  il  espère,  il  craint. 

Cependant  Ehrire  descend  :  son  approcdie  dis^ 
sipe  les  ténèbres  ;  eDe  chasse  les  craintes  de  Zel- 
mis, efle  relère  ses  espérances.  Biais  la  joie  csiee 
moment  le  transporte  à  nn  td  excès,  qne  ce  n  est 
pins  hn  ,  ce  n  est  pins  ce  même  ïefanis  ,  i|ni  nn 
pen  auparavant  animoît  Tim ,  exhortoit  Fantre ., 
Jàspo9oh  la  Toile  ,  prenoit  le  ^vvctnaîL  On  ne 
sait  pins  ce  qne  sont  devimnes  ses  ardeurs:  et,  sans 
le  scconrs  de  ceux  qui  étoient  avec  lui  dans  la 
chaloupe  ,  il  auroit  oublié  ce  qu'il  y  vcnoît  fûre. 
Il  se  crut  di^a  trop  bien  payé  de  ses  peines  par  la 
seule  joie  de  posséder  Hvire,  quoique  rôbseuri» 
té  de  la  nuit  lui  6t&t  le  plaisir  de  la  voir  anasi 
bien  qu'il  Teftt  souhaité.  H  ne  t 
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de  le  rcf^irder  avec  tant  d^opiniàtretë  et  d'appli- 
cation ,  qu'il  ne  s* aperçut  pas  que  deul  de  ses 
gens  8*étant  mis  sur  la  chaîne  qui  fermôitle  port 
atroient  déjà  fait  passer  la  barque  par-dessus  : 
mais,  sitôt  qu'il  fut  un  peu  revenu  du  profond  a»> 
soupissement  où  cette  joie  inespérée  l'avoit  mis  y 
Efrt'-ce  Yous,  madame  ?  s'écria-t-il  ;  n  est-<;e  point 
une  illusion?  et  la  fortune  que  nous  trouvons  pré- 
sentement si  propice  ne  feint -elle  point  un  vi- 
sage riant  pour  se  démentir  bientôt  ?  Mais  n'im- 
porte; qu'elle  se  déchaîne  maintenant  contre 
«lOtiS'  autant  qu'elle  voudra ,  il  n  est  plus  en  ion 
pouvoir  de  me  causer  une  affliction  pareille  à  la 
joie  qtie  je  ressens.  Vous  êtes  libre  présentement, 
madame  ;  et ,  quand  votis  n'auriez  que  peu  de 
temps  à  l'être,  le  ciel  m'a  choisi  pour  être  l'an- 
~  téur  de  cette  courte  liberté.  Je  ne  suis  pas  si  libre 
^(He  vous  pensez,  reprit  EUvire  en  soupirant  ;  je 
laisse  encore  la  moitié  de  moi-même  dans  les  férs^ 
«t  mon  mari  n'est  pas  avec  moi.  Eh!  de  grâce  ^ 
tnàdame^  reprit  Zelmis,  n'empoisonnez  point  une 
joie  aussi  pure  que  celle  que  nous  pouvons  goû- 
ter en  ce  moment.  Ne  soyez  point  ingénieuse  à 
^ous  former  de  nouveaux  sujets  de  peine  :  lais- 
sez, madame,  laissez  au  ciel  le  soin  de  votre  iha- 
ri  ;  il  a  fait  naître  des  personnes  pour  vous  arra- 
cher des  mains  de  Baba-Hassan ,  il  en  suscitera 
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d^antres  pour  tirer  votre  ëpoux  de  la  puissance 

des  barbares. 

Cependant  la  barque  vole  vers  les  îles  Major- 
que etMinorque.  Les  vagues ,  quoique  assez tran*' 
quilles ,  semblent  s^abaisser  encore  pour  la  lais- 
ser passer  avec  plus  de  vitesse;  et  les  Zéphyrs, 
secondés  des  Amours,  enflent  les  voiles  avec  tant 
de  prospérité ,  que  tout  faisoit  espérer  un  heu- 
reux succès.  La  joie  éclate  sur  le  visage  de  tous 
ces  illustres  fugitifs ,  et  ils  avoient  déjà  fait  plus 
de  vingt  milles  quand  le  jour  commença  à  pa- 
roître.  Le  brouillard  qui  s'élève  ordinairement  le 
matin  sur  la  mer  fut  par  malheur  si  épais  ce  jour- 
là  ,  qu'ils  ne  purent  apercevoir  un  petit  brigantin 
sous  la  proue  duquel  ils  se  trouvèrent  inopiné- 
ment. Ils  le  virent  quand  ils  ne  purent  plus  Tévi* 
ter  :•  ils  tâchèrent  en  vain  de  changer  de  route 
pour  s'échapper  à  la  faveur  des  ténèbres  ;  n^ûs 
le  brigantin,  en  les  apercevant ,  fit  force  de  ra- 
mes sur  eux  ;  et ,  comme  il  n  en  étoit  pas-  beau- 
coup éloigné,  il  ne  fut  pas  long-temps  à  les  join- 
dre. Je  ne  veux  point,  mesdames ,  vous  exprimer 
le  désespoir  de  ces  infortunés  quand  ils  recon- 
nurent que  ce  brigantin  étoit  d'Alger,  lequel  y  re- 
tournoit  après  deux  mois  de  course  ;  on  ne  peut 
se  représenter  un  si  grand  changement  sans  res- 
.sentir  une  partie  des  douleurs  de  ces  malheureux. 
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Combien  de  fois  Zelmiâ  fut-il  sur  le  pbint  de  se 
jeter  dans  la  mer  pour  finir  ses  malheurs  airec  sa 
YÎë  !  De  quels  yeux  re(;'arda-t-il  Elvire  !  que  ne  lui 
dirent«^il$  point  dans  ce  moment ,  ces  yeux ,  ces 
mêmes  yeui  où  la  joie  renoit  d'éclater,  et  dans 
lesquels  alors  la  douleur  étoit  peinte!  il  n'expri- 
ma son  affliction  que  par  son  silence  et  par 
quelques  soupirs  entrecoupés.  £Mre  parut  la 
moins  émue  :  elle  entra  la  première  dans  le  bri- 
gantin  ;  Zelmis  la  suivit  avec  les  autres  ;  et  le 
▼eut  s'étant  aussitôt  mis  an  frais,  ils  se  trouvèrent 
quelques  heures  ensuite  à  la  vue  d'Alger,  et  peu 
de  temps  après  dans  le  port. 

La  nouvelle  du  retour  de  la  belle  esclave  dont 
f  évasion  avoit  déjà  été  sue  de*  tout  le  monde  ne 
fut  pas  long^t'jmps  à  se  répandre  dans  toute  la 
▼iUe  :  Ton  accourut  de  toutes  parts  pour  la  voir 
l'entrer  ;  et  le  capitaine  du  brigantin,  a^^elé  Tur^ 
i^nille,  la  reconduisit  au  palais  comme* en  triom- 
phe. Baba-'Hassan  ne  s'emporta  point  à  la  vue  de 
«ette  belle  fugitive  ;  il  la  reçut  au  contraire  avec 
les  sentiments  dont  l'ame  la  mieux  née  puisse  être 
.capable.  Si  j'eusse  cru,  madame,  lui  dit-il,  que 
urotre  condition  vous  eût  paru  si  rude ,  je  vottii 
attt^is  étité,  en  vous  rendant  la  liberté,  les  rift^ 
.que»  que  vous  ave«  courus  pour  la  recontfer; 
^ainje  m'étots  ima||inéque  l'amour  que  j'ai  tâ«hé 

5. 
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de  TOUS  faire  paroître  en  adonciroit  les  peines  ) 
vous  ^yiez  cependant ,  madame  ;  mon  amour  n'a 
pu  vous  arrêter,  et  je  veux  un  msd  mortel  à  Tûr- 
quille  de  vous  avoir  remise  entre  mes  mains  ^ 
puisque  vous  y  revenez  apparemment  avec  les 
mêmes  sentiments  que  vous  aviez  quand  vous  en 
êtes  sortie.  Bien  loin  de  faire  aller  sur  vos  pas, 
je  m*estimois  heureux  de  n  avoir  plus  devant 
les  yeux  une  personne  aussi  belle  et  si  sévère  ;  et 
je  suis  au  désespoir  que  votre  vue ,  si  contraire 
à  mon  repos,  renoue  des  liens  que  votre  éloigne- 
ment  auroit  rompus.  Je  n  attendois  pas  moins  de 
générosité  de  votre  part,  seigneur,  répondit  El- 
vire,  et  je  suis  confuse  des  bontés  que  vous  avez 
pour  votre  captive  ;  mais  permettez  -  moi  de 
vous  dire  que,  plus  ma  captivité  paroît  douce, 
plus  eUe  m*est  insupportable.  Vous  m*aimez,  sei* 
gneur,  et  ma  loi,  ma  raison,  mon  devoir,  tout 
me  défend  de  vous  aimer.  Heureuse ,  si  le  ciel , 
en  m*6tant  la  liberté,  m'eût  6té  en  même  temps 
les  appas  qui  vous  ont  charmé!  Vous  m'aimez, 
répéta-t-elle  encore ,  et  n'ai-je  pas  lieu  d'appré- 
hender que  vous  ne  vous  lassiez  de  mon  indiffé^ 
rence ,  et  que  cette  bonté  insultée  ne  se  change 
enfin  en  un  juste  dépit  dont  vous  ne  serez  peut- 
être  plus  le  maître  ?  Non ,  madame ,  interrompit 
Baba-Hassan  ,  ne  craignez  rien  des  emportements 
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de  ma  passion;  ce  n'est  point  en  amour  qu  on 
se  sert  de  son  pouvoir;  et  Je  serois  de  tous  les 
hommes  le  plus  malheureux,  si,  ne  pouvant  mé- 
riter votre  estime,  je  m*attirois  votre  haine.  Baba- 
Hassan  se  retira  après  ces  paroles:  Ëlvire, rentra 
dans  le  palais  ;.etZe]mji3  retourna  chez  son  patron, 
qui  ne  le  reçut  pas  a.vec  la  même  civilité  que  Baba- 
Hassan. avoit  eue  pour  la  belle  Provençale  ;  il  e»7 
suya  au  contraire  tout  ce  que  la  colère  mêlée  de 
vengeance  et  d'intérêt  peut  faire  ressentir  d'em- 
portements ,  et  il  fut  depuis  resserré  dans  son 
logis  avec  beaucoup  de  rigueur.  Il  est  vrai  qu'il 
eut  dans  cette  sohtude  la  compagnie  de  quatre 
bjelles  femmes  qui  parloient  toutes  fort  bien  espa- 
gnol; mais  il  fut  insensible  à  leurs  appas  :  il  ne 
voyoitrien,  quand  il  ne  vpyoit  point  Elvire;  et 
cette  compagnie  qui  auroit  été  pour  un  autre  un 
sujet  de  consolation  lui  en  fut  un  de  mille  occa- 
sions périlleuses. 

L'amour ,  chez  les  Turcs ,  n'est  point  armé  de 
traits,  il  est  couvert  de  fleurs;  on  ne  sait  ce  que 
c'est  que  d'y  mourir  des  cruautés  d'une  belle  ; 
et. les  dames  ont  le  même  scrupule  en  ce  pays-là 
de  faire  languir  un  amant ,  que  quelques  unes 
ont  en  celui-ci  de  le  favoriser.  Elles  font  toutes 
les  avances  :  la  loi  de  la  nature  est  la  première 
4|u  elles  suivent  préférablement  à  celle  de  Maho- 
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met ,  parcequ'dles  sont  femmes  avant  que  ifétre 
Turques,  et  eUes  donnent  de  la  tendresse  etd«s 
faveurs  en  retour  des  services  que  les  hommes 
leur  rendent  ;  enfin  on  j  est  heureux  avant  qu'on 
y  soit  amant.  Les  quatre  beUes  personnes  avec 
qui  Zelmis  demeuroit  avoieut  naturellement  un 
grand  penchant  à  Tamour;  et  la  nature,  en  leur 
donnant  ce  cœur  tendre ,  ne  leur  avoit  pas  refusa 
lës  avantages  qui  fout  aimer.  Elles  étoient  toutes 
èharmantes,  et  elles  retenoient  dans  leur  air 
quelque  chose  de  cette  fierté  que  nous  remar- 
quons dans  les  statues  grecques  ou  rbmah&es. 
Leurs  habillements  et  leurs  manières  inspitt>ient 
assez  de  tendresse  :  elles  n  y  étoient  que  trop  por- 
têts  ;  et  Zelmis  étoit  le  seul  qui  ne  brûlait  point 
an  milieu  de  tant  de  feux.  Il  ne  fut  pas  long- 
temps néanmoins  à  s'apercevoir  de  la  disposition 
du  cœur  de  ses  beUes-  maîtresses,  et  il  connut 
sans  peine  qu'elles  souhaitoient  de  lui  quelque 
chose  de  plus  que  les  services  ordinaires  que 
rendent  les  domestiques. 

Immona,  la  plus  belle  et  la  plus  jiïune  dé 
toutes,  fut  celle  qui  lui  fit  paroîti?»  le  plus  d*a-> 
mour.  Elle  avoit  tout  ce  qui  peut  former  un» 
aimable  personne ,  le  firont  élevë ,  l'oeil  brillant , 
la  bouche  pleine  de  cés -agréments  qu*on  ne  peut; 
exprimer;  des  cherveux  noirs  aceompagnoieni 


LA  PROVENÇALE.  67 

réclat  de  i$on. visage  avec  tant  d'avantage,  qnil 
sen^loit  qu  elle  ne  les  eût  reçus  de  la  nature  que 
pour  cet  effe;t  seulement  ;  ses  manières  ëtoient 
lés  plus  engageantes  du  monde.  Zelmis  auroit 
sans  doute  mieux  répondu  à  son  amour,  s'il  y 
eût  eu  place  dans  son  cœur  pour  une  autre  pas* 
sion.  Cette  belle  Africaine  fut  charmée  des  qua- 
lités de  son  esclave  ;  elle  fit  tout  ce  qu'elle  put 
pour  s'en  faire  aimer:  mille  gestes  amoureux, 
cent  regards  passionnés ,  une  infinité  de  souris 
capables  d'enflammer  les  plus  glacés ,  étoientles 
armes  ordinaires  dont  elle  se  servoit  pour  abattre 
sa  fierté.  Mais  il  payoit*les  emportements  d'Im- 
mona  de  tant  de  froideurs ,  qu'on  voyoit  aisé- 
ment qu'il  s'estimoit  malheureux  de  recevoir 
des  douceurs  d'une  autre  que  d'Elvire ,  de  qui 
les  rigueurs  lui  auroient  été  cent  fois  plus  agréa- 
bles que  toutes  les  faveurs  des  plus  belles  per- 
sonnes du  monde. 

Immona  ne  fut  pas  la  seule  qui  eut  de  la  bonnet 
volonté  pour  Zelmis;  Fatma,  qui  ne  lui  cédoit 
point  en  beauté,  prétendit  quelque  part  à  son 
cœur  ;  et  elle  n'avoit  jusqu'alors  dissimulé  sa  pas- 
sion que  pour  mieux  connoitre  les  sentiments  de 
sa  rivale  qui  lui  avoit  fait  confidence  de  son 
amour.  En  les  connoissant-elie  apprit  aussi  ceux 
de  Zelmis  ;  et,  sac^ant^qu'il  rendoit  à  sa  passion 
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une  indifférence  cruelle ,  elle  s^iiAa^a  qnef  le  ' 
pea  c)*appas  de  sa  rivale  étoit  cause  de  cette  froi- 
deur. Dans  cette  vue,  elle  crut  que  le  mépris  que 
Zelmis  faisoit  de  son  cœur  étoit  une  marque  cer- 
taine quil  soupirbit  pour  une  antre;  et  côname 
nous  sommes  naturellement  portés  à.  croire  ce 
que  nous  souhaitons,  elle  se  flatta  avec  plaisird'a- 
voiiC  allumé  cette  passion  .Elle  ne  songea  plus,  dans 
cette  pensée,  qu*à  employer  tous  ses  charmes ^ 
pour  lui  donner,  si  elle  pouvoit,  autant  d* ardeur 
qu*elle  en  avoit  pris;  ses  paroles,  ses  manières, 
ses  regards ,  tout  étoit  plein  d* amour  et  d'artifice  ; 
et  elle  en  înoAtra  bientôt  plus  que  2^lmis  et  Im« 
mona  n'en  vouloient  savoir.  Immoaa  vit  naître 
avec  horretir  l'amour  de  cette  rivale  ;  elle  ne  Fé- 
tudia  pas  longtemps  pour  connoitre  les  senti* 
menu  de  son  coeur;  ses  soiiis,  les  inquiétudes, 
Tindif  féreûce  de  Zdmis  pour  elle ,  tout  lui  disoit 
ce  qu'elle  eût  bien  voulu  ne  pas  apprendre.  Le 
dépit  s'empare  aussitôt  de  son  ame  ;  elle  se  dé- 
chaîne ,  elle  s'abandonne  h  la  rage  ;  et ,  avant  que 
défaire  éclater  sa  vengeance,  elle  exhala  son  dé> 
pit  par  ces  paroles  quelle  adressa  un  jour  à  Zel^ 
mis  :  C'est  donc  une  autre  que  moi  qui  t'a  su  char- 
mer, ingrat  1  Ce  n  étoit  pas  assez  pour  moi  du 
mortel  chagrin  de  ne  l'avoir  pu  faire ,  il  falloit 
encore,  pour  accroître  mes  ennuis,  que  je  visfte 
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aae  rivale  en  yenir  à  bout  l  Cette  indifférence  que 
je  te  croyoie  naturelle  ne  s'étend  pas  sur  tout  le 
monde  1  et  ce  n'est  que  pour  moi  que  tu  {j^ardes 
tes  froideurs  !  Ces  paroles  dites  d'un  ton  plein 
d'aigreur  épouvantèrent  Zelmis  ;  et ,  croyant  la 
fléchir  en  lui  faisant* l'aveu  de  son  amour,  Ahl 
madame ,  lui  dit-il  avec  un  profond  respect ,  il 
est  vrai  que  j'aime,  et  que  je  suis  épris  de  la  pins 
belle  passion  dont  un  cœur  soit  capable  ;  je  porte 
des  fers  si  doux,  que  j'en  mourroiâ,  s'iU  étoient 
rompus.  Vous  aves  plus  de  charmes  qu'il  n'en 
faut  pour  engager  les  plus  insensibles ,  mais  vous 
n'en  aves  pas  asse^  pour  me  faire  commettre  les 
infidélités  les  plus  criminelles.  J'aurois  pour  vous, 
madame,  des  sentiments  d'amour  réciproques,  si 
j'étois  maître  de  mon  coeur,  et  si  l'amour  ne  s'y 
étoit  pas  rendu  si  absolu  qu'il  est  présentement 
impossible  de  l'en  chasser.  Va ,  ingrat,  interrom^ 
pit  Immona  avec  des  yeux  enflammés  de  colère, 
tu  m'en  apprends  trop ,  et  tu  cherches  en  vain  à 
t* excuser;  tu  ne  m'aimes  pas,  et  cela  mè  suffit 
pour  te  trouver  criminel.  Va,  et  souviens^oi  que , 
si  je  n'ai  pu  te  plaire,  je  pourrai  te  persécuter. 

Elle  se  retira ,  en  disant  ces  paroles,  pleine  de 
dépit  et  de  rage  ;  et,  persuadée  de  l'amour  de  Zel- 
mis pour  Fatma ,  eHe  ne  «ongea  plus  qu'à  le  per«> 
dre;  Elle  étéit  dans  cette  funeste  résolution, 
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quand  son  amour  combattit  encore  qnelqwc 
temps  les'  sentiments  de  sa  yen^ieance.  Rîen  ne 
détermine  plus  une  femme  à  favoriser  un  amant 
que  la  concurrence  d'une  rivale  ;  et  comme  il  ar- 
me souvent  que  ce  qui  devroit  éteindre  le  feu  le 
rend  plus  âpre,  les  froideurs  de  Zelmis  ne  servi- 
rent qu*à  irriter  davantage  les  ardeurs  d'Lnmona. 
Cette  femme ,  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  fondre 
les  glaces  de  cet  insensible ,  se  résolut  à  faire  un 
dernier  .effort,  et  à  arracher  par  force  des  faveurs 
de  cet  indifférent.  Elle  ne  demandoit  pas  tant  le 
cœur  de  Zelmis  que  Zelmis  même  ;  et  un  jour 
qu*Achmet  étoit  allé  à  la  mosquée ,  et  que  toutes 
les  autres  femmes  étoient  sorties  (  iln*étoit  resté 
qu'un  nègre),  elle  appela  Zelmis  dans  sa  cbam» 
bre  ;  Zelmis  y  monta  sans  savoir  ce  qu  elle  sou- 
haitoit  de  lui.  Il  la  trouva  couchée  demi-nue  sur 
un  magnifique  tapi»  de  Turquie  ;  un  de  ses  bras 
lui  servoit  d'oreiller,  et  l'autre,  nonchalanunent 
étendu ,  relevant  l'extrémité  d'une  gaze  noire  qui 
lui  servoit  de  cafetan ,  laissoit  voir  une  partie  du 
plus  beau  corps  que  la  nature  ait  jamais  pris 
plaisir  de  former.  Qui  n'eût  été  sensible  à  cette 
vue?  A  peine  aussi  Zelmis  fut-il  maître  des  trans- 
ports qu'elle  lui  causa  ;  il  étoit  tellement  hors  de 
lui  en  voyant  tant.de  beautés,  qu'il  demeura 
long-temps  immobile  à  regarder  cette  belle  per~ 
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soiuie, sans  songer  qu'elle  œ  Fappeloit pas  pour 
regarder  seulement.  Elle  s'aperçut  aisément  de 
son  trouble.  Que  te  faut-il  donc,  ingrat?  s'écriar 
i>-eUe  du  ton  le  plus  passionné  dû  monde  ;  n  ai- 
je  done  point  assez  de  charmes ,  et  ne  comprends- 
tu  point  encore  Tezcès  de  mon  amour?  Qu  at- 
Cends-'tu  ?  que  soubaites-tu  ?  que  crains-tu  ?  parle  : 
mais  tu  es  immobile;  ton  silence  te  condamne; 
tu  ne  m'aimes  point  1  Va ,  cruel  !  que  le  ciel , 
pour  me  venger,  puisse  un  jour  t'inspirer  autant 
d'amour  qu'il  m'en  a  donné ,  pour  te  faire  sou^ 
ffir  autant  que  je  fais  en  ce  moment  !  Que  je 
suis  malheureuse  Vcontinuoit-elle  après  quelques 
moments  de  silence  pendant  lesquels  elle  ayoit 
laissé  couler  quelques  larmes ,  que  je  suis  mal- 
heureuse d'avoir  prodigué  des  faveurs  à  un  in- 
grat qui  en  sait  si  mal  user  !  Ces  paroles  étoient 
prononcées  d'un  ton  de  voix  si  touchant ,  que 
Zelmis  en  fui  presque  ébranlé  ;  et  peut-être  que 
sa  fidélité ,  qui  n'avoit  jamais  été  exposée  à  une 
$i  rude  épreuve  ,  n'auroit  pas  tenu  encore  long- 
temps cpntre  tant  de  charmes,  si  Achmet,  qui 
revenoit  de  la  mosquée ,  et  qui  se  fit  entendre  par 
«a  voix ,  n'eût  bientôt  fait  changer  de  situation  k 
tous  deux.  Le  trouble  que  Zelmis  sentit  poiir 
lors,  ne  se  peut  bien  CQmparer  qu'à  cejui  d'Im- 
i«<ïD«.  JE^Ue  99  dése^éroit  ,Z«1inis  ne  savoit  quel 
4.  6 
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parti  prendre,  quand,  pour  comble  de  malheur, 
Achmet ,  de  qui  Ton  pouvoit  facilement  entendre 
toutes  les  paroles ,  demanda  où  ëtoit  Immona.  * 
Ce  ccmp  de  foudre  acheva  de  les  terrasser. 
Que  faire  dans  cette  extrémité?  où  se  taettre  ?  où 
se  cacher?  Le  temps  presse,  les  délibérations  sont 
hors  de  saison;  et  déjà  Achmet  monte,  quand 
Immona ,  conservant  encore  quelques  restes  de 
présence  d*esprit ,  fit  mettre  Zelmis  avec  préci- 
pitation dans  un  de  ces  matelas  qui  servent  de 
lit  aux  Turcs,  et  qui  sont  roulés  pendant  le  jour 
à  un  coin  de  la  chambre.  Zelmis  étoit  dans  cette 
violente  situation  quand  Achmet  entra  :  il  remar* 
qua  le  trouble  d*Immona,  sans  en  pouvoir  devi- 
ner la  cause  ;  il  lui  en  demanda  plusieurs  fois  le 
sujet ,  et  elle  se  sauva  toujours  le  mieux  qu'elle 
put.  Je  ne  vous  dirai  point 'si  Témotion  que  sen- 
tit Immona  ajouta  quelques  nouveaux  charmes 
à  sa  beauté  ;  mais  il  est  certain  qu  Achmet  n'eut 
jamais  plus  de  tendresse  pour  elle  qu'en  ce  tno- 
ment-là;  eUe  ne  fut  jamais  à  ses  yeux  ni  plus 
belle  ni  plus  animée ,  et  il  ne  se  sentit  jamais  ni 
plus  amoureux  ni  plus  enflammé  :  il  la  caressa 
plus  qu'à  l'ordinaire.  Le  doux  bruit  des  baisers 
dont  il  accabloit  Immona  venoit  même  jusqu'aux 
oreilles  de  Zelmis ,  qui  avoit  des  frayetirs  mor- 
telles que  son  maître  ne  te  découvrît,  quand  Cad- 
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Haly ,  père  d'Achmçt ,  entra  tout  d'un  coup  avec 
grand  bruit  dans  le  logis;  il  appela  son  fils  avec 
tant  de  précipitation  pour  aller  acheter  des  chré- 
tiens nouvellement  arrivés  au  port ,  qu*il  fut  obU- 
gé  de  le  venir  joindre  dans  le  moment.  U  est  im- 
possible de  vous  exprimer  la  joie  que  ce  libérateur 
causa  à  Zelmis  et  à  Immona ,  cpielles  grâces  ils 
lui  rendirent  secrètement  pour  être  venu  si  à  pro- 
pos les  tirer  de  Tabyme  où  ils  étoient,  et  quels 
serments  fit  Zelmis  de  ne  se  trouver  de  ses  jours 
dans  une  bonne  .fortune  où  il  y  avoit  tant  à 
risquer. 

L*  amour  si  violent  est  voisin  de  la  haine  ;  et 
quand  on  a  aimé  avec  emportement,  il  faut  qu'on 
haïsse  avec  fureur.  Immona ,  outragée ,  et  per- 
suadée de  l'amour  de  Zelmis  pour  Fatma ,  ne  res- 
pire plus  que  rage  et  que  cruauté,  et  ne  songé 
qu'à  perdre  Zelmis.  Les  moyens  ne  lui  man- 
quoient  pas;  elle  avo^t  sur  son  esclave  un  plein 
droit  de -vie  et  de  mort,  et  elle  en  eût  été  quitte 
pour  rendre  à  Achmet  ce  que  Zelmis  Jui  avpit 
coûté;  mais  comme  cette  violence  auroit  fait 
beaucoup  d'éclat,  elle  s'abandonna  à  une  ven- 
geance plus  cachée  et  plus  confornfe  à  sa  haine. 
Elle  voulut,  par  un  plus  illustre  emportement, 
immoler  deux  victimes  à  l'amour,  et  sacrifier  en 
même  temps  et  Zelmis  et  sa  rivale.  Elle  n  a  pas 
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plaé  tôt  formé  ce  dessein ,  qn  elle  inâtniit  Âelunet 
des  secrètes  intelligences  qui  étoient  entre  Zelmift 
et  Fatma;  et,  pour  mieux  assurer  ce  qu'elle 
avance,  elle  lui  promet  de  Fett  conraincre  le  len^ 
demain  àe  ses  propres  yeux.  Elle  donna  tant  â^ 
couleur  de  Terité  à  cette  trahison,  qu*Aclmiet 
donna  dedans ,  et  entra  aussitôt  dans  une  rage 
et  dans  un  désir  de  Tengeance  si  iuriettt,  qti'il  eut 
de  la  peine  à  en  retenir  les  transports  jusqu'au 
lendemain.  Le  jour  yenu,  il  ordonna  seerètement 
à  Kalisia  et  à  Ramer,  ses  antres  femmes ,  d'aller 
au  lieu  de  la  sépulture  des  Turcs ,  et  d'emmener 
lés  nègres  avec  elles,  en  sorte  qu'il  ne  restât 
dans  le  logis  que  les  personnes  nécessaires  k  cette 
tragédie ,  Fatma,  Achmet ,  Zelmis  et  Immona. 
Achmet  fit  semblant  de  sortir  à  l'heure  ordinaire 
pour  aller  à  la  mosquée ,  et  demeura  dans  une 
galerie  qui  étoit  a  côté  de  la  porte.  Immona  resta 
en  bas  ,etFatma  monta  dans  sa  chambre,  comme 
elle  avoit  accoutumé.  Toutes  ces  choses  ainsi  dis- 
posée», Immona  commande  à  Zelmis  de  porter 
quelque  chose  sur  la  terrasse ,  et ,  dans  le  temps 
qu'il  est  sur  Fescalier,  elle  avertit  Achmet  de  ren- 
trer et  de  monter  en  haut,  s'il  vouloit  être  témoin 
de  ce  qui  se  passoit  entré  Zelmis  et  Fatma.  On  ne 
peut  dire  avec  quels  transports  de  colère  Achmet 
n^onta  pour  surprendre  Zelmis ,  qui ,  ne  songeant 
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À  rien  moine  qu'an  .piège  qu'on  lui  tendoit,  rêve* 
Doit  tranquillement  d'où  Immona  l'avoit  envoyé* 
Achmet  le  rencontra  près  de  fappartement  de 
Fatma,  devant  lequel  il^^lloit  de  nécessité  passer 
pour  aller  à  la  terrasse,  et  il  lui  sembla  même, 
tant  il  étoit  préoccupé ,  les  entendre  parler  ensem- 
ble. Il  n'en  falloit  pas- davantage ,  et  c'en  étoit 
même  trop  pour  convaincre  un  homme  qui  étoit 
déjà  disposé  «  tout  croire  ;  et,  sans  examiner  da- 
vantage les  choses,  il  se  jeta  sur  Zelmis  les  yeux 
étincelants  de  colère ,  et  l'auroit  percé  de  mille 
coups,  s'il  ne  l'eût  réservé  à  une  plus  célèbre 
vengeance.  Fatma  ne  fut  pas  mieux  traitée  que 
Zelmis ,  et  elle  porta  sur  le  visage  des  marques 
de  femportement  d' Achmet.  Immona  monta  à  ce 
bruit ,  faisant  l'ignorante  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  et  triomphant  dans  l'ame  de  l'heureux  suc- 
cès de  sa  fourberie.  Elle  interpose  son  crédit  ;  elle 
feint  d«  vouloir  calmer  le  courroux  d' Achmet  : 
mais  rien  ne  le  peut  apaiser;  il  court  dans  le  mo- 
ment avertir  des  officiers  pour  coi^duire  ces  cri- 
minels en  heu  de  sûreté.  Zelmis  connut  bientôt 
l'auteur  de  cette  trahison..Il  avoit  remarqué  que 
depuis  ce  qui  s'étoit  passé  avec  Immona  elle  ne 
le  regardoit  pljus  qu'avec  des  dédains  mêlés  de 
fureur,  et  qu'elle  ne  voyoit  plus  Fatma  sans  faire 
éclater  son  ressentiment.  Il  vit  bien  4|ue  tout  ce 
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i}tti  ëtoit  aiTtté  n'étoit  conduit  que  p«r  te»  aiti- 
fioes;  et,  la  k-e^^ardânt  ayec  des  yeQx  d'Iftdigtia* 
tioit  ^  Ttt  tHômphes,  cruelle,  lui  ditMl,  tu  triom- 
phes \  tu  immoles  deux  imiocetites  victimes  à  ta 
vengeance  :  mais  tu  ué  ]H^fitéras  point  de  ton 
crime  ;  je  te  haïrai  par-tout  ;  et  je  suis  asses  vengé 
puisque  tU  m'aimes,  et  que  tu  ùe  me  iMverras  jflh 
mais.  Il  kie  lui  en  put  dire  davantage.  On  le  co»* 
dttisit  aussitôt  au  château  de  rempereur,  qui  est 
hors  de  la  ville ,  et  Fatma  fut  menée  aux  prisons 
des  femmes  publiques.  Zelmis  vit  avec  horr«ur  le 
péril  où  il  ëtoit  :  il  savoit  les  lois  des  Turcs,  qui 
veulent  qu*un  chrétien  troujré  avec  une  mahomé- 
tane  eupie  son  crime  par  le  feu ,  ou  se  fasse  ibil-' 
snlmân.  Il  avoit  heâu  protester  de  sou  innocence^ 
Achmet,  qui  avoit  juré  la  perte  de  son  esclave, 
vouloit  Timmoler  k  son  ressentiment.  Il  y  étoit 
animé  par  Immonà  ;  eti  sorte  que  les  affaires  de 
Zelmis  étoient  pour  lors  en  un  très  fàcheliit  état. 
Cependant  le  consul  '  de  la  nation  française 
àppreud  tout  ce  qui  se  passe  i  il  ititerpose  scii 
autorité  ;  il  va  trouver  Achmet ,  qui  «e  fend  d'a«« 
bord  implacable.  Le  Consul  né  se  rebute  point  : 
il  hii  repiN^sente  qtfc  rieâ  «'est  quelquefois  plut 
faux  que  le»  apparences  ;  qtte ,  quand  la  cboae 
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«eroit  Yrait  ^  il  ^auroit  peu  de  ^loirt  à  faire  pa- 
roitra  «a  puiasaaee  contre  son  esdavej  et  il  lai 
fit  eontioitre  enfin  qn'en  le  perdant  il  perdoit  en 
même  tamps  une  somme  considérable  qui  étoit 
tenue  depuis  peu  pour  son  rachat.  Cette  raison 
lut  beaucoup  plus  forte  que  toutes  les  autres; 
et,  comnia  il  ny  a  rien  que  les  Turcs  ne  sacri- 
fient à  leur  intérêt,  Achmet  se  laissa  un  peu 
abattre.  Quand  les  premières  fougues  de  sa  co- 
lère furent  passées ,  il  retira  Zelmis  des  mains 
du  di^an^et  il  avoua  devant  les  juges  que  ce  n*é- 
toit  que  sur  un  simple  soupçon  qu'il  avoit  agi, 
«t  que  le  crime  de  «on  esclave  a*étoit  oenfirmé 
d'aucune  preuve. 

Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  changer  la  face 
des  aCBâires  les  plus  désespérées,  et  la  fortune 
ne  ee  plaît  que  dans  ces  grands  et  soudains  cha»- 
gemenu.  Dans  le  temps  que  Zèlmis  est  le  plus 
accablé  d'infortunes ,  c'est  dans  ce  même  temp»- 
là  qu'il  est  élevé  auc<>mbledu  bonheur,  et  qu'Ach^ 
met  lui  rend  la  liberté.  apr6s  avoir  reçu  tihea  le 
consul  le  prit  de  sa  rançon. 

Il  n'y  avoit  pas  dettîL  heures  que  Kefams  étoit 
libre  ^  et  il  se  promenoit  dans  tine  galerie  avec  le 
consuL  tout  plein  de  la  joie  que  lui  causoit  le 
nouvelVtftt  où  il  ae  trouvoit.  il  songeoit  à  l'aima- 
ble Elvire  dont  il  n'oëoit  demander  des  nouvettei  : 
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il  le  voulut  faire  plusieurs. fois  ;  la  crainte  qu'il 
ayoit  d'apprendre  quelque  chose  de  fàcheus.  lui 
faisoit  toujours  dire  autre  chose  qu'il  ne  souhai- 
toit.  U  étoit  dans  cette  inquiétude ,  quand  il  vit 
tout  d'un  coup  entrer  une  daine ,  qu'il  reconnut 
chrétienne  par  le  voile  dont  elle  avoit  la  tête 
couverte.  Le  consul  la  voyant  approcher,  Voilà, 
dit-il  à  Zelmis ,  une  dame  qui  ne  vous  est  pas 
inconnue;  elle  n'a  pas  moins  souffert  que  vous  ; 
mais  enfin  les  maux  de  sa  captivité  sont  finis 
aussi-bien  que  les  vôtres  :  je  vous  laisse  avec  elle 
pour  aller  finir  quelques  affaires  pressées.  Zelmis 
ne  reconnut  point  d'abord  cette  dame  ;  mais  quelle 
surprise  fut  la  sienne,  quand  il  vit  l'aimable  Pro- 
ifençale  !  Les  grandes  passions  ne  se  marquent 
point  par  dés  mouvements  ordinaires:  Zelmis  ne 
s'emporta  point  aussi  à  des  signes  d'une  joie  com- 
mune ;  mais ,  ayant  regardé  quelque  temps  Elyire 
avec  des  yeux  interdits.  Pardonnez,  madame, 
s'écria- 1 -il  .en  se  jetant  à  ses  pieds;  pardonnez 
à  des  transports  dont  je  pe  suis  plus-  le  maître! 
Ils  ne  purent  alors  retenir,  quelques  larmes  ;  mais 
ces  larmes  n'étoient  pas  de  celles  que  la  joie  seule 
d'avoir  recouvré  leur  Uberté  leur  faisoi»  répan- 
dre ;  elles  étoient  mêlées  de  cetée  douceur  et  de 
ce  charme  qui  ne  se  trouvent  que  dans  Tamôur. 
Zelmis  cependant  ne  pouvoit  se  rassasier  de  re^ 
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garder  Elvire;.éll6  nt  \tn  aroit  jamais 'para  ti 
charmante;  et  les  larmes  dôDt  son* beau  TÛa^^e 
étoit  trempé  lui  •causoient  une  certaine  langneur, 
qui,  se  confondant  a^ee  cette  viracité  que  répand 
ordinairement  lajoie,formoit  la  beauté  du  monde 
la  plus  touchante.  Zelmis,  rompant  enfin  le  si'* 
lence ,  Cest  donc  tous  ,  madame,  que  je  vois  !  lui 
dit»il  ;  c'est  vous  !  vous  êtes  libre,  et  je  n*ai  en  rien 
contribué  à.  votre  liberté.  Faut-il  que  je  vous  voi« 
hors  des  fers  avec  quelque  chajp'in  ^  puisque  je 
ïi*ai  pas  eu  la  gloire  de  vous  en  tirer  ?  Ah,  mon- 
sieur! reprit  la  belle  Provençale,  je  ne  me  sou- 
viens qu'en  frémissant  de  ee  que  vous  avea  ha- 
sardé pour  moi  ;  mon  mari  n'est  plus,  et  la  cause 
de  sa  mort  ne  vient  sans  doute  que  de  ma  fiiito 
avec  vous.  Ces  paroles ,  qui  furent  suivies  d'un 
débordement  de  larmes ,  surprirent  extrêmement 
Zelmis  :  il  ne  savoit  rien  de  la  mort  de  de  Prade; 
et  quoique  la  douleur  d'Elvire  l'afOigeât  au  der*- 
nier  point,  il  eut  néanmoins  de  la  peine  à  dissi*^ 
mulerlajoie  que  cette  nouvelle  lui  causoit,  puis- 
que de  Prade  étoit  le  plus  dangereuiE  rival  qu'il 
eût. 

La  perte  d'un  mari  est  quelque  chose  de  si  seb- 
sible ,  continua  Ëhrire  aprè»  avoir  donné  quel- 
ques moments  de  trêve  À  sa  douleur,  qu'il  est  im- 
possible de  Fexprlmer.  S'il  y  a  pourtant  quelque 
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chose  qui  paisse  tempérer  ce  ck^in ,  c'est  une . 
joie  pareille  à  celle  que  je  ressens  aujourcThui  :  je 
vous  vois ,  je  suis  libre,  vous  n  êtes  plus  dans  les 
iers  ;  et  vous  pouvez  juger  de  la  joie  que  j*ai  de 
votre  liberté,  puisqu* après  celle  de  mon  mari 
pendant  qu'il  vivoit  c'étôit  ce  que  je  soubaitois 
avec  le  plus  d'ardeur;  vos  intérêts  et  les  siens 
m'étoient  presque  communs  ;  je  les  confondois 
même  souvent  ensemble  :  et  je  ne  sais  si  je  ne  suis 
point  criminelle  d'en  avoir  fait  si  peu  de  distinc- 
tion. Cette  vertueuse  personne  rou^t  à  ces  pa^ 
Foles ,  et  elle  voulut  en  cachant  son  beau  visage 
dérober  à  Zelmis  le  plaisir  que  lui  causoit  cette 
aimable  confusion; mais  Zelmis,  relevant  douce- 
ment le  coin  du  voile  dont  elle  se  caohoit ,  Ne 
m'empêche^  pas ,  madame ,  lui  dit-il ,  de  vous  ad- 
mirer dans  un  état  »  charmant.  Que  vous  deves 
me  paroître  divine  avec  cette  rougeur!  et  com- 
ment peut-on  entendre  ces  paroles  engageantes 
de  votre  belle  bouche  et  ne  pas  expirer  de  plaisir 
à  vos  yeux  1  Cest  trop  de  joie  poiu*  un  seul  jour, 
madame,  et  mon  cœur  ne  la  peut  contenir.  Us 
passèrent  le  reste  de  la  journée  dans  un  épan- 
chement  de  cœur  qu'on  ne  peut  exprimer  ;  ils  se 
dirent  tout  ce  qu'un  violent  amour  peut  inspirer 
d(e  plus  tendre.  JSlvire  apprit  à  Zelmis  que  son 
mari  avoit  été  emporté  depuis  trois  mois  de  la 
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peste,  qui  avoit  fiait  d'étranges  ravages  dans  la 
yille.  Elle  lui  dit  ensuite  que  le  roi,  ne  pouvant 
être  heureux  dans  ses  amours ,  avoit  fait  con- 
noitre  la  pureté  et  la  délicatesse  de  sa  passion  en 
lui  rendant  la  liberté  parune  générosité  vraiment 
royale.  Zelmis ,  de  son  côté ,  informa  sa  maîtresse 
de  tout  ce  qui  s*étoit  passé  depuis  leur  retour,  des 
différents  risques  qu'il  avoit  courus ,  de  l'impos- 
sibilité de  lui  faire  savoir  de  ses  nouvelles  et  de 
recevoir  des  siennes ,  et  de  la  manière  enfin  dont 
il  avoit  recouvré  la  liberté. 

Ce  fut  pendant  ce  temps-là  que  la  permission 
qu'avoit  Zelmis  devoir  la  belle  Provençale  autant 
4{u!il  le  souhaitoit  rendit  son  ardeur  plus  vive  ;  il 
reconnut  encore  plus  de  charmes  dans  son  esprit 
qu'il  n' avoit  remarqué  de  perfections  dans  sa  pei^ 
sonne  ;  et  quand  quelquefois  cette  belle  veuve , 
s'échappant  à  la  joie,  oublioit  pour  quelque  temps 
l'idée  de  son  mari,  elle  faisoit  éclater  un  enjoue- 
ment si  spirituel,  que  Zelmis  n'auroit  pu  lui  re- 
fuser son  cœur^  s'il  n'en  eût  pas  déjà  été  amop- 
reux. 

£afin  ce  jour,  cet  heureux  jour,  souhaité  par 
tant  de  voeux ,  demandé  avec  tant  de  larmes ,.  ce 
jour  auquel  ËKrire  et  Zelmis  devoient-sortir  d'Al- 
ger arriva.  Ils  s'embarquèrent  après  avoir  pris 
congé  du  consul  ;'et ,  sitôt  qu'ils  furent  dans  le 
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bord ,  on  mit  à  la  voile,  he  vaisseaa  n  était  p«9 
encore  sorti  du  port,  queZelmis,  qui  étoit  resté 
•ur  le  tiUac  pour  voir  appareiller,  entra  dans  la 
chambre  du  c^itaine,  où  étoit  Ëlvire  ;  il  la  trour 
va  coockëe  sur  un  de  ces  petits  lits  qui  sont  sur 
les  vaisseaux,  désolée  et  capable  de  percer  de 
douleur  les  plus  insensibles.  Eh  bien,  madame  ! 
lui  dit-il  en  s'approchant  de  son  lit ,  vous  vouJes 
donc  toujours  vous  affliger?  n'est^ilpas  ten^i 
enfin  que  ces  larmes  tarissent?  et  ne  pouvex^-vouf 
jouir  du  repos  après  de  si  longues  traverses?  Vont 
sortez  des  fers,  vous  rentrez  dans  votre  patrie, 
les  vents  les  plus  favorables  vous  y  portent ,  et 
tout  ce  cpii  devroit  vous  élever  au  comble  de  la 
joie  ne  sert  qù*à  vous  jeter  dans  un  abyme  de  trisr 
tesse.  Vous  ne  dites  rien,  madame,  poursuivit 
Zelmis  en  levant  le  coin  du  mouchoir  dont  eUe 
essnyoit  ses  beaux  yeux;  regard^aMuoi  du  moins, 
je  vous  prie ,  et  n  achevez  pas  de  me  désespérer 
par  le  mortel  chagrin  que  me  oaïue  votre  tris- 
tesse. Elvire  ne  répondit  que  par  un  soupir  ;  et 
Zelmis^,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  présence  de 
cette  belle  désolée,  sortit  de  la  chambre  pourn*y 
pas  rentrer  de  sitôt  :  mais  ilne  fut  pas  long-temps 
à  revenir  près  d'elle.  Ses  ^larmes  étoient  anp«» 
essuyées  ;  et,  comme  elle  avoit  passé  daof  un  mo- 
ment ,  de  la  tristesse  que  lui  eausoit  le  souvenir 
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de  Ja  mort  de  son  mari  à  la  joie  que  lui  donnoit 
la  vue  de  Zelmis ,  elle  le  regarda  avec  des  yeux 
tout  brillants  de  bonté,  et  qui  lui  portèrent  en- 
core mille  nouveaux  feux  dans  Tame.  Non ,  mon 
cher  Zelmis ,  lui  dit-elle  en  le  voyant,  non ,  je  ne 
▼eux  plus  m'affiiger.  Le  ciel  en  m'ôtant  mon  ma-    , 
ri  vous  a  conservé  ;  cela  suffit  pour  me  consoler , 
et  vous  me  tenez  lieu  de  tout.  Zelmis  ne  put  ré- 
pondre à  de  si  tendres  paroles  ;  mais,  se  jetant  à 
ses  genoux  et  prenant  une  de  ses  mains  f  il  y  at- 
tacha sa  bouche  toute  de  feu  avec  un  si  grand 
transport,  qu'il  en  demeura  hors  de  lui.  Il  n'eut 
pas  la  force  de  se  lever,  mais,  regardant  Elvire 
avec  les  yeux  les  plus  passionnés  du  monde , 
J^ai  eu  assez  de  résolution,  madame,  lui  dit-  il, 
pour  souffrir  ma  disgrâce ,  et  je  n'ai  pas  assez  de 
force  pour  soutenir  ma  bonne  fortune  :  pardon- 
nez-moi,  belle  Elvire;  les  joies  immodérées  agi- 
tent d'abord  avec  trop  de  violence;  et  ma  joie 
suffiroit  à  faire  plusieurs  heureux. 

Pendant  le  temps  que  ces  amants  furent  à  re- 
passer en  France,  ils  ne  se  quittèrent  presque 
pas  un  seul  moment  ;  ils  ne  rencontrèrent  en  fai- 
sant leur  routç  qu'un  vaisseau  de  Marseille ,  qui 
portoit  à  Alger  quelques  religieux^  lesquels  y  al- 
loient  racheter  des  captif»;  ils  avoient  été  surpris 
d'un  gros  temps,  qui  ne  servit  qu'à  les  porter  plus 
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'  Vite  oè  ils  Tooloient  aller.  Ils  arrÎTèrent  enfin  à  la 
Cioutat ,  où  on  leur  donna  le  lendemain  des  car- 
des de  sant^  pour  les  conduire  à  Marseille ,  et  y 
foire  quarantaine  an  lazaret. 

Ce  fut  dans  ce  lieu-là  qu*ils  eurent  tout  le 
temps  de  se  dire  ce  <pi*irs  sentoi^nt  Tun  pour  Tau- 
tre.  Quel  plaisir  pour  Zelmiâ  de  se  voit*  avec  El- 
▼irel  plus  de  mari ,  plus  de  jaloux,  plus  de  té- 
moins. Quelle  satis^tion  pour  Elvire  de  se  Toîr 
eontinufUement  avec  Z^mis  après  de  si  cruelles 
séparaàoml  on  ne  se  formera  jamais  qu'une  im- 
parfaite id^  du  bonheur  de  deux  personnes  que 
la  fortune  a  conduites  au  comble  du  contente^ 
ment  par  des  ressorts  si  cachés  et  si  extraordi- 
naires. ISon,  madame,  lui  dit  Zelmis,  un  jour  qu*il 
se  trouva  le  plus  passionné  de  sa  -vie ,  et  qu'il  de- 
▼oit  le  lendemain  sortir  du  laxaret,  quand  vous 
nie  séries  pas  la  plus  aimable  personne  du  mon* 
de ,  et  que  je  serois  asses  malheureux  pour  ne 
vous  pas  aimer  plus  que  toutes  choses ,  j*y  serois 
forcé  tneA^é  moi.  Il  y  a  quelque  chose  de  si  nou- 
veau et  de  si  engageattt  dans  botte  destinée,  qu'il 
esc  impossibia  qua  no«e  ne  soyons  pas  nés  l'un 
pQfur  Tantre  :  nous  tioils  Sommes  «rencontrés  en 
tant  d'endfoits  ;  nous  nous  sommes  vus  ensemble 
en  des  éut«  si  différeals,  c(a*\\  sembloit  que  le 
hasard  ne  no«s  unisëoic  <$fi^  (M^tir  noîis  séparer^ 
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•I  ii«  naus^loigiioit  qmo  pour  noii#  rejoiadre.  La 
premièro  fois  que  je  yons  vis ,  je  vous  «imai  ;  ea 
vous  revoyant,  je  fus  charmé.  J'ai  été  dans  les  fera 
avec  vous,  je  vous  y  ai  adorée.  Nous  somokes libres 
présentement  ensemble  ;  eh  \  qpae  dois-Je  espérer , 
madame  ?  s'écrioitril  en  embrassant  ses  genou^. 
Zelmis  animoit  ces  paroles  d'un  ton  de  voix  si 
passionné^  qu Ëlvire  en  fut  émue;  le  feu  sortoit 
de  ses  beaux  yeux ,  et  toutt  son  visage  se  couvrit 
d'une  aimable  rougeur  :  elle  n'eut  pas  la  force  de 
répondre,  et  Zeimis  ne  lui  put  rien  dire  davan- 
tage ;  mais  tout  leur  entretien  ^  <pii  neU>it  alors 
qu'un  langage  muet,  étoit  plus  éloquent  mille 
fois  que  les  plus  tendres  paroles;  e'étoient  les 
yeux ,  les  larmes  et  l^s  soupirs  qui  parloient ,  et 
qui  ne  se  faisoientque  trop  bien  entendre }  quand 
Zelmis  prenant  la  parole  ,  Vous  ne  dites  rien , 
madame,  lui  dit-il  ;  ^!  que  dois-je  juger  d^  vo- 
tre silence  ?  Avea-vous  de  la  confusMm  à  ayoui^r 
que  vous  m'aimez,  ou  appréhendes- vous  de  me 
•  désespérer  en  me  disant  que  vous  ne  mVim^ 
pas?  Parlez,  madame ,  et  ne  me  laissez  paâ  pjbs 
longtemps  en  proie  à  tant  de  diffiérenfes  pensées 
qui  me  tourmentent  ;  ne  souffrez  pas  qu'U  y  ait 
tant  de  désordre  en  un  cœur  où  vous  régnez  si  ab^ 
tolument.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  re- 
prit foiblement  Elvûre.  €•  que  je  veux  que  vous 
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disiez?  interrompit  Zelmis;  ce  qu'on  dit  quand  on 
aime  ;  que  rien  ne  pourra  troubler  mon  amour; 
qu'un  prompt  engagement  unira  votre  sort  an 
mien  avec  des  nœuds  qui  dureront  toujours:  car 
enfin ,  madame,  tant  que  votre  mari  a  vécu  ,  je 
vous  aimai  sans  intéresser  votre  austère  vertu 
dans  cet  amour  ;  présentement  qu'il  n'y  a  plus  de 
devoir  à  écouter,  il  n'y  a  que  l'amour  à  suivre. 
Vous  ne  vous  souvenez  donc  plus,  reprit  Elvire , 
de  ce  que  vous  m'avez  dit  tant  de  fois,  que  vous 
ne  demandiez  pour  prix  de  votre  amour  que  la 
seule  gloire  de  m' aimer  ?  et  vous  me  parlez  pré- 
sentement  d'hymen  !  Cette  prisée  me  fait  frémir: 
le  souvenir  encore  récent  de  mon  mari  n'en  est 
pas  toute  la  cause  ;  je  craindrois  en  possédant 
votre  cœur  de  ne  pas  posséder  votre  estime. 
Vous  vous  êtes  flatté  peut-être  que  j'ai  été  sus- 
ceptible de  quelque  tendresse  pour  vous  dans  le 
temps  que  je  ladevois  toute  à  monmari  ;  ne  crain- 
driez-vous  point  avec   une   espèce   de   raison 
qu'ayant  pu  succomber  à  une  première  foiblesse, 
je  ne  fusse  encore  capable  d'une  seconde  lorsque 
je  serois  votre  femme?  ne  trouveriez  -  vous  pas 
dans  cette  vue  trop  de  facilité  à  dégager  avec 
plaisir  un  cœur  à  qui  la  possession  auroit  déjà 
ôté  tout  le  goût  de  l'amour?  Je  tremble,  quand  je 
pense  à  cela  :  je  ne  connois  que  trop  de  quel  prix 
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il  eàjt,  V»  cteur  ;  je  raoï^irrois  d«  do«leur,  si  je  ne  le 
jpowédoi»  p^9  pr^sentefla^  tovit  entier  ;  que  de- 
TÎendrois'je)  jbélas!  si  ^e  ki  perdois  étant  votre 
épouse!  Àh,  madame!  que  vous  avei  de  teo^ 
dresse^)  s*écria  Zekniy ,  et  qu\ine  personne  qui 
peut  aivier  aussi  délicatement  que  vous  est  peu 
«apâble  de  foiblesael  Nou^  mada«ie,  je  seroW 
toute  ma  vie  ei  fort  persuadé  de  votre  fidélité , 
que.,  si  j'étois  un  jour  assez  heuteux  pour  dexe» 
nir  votre  ^pouz,  je  crois  que  je  vous  verrois  sans 
jalousie  entre  les  bras  d'un  autre;  je  eroirois, 
madame ,  ou  que  vous  Tauries  pris  pour  moi,  ou 
que  je  vous  aorois  prise  pour  une  autre ,  et  je 
me  €léfierois  plus  de  la  fidélité  de  mes  yeux  que 
de  la  vôtre  :  mais,  madame,  ne  vous  faites  point 
de  ces  vaines  terreurs  cpie  mon  funour  ne  peut 
prendre  que  pour  d'honnêtes  r^us.  Ne  me  jires- 
sez  point  tant,  je  vous  prie,  Fe|>aFtit  JElvire;  je 
sens  que  je  ne  vous  pourrois  rien  refuser  :  je 
vous  dois  tout  par  reconni>isi»aoce ,  et  mon  coeur 
taiéme  nVst  pas  exempt  de  cette  obligation.  Ah , 
madame!  que  me  dites-vous  ?  ne  m'aimez  point 
plutôt ,  si  vous  ne  m's^imez  que  par  reconnois- 
sance ,  et  parceque  je  vous  aime  :  je  veux  tout 
devtnr  à  votre  inclination  ;  il  faut  que  ce  soit  un 
penchaooit  insnrniontable  qui  vo^is-^traine  à  m'ai- 
mer  même  m«%ré  voua.  Que  VjOus  éte^  pressant, 

7- 
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Zeltnis  !  reprit  Elvire  ;  on  ne  peut  trouver  d'ac- 
commodement avec  vous ,  et  tous  n  êtes  point 
content ,  si  on  ne  vous  accorde  tout  ce  que  vous 
voulez.  Dois-je  songer  à  de  nouveaux  engage- 
ments sitôt  après  la  mort  de  mon  mari,  et  puis- 
je...  Ah  ,  madame!  interrompit  Zelmis , puisque 
vous  nétes  plus  que  sur  le  temps,  je  suis  heu- 
reux, n  viendra,  madame,  cet  heureux  jour  ;  ou 
je  «mourrai  de  joie  par  avance  en  l'attendant: 
mais  promettest-moi  ce  que  vous  me  dites,  et  que 
cette  belle  main  soit  le  gage  précieux  du  bien  que 
vous  me  faites  espérer.  Elvire  à  ces  paroles  lais- 
sa doucement  tomber  sa  main,  que  Zelmis  reçnt 
dans  les  siennes ,  et  qu*il  essuya  de  ses  baisers 
après  ravoir  trempée  de  ses  laripes. 

Ils  étoientl'unet  l'autre  dans  un  contentement 
qu'on  ne  peut  exprimer,  quand  ils  sortirent  du 
lazaret.  Cette  joie  s'accrut  le  jour  qu'Elvire  arri- 
va à  Arles ,  où  elle  fut  reçue  de  tous  ses  parents, 
qui  étoient  les  premiers  de  la  ville ,  avec  des  signes 
d'une  joie  extrême.  On  oublia  aisément  la  mort 
de  d^  Prade  pour  ne  songer  qu'au  plaisir  que 
causoit  le  retour  d'Elvire  :  on  ne  parla  que  de  di- 
vertissements et  de  parties  de  plaisir,  on  Zelmis 
ptoit  toujours  invité.  U  ne  fut  pas  difficile- de  s'a- 
percevoir bientôt  de  l'inclination  qui  étoit  entre 
ces  deux  personnes  ;  on  la  vit  même  avec  joie  ; 
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lear  passion  fat  celle  de  tout  le  monde  ;  leurs  de^ 
sirs  furent  suiyis  de  ceux  de  tous  les  autres  ;  et 
chacun  approuva  une  union  qu'il  sembloit  que 
le  ciel  eût  pris  plaisir  de  former.  Zelmis  fut  obli- 
gé d'aller  à  Paris  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  : 
il  n*y  demeura  que  le  moins  qu'il  put  ;  mais  il  y 
fut  assez  pour  trouver  à  son  retour  plusieurs  ri- 
vaux qui  tâchèrent  de  profiter  de  son  absence. 
Il  n'y  avoit  presque  personne  à  qui  les  manières 
honnêtes  et  engageantes  de  cette  belle  veuve  ne 
fissent  concevoir  beaucoup  d'espérance;  mais 
ceux  qui  la  connoissoient  le  mieux  espéroient  le 
moins,  et  jugeoient  aisément  que  cet  air  libre 
étoit  plutôt  un  effet  de  son  tempérament  que  de 
l'inclination  de  son  cœur. 

Zelmis  revint  plus  amoureux  qu'il  n' avoit  ja*,. 
mais  été  ;  il  trouva  aussi  sa  belle  Provençale  en- 
core plus  aimable  qu'il  ne  l'avoit  laissée  :  il  ne 
s'aperçut  d'aucun  changement  dans  le  cœur  de 
*sa  belle  maitressse  ;  il  lui  semblait  au  contraire 
que  l'absence  avoit  rendu  son  ardeur  plus  vive, 
et  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'écarter  par  sa  seule 
présence  tous  ceux  qui  auroient  pu  lui  nuire. 

Il  attendoit  avec  impatience  le  temps  qui  de- 
voit  bientôt  le  rendre  heureux  ;  il  vivoit  cepen- 
dant content  de  son  sort ,  quand  il  fut  accablé  du 
plus  cruel  revers  de  fortune  qu'on  puisse  éprou- 
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forent  peints  alors  sur  le  visage  de  ceux  qui  con»- 
posoieot  cette  assemblée.  La  joie,  la  tristesse  , 
rétonnement ,  la  crainte ,  le  dépit ,  la  jalousie ,  le 
désespoir,  tout  parut  en  ce  moment  ;  et  il  n  y  eut 
presque  personne  qui  ne  fut  agité  de  plus  d'une 
passion.  De  Prade,  appréhendant  qu'il  ne  fut  ve- 
nu trop  tard,  étoit  combattu  de  crainte,  et  res- 
sentoit  de  la  joie  et  de  la  jalousie.  Ëlvire  étoit 
partagée  entre  la  joie  et  la  tristesse  :  la  vue  de 
son  mari,  réveillant  dans  son  cœur  un  amour  qui 
étoit  déjà  dans  le  cercueil ,  lui  donnoit  quel- 
que plaisir  ;  et  cette  même  vue,  qui  devoit  étouf- 
fer, ou  du  moins  «partager  les  Sentiments  d'a- 
mour qu'elle  avoit  pour  Zelmis,  méloit  cette  joie 
d'amertume.  Zelmis  demeura  interdit,  désespéré, 
confus,  accablé;  et,  voulant  s'en  imposer  à  lui- 
même  ,  il  cherchoit  des  raisons  pour  ne  pas  croi- 
re ce  qu'il  voyoit.  Mais  il  fallut  enfin  céder  à  la 
vérité  ;  et,  quand  il  en  fut  entièrement  persuadé, 
il  s'approcha  d'Elvire,  après  avoir  été  long-temps 
immobile;  et,  n'ayant  plus  de  ménagements  à 
garder,  il  ne  se  soucia  pas  de  dissimuler  plus 
long-temps.  Vous  ne  serez  donc  point  à  moi ,  lui 
dit-il  d'une  voix  qui  marquoit  assez  le  serrement 
de  son  cœur;  vous  ne  serez  point  à  moi  ;  et,  pour 
comble  de  malheur,  mon  désespoir  va  m' entraî- 
ner en  des  lieux  où  je  ne  vous  reverrai  jamais ,  et 
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i  '▼aift  finir  les  restes  d'une  vie  pleine  de  dis- 
'.es.  Pour  voug,  madame,  vivez  heureuse  :  le 
n*a  pu  voir  vos  larmes  sans  pitié,  ni  mon 
iKeur  sans  envie;  il  vous  a  rendu  cet  ëpoux 
ï  vous  pleuriez  tant,  et  me  prive  du  bien  qui 
/oit  me  rendre  parfaitement  heureux.  Ce  m'est 
core  assez  de  joie  pour  tout  le  reste  de  ma  vie 
me  souvenir  que  vous  avez  pu  m' aimer  un  mo- 
ent ,  pour  me  faire  souffrir  avec  joie  toute  sor- 
',  de  malheurs.  Zelmis  ne  put  rien  dire  davan* 
iççe ,  et  EUvire  ne  répondit  que  par  des  larmes. 
)e  Pradcf  se  figura  avec  plaisir  que  c'étoitla  joie 
:[ui  les  lui  f  aisoit  répandre  ;  mais  ceux  qui  con- 
aoissoient  mieux  la  disposition  de  son  cœur  cru- 
rent qu  un  sentiment  contraire  en  pouvoit  bien 
être  la  cause.  Zelmis  enfin,  ne  pouvant  plus  sou- 
tenir la  présence  de  toutes  ces  personnes,  dont 
chacune  lui  faisoit  sentir  un  supplice  particu- 
lier, sortit  d'auprès  de  sa  belle  Provençale,  réso- 
lu de  ne  la  plus  voir.  , 
£Wire ,  de  son  côté ,  étoit  dans  un  étonnement 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  se  figurer.  Quelque  joie 
quelle  affectât  de  faire  paroitre,  on  voyoit  tour 
jours  au  travers  de  cette  feinte  quelque  altéra* 
ùon  qu'elle  ne  pouvoit  dissimuler;  et  quand  elle 
fut  un  peu  revenue  de  cette  grande  surprise,  et 
({u'eUe  pot  faîie  réflexion  au  bizarre  état  où  eUe 


84  LA   PROVENÇALE, 

se  trouYoit,  Tu  crois  donc,  cruelle  fortune,  di- 
soit-elle  en  elle  -  même  ,  qu  on  puisse  changer 
aussi  souvent  que  toi ,  et,  suivant  tes  différents 
caprices,  prendre  différentes  passions?  et  «toi, 
sévère  devoir,  penses-tu  pouvoir  rentrer daûs  un 
cœur  toutes  les  fois  qu'il  te  plaira?  Ne  sais -tu 
pas  quelle  violence  je  me  suis  faite  pour  ne  pas 
aimer  Zelmis  plus  tôt  que  je  l'ai  dû?  Puis-je  ne  le 
plus  aimer,  quand  j*ai  pu  une  fois  le  faire  sans 
crime?  Non;  je  Taimerai  toujours  :  il  n'est  que 
trop  aimable,  et  je  lie  suis  que  trop  disposée  à  Tai- 
mer.  Je  dois  ,11  est  vrai ,  toute  ma  tendresse  à  mon 
époux;  si  je  la  partage,  je  lui  fais  un  larcin  dont 
le  devoir  s* offensé  :  le  ciel  me  Ta  rendu ,  je  dois 
lui  rendre  mon  cœur.  Mais  Zelmis  n  est -il  pas, 
pour  ainsi  dire,  aussi  mon  époux?  et,  après  lui 
avoir  donné  ma  foi  quand  je  le  pouvois,  puis-je 
la  lui  ôter  sans  injustice?  Il  a  droit  de  prétendre 
à  ce  que  je  lui  ai  promis ,  et  je  ne  lui  ai  rien  pro- 
mis que  je  n  aie  été  en  droit  de  lui  accorder.  A 
quels  malheurs  ne  suis-je  point  exposée  !  Faut-il 
oublier  mon  mari?  dois-je  ne  plus  aimer  Zelmis? 
Mais  aimons-les  tous  deux ,  puisque  je  l'ai  pu  ; 
aimons  de  Prade  par  devoir,  et  Zelmis  par  in- 
clination. Donnons  la  personne  à  Hm,  et  le  cœur 
à  l'autre  ;  que  le  premier  rentre  dans  ses  droits , 
que  le  second  n'en  sorte  point;  et  concilions  en- 
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fin  dans  un  même  cœur  deux  amours  que  per»  . 
sonne  ne  peut  condamner. 

Le  retour  de  de  Prade  auprès  d'Elvire  fut  célé- 
bré pardenouYelles  noces.  Zelmisne  voulut  point, 
être  présent  à  cette  cruelle  cérémonie ,  dont  il 
aoroit  dû  être  le  sujet;  il  ne  trouvoit  d'autre 
consolation  dans  ses  malheurs  que  de  croire  qu  il 
ne  pouvoit  plus  lui  en  arriver.  Il  partit ,  et ,  sans 
prendre  de  route  certaine ,  il  se  trouva  en  Hol- 
lande :  ce  pays ,  qui  est  F  asile  de  tant  de  gens, 
n  en  fut  pas  un  pour  lui  ;  il  y  porta  son  amour 
et  son  désespoir.  H  demeura  quelques  mois  à 
Amsterdam,  et,  y  ayant  appris  que  le  roi  de 
Danemarck  étoit  à  Oldembourg,  il  entreprit  ce 
voya{];e  autant  par  chagrin  que  par  curiosité.  II. 
y  arriva  un  jour  après  le  départ  du  roi,  qui  en 
étoit  parti  pour  retourner  en  sa  ville  capitale;  il 
le  suivit,  se  laissant  toujours  entraîner  à  son  cha- 
grin ;  il  passa  par  Hambourg,  et  ne  le  joignit  qu*à 
Copenhague,  où  il  eut  l'honneur  de  le  saluer  et 
de  lui  baiser  la  main.  Zelmis  ne  fut  qu'un  mois 
à  la  cour  de  Danemarck  ;  son  inquiétude  ne  lui 
permettoit  pas  de  demeurer  plus  long-temps  en 
un  même  lieu ,  et ,  semblable  à  ces  gens  qui  sont  - 
travaillés  d*une  longue  insomnie,  il  cherchoit  son 
repos  dans  son  agitation.  Il  passa  le  Sund,  et  se 
rendît  à  Stockholm  dans  le  temps  que  toute  Ui 
4.  8 
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cour  éunt  en  joie  des  preancres  couckcs  de  U 
reine,  Z^nûs  reçut  do  roi  de  Soède  le  inéflM  koo' 
oear  que  hii  avoit  hât  le  roi  de  DaBemarck  :  il 
baisa  la  main  de  ce  prince,  qa'il  cnt  rkoniMsar 
d'entretenir  pins  d'âne  heure  sur  ses  voyagea ,  et 
particnKèreuient  sur  son  esclarage,  «pM  le  roi 
écontoit  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  «pie  S^etais 
ne  pouvoit  réciter  sans  renonrder  des  maox  qui 
s*ai^ssoient  encore  par  le  souvenir.  Le  roi  ayant 
ensuite  proposé  à  Zekois  de  faire  on  royage  en 
Laponie,  qn*il  disoit  avoir  voulu  faire  autrefois, 
et  qu'il  trouvoit  fort  digne  de  la  curiosité  d*an 
homme  qui  vouloit  voir  quelque  chose  dPeztraor* 
dinaire  ;  et  voyant  qu'il  ne  s'en  éloigneit  pas  beau- 
coup ,  il  ordonna  à  M  Stein^Bieike,  grand  tr^o- 
rier,  seigneur  d'un  grand  mérite,  et  qui  loi  ser- 
voit  de  truchement  auprès  du  roi^de  lui  donner 
des  lettres  nécessahres  pour  &ciiiter  son  voyage. 
Zelmis  ne  lut  pas  long-ten^  à  se  déterminer;  il 
lui  importoit  peu  oà  il  allât,  pourvu  <p)*ii  s'éloi- 
gnât :  il  se  flattoit  même  avec  plaisir  que  les  froids 
du  nord  pourroient  un  peu  ralentir  ses  ardeurs, 
et,  dans  cette  espérance,  il  partit  pour  cette 
grande  entreprise.  Ce  voyage ^  mesdames,  est  ss 
curieux  et  .si  plein  de  jaouveaiifés,  qo6,4i  je  n'ap-^ 
préhendois  de  vous  ennuyer,  je  yous  cnferois  an 
moins  une  légère  description  ;  mai*  il  v&utmiem 
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réserver  cela  pour  une  «utre  fois^  et  tous  dire 
seulement  ce  (pii  suffit  pour  savoir  la  suite  de 
toute  l'aventure.  Zelmis  8*embarqua  à  Stockholm 
avec  deux  gentilshommes  français ,  poussés  du 
inéme  désir  que  lui  ;  il  passa  jusqu'à  Tomo ,  qui 
est  la  dernière  ville  du  monde  du  c6té  du  nord^ 
sitiftée  à  l'extrëmité  du  golfe  de  Bothnie  ;  il  re<* 
0M>B(a  le  fleuve  qui  porte  le  même  nom  que  cette 
^e^  et  dont  la  source  n'est  pas  éloignée  du  cap 
'du  !Nord  )  il  pénétra  enfin  jusqu'à  la  mer  Glaeiale, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  s'arrêta  qu'où  l'univers 
lui  manqua.  Il  revint  à  Stockholm ,  et  rendit  un 
«ompte  exact  au  roi  de  ce  pays  ^  et  des  manières 
de  vivre  extraordinaires  de  ses  habitants.  Il  ne 
demeura  que  fort  peu  de  temps  à  Stockholm  à 
son  retour  de  la  Laponie  ;  et  ^  cherchant  ensuite 
une  nouvelle  matière  à  ses  travaux ,  il  passa  toute 
la  mer  Baltique,  et  vint  débarquer  à  Dantzick, 
d'où  il  passa  en  Pologne.  Le  roi,  qui  étoit  un  des 
princes  du  monde  le  plus  savant  et  le  plus  cu- 
rieux, et  qui  sait  si  bien  joindre  à  ces  qualités 
une  vertu  héroïque,  prit  un  plaisir  extrême  à 
faire  réciter  à  Zelmis  la  manière  dont  les  Lapons 
vivoient ,  et  ce  qu'il  y  avoit  de  rare  dans  le  pays. 
Il  ne  se  passa  pas  un  jour  penddtit  tout  le  temps 
qu'il  demeura  à  Javarow ,  où  étoit  alors  la  cour 
de  Pologne,  que  le  roi  ne  l'envoyât  chercher  pour 
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apprendre  de  lài  ce  qo'il  sonhaitoit  :  il  loi  fît 
même  l*bon]iear  de  le  faire  manger  ayec  loi  à  sa 
table ,  à  côté  de  M.  le  marqnis  de  Yitrj ,  qui  étoit 
alors  ambassadeor  de  France  en  cette  cour.  Tons 
ces  honneurs  ne  consoloient  point  Zefanis;  et, 
étant  tonjonrs  entraîné  de  son  inquiétude,  il 
passa  en  Tnrqnie,  en  Hongrie,  en  Allemagne. 
Mais  que  loi  servoit  de  fàir  loin ,  s*il  ne  poirroit 
se  fuir  lui-même,  et  s'il  étoit  inséparable  de  son 
chagrin?  Il  trouvoit  bien  d'autres  tieux,  mais  il 
ne  risncontroit  point  FindifFérence ,  et  il  n'anroit 
pas  même  voulu  la  trouver.  Il  revint  enfin  en 
France,  après  deux  ans  d'absence,  pour  cher- 
cher du  soulagement  au  lieu  même  où  il  avoit 
pris  le  mal.  Vous  favez  vu,  mesdames,  depuis 
peu  à  Paris,  et  il  n  y  a  pas  été  long-temps,  que  la 
fortune  a  commencé  à  se  déclarer  pour  lui.  Il  a 
appris  la  nouvelle  de  la  mort  de  de  Prade:  il  est 
parti  à  Finstant  ;  il  s* est  rendu  auprès  d'Ëlvire , 
qui  pleuroit  encore  la  perte  de  son  mari.  Elle  n  a 
pas  été  fâchée  de  le  voir,  et  il  me  mande ,  dans  ime 
lettre  que  j'ai  reçue  de  lui  depuis  peu  de  temps, 
que,  quoique  cette  belle  veuve  dise  par>tout 
qu  elle  veut  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cloître 
pour  ne  plus  être  exposée  à  tant  de  revers ,  il  es- 
père néanmoins  être  un  jour  heureux,  pourvu  que 
de  Prade  ne  ressuscite  pas  une  seconde  fois. 


VOYAGE 
DE   NORMANDIE. 


LETTRE  A  ARTÉMISE. 

Vous  m* aviez  ordonné,  mademoiselle,  en  vous 
qtiittatot,  de  vous  faire  nvi  récit  exact  d«  voyage 
de  ?9ûrmattdiê ,  duquel  «tous  hë  pouviet  être  ;  je 
aà^l^aîs  h  vos  ordre»  si  fidèlement ,  (fét  je  sni* 
sAh^qûen  le  Hsant  tous  croinea  l'avoir  fait  sans 
être  sortît  de  Paris. 

Les  desseins  m^tés  long-4emps  avant  revécu- 
tiotn  96nrt  d*  ordinaire  sans  efïet;  c'est  ce  qni  a 
fait  cpie  proposer  et  assurer  ce  voyage  a  presque 
été  pour  nous  la  même  chose.  Nous  partîmes  un 
lundi ,  a6  septembre  1689.  Admirez  notre  bon- 
heur :  il  y  avoit  trois  mois  qu'il  n'ëtoit  tombé  une 
goutte  d'eau  ^  le  ciel  en  versa  ce  jour-là  suffisam- 
ment pour  toute  une  année  :  mais ,  pour  nous 
consoler,  nous  séchâmes  ces  humides  influences 
par  un  fonds  de  bonne  homeu^.qui  ne  nous  a 
jamais  abandonnés  :  volts  le  verrez  par  le  cou- 
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plet  suivant,  et  par  les  autres ,  sur Tair du  branle 

de  Metz: 

Pour  quinze  jours  de  campagne 
Enfin  nous  voilà  partis 
De  la  ville  de  Paris. 
Le  bon  Dieu  nous  accompagne  ! 
Sur-tout  bon  gîte,  bon  lit. 
Avec  du  vin  de  Champagne; 
Siir-tout  bon  gite ,  bon  lit , 
Belle  hôtess' ,  bon  appétit. 

Pour  f appétit,  il  faut  dire  la  vérité,  il  nous 
nianquoit  pendant  cinq  ou  six  heures  de  la  nuit; 
mais  il  faut  bien  prendre  son  mal  en  patience, 
on  ne  peut  pas  manger  et  dormir  tont  à*Ia-fois  : 
tant  que  nos  yeux  étoient  ouverts ,  nos  dents  fai- 
soient  également  leur  fonction,  et  c'étoit  un 
charme  d'entçndre  crier  miséricorde  à  toutes  les 
basses-cours  où  nous  arrivions. 

A  Triel ,  si  j'ai  mémoire , 

Autour  d'un  gigot  assis , 

Comme  moines  bien  appris , 

Las  de  manger,  non  de  boire , 

Nous  ne  fîmes  rien  tous  dix , 

En  sortant  du  réfectoire , 

Nous  ne  fhnés  rien  tous  dix 

Qu'nn  saut  de  la  table  an  lit.  t 
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Les  dames  furent  pi^sqae  aussitôt  levées  que 
couchées.  Vous  vous  imaginez  pent'^tre  que  cette 
diligence  à  quitter  le  chevet  fut  une  ardeur  de  no- 
vice qui  ne  dura  que  peu  de  temps  :  vous  vous 
trompez,  et  elles  ont  toujours  été  les  premières 
en  carrosse  et  à  la  table.  Vous  jugez  bien  que, 
comme  on  se  levoit  matin,  l'appétit  se  levoit  de 
même,  et  Saluoit  toujours  1* aurore  par  deux  ou 
trois  petits  repas  anticipés  ;  car  il  est  à  remai^ 
quer  que  nous  faisions  autant  de  provisions  dans 
notre  carrosse  pour  faire  quatre  lieues,  que 
d*autresen  auroient  fait  en  s*  embarquant  pour  les 
Indes  :  aussi  auroit-il  été  difficile  de  ne  nous  pas 
trouver  consommant  nos  provisions  ;  nous  fîmes 
tant  ce  jour-là  par  nos  déjeuners,  qu'enfin 

Â  Mantes  fat  la  dinée , 
Où  croit  cet  excellent  vin. 
Que  sur  le  clos  célestin 
Tombe  à  jamais  la  rosée  ! 
Puissions-nous ,  dans  cinquante  ans , 
Boire  pakeille  vinée  ! 
Puissions-nous,  dans  cinquante  ans, 
Tous  ensemble  en  faire  autant  ! 

Avant  que  de  quitter  ce  pays ,  vous  voulez  bien 
que  je  vous  fasse  part  du  déplorable  état  où  sont 
ces 'pauvres  célestin^  :  ils  font  vœu  présentement 
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de  baire  It  vite -qui  criHt  diin^  leur  eftos.  J6  u  en 
9é\§  pat  la  taîAOft;  mais  enfin,  par  obéissaticd  et 
par  aiottiât»tioii,  ils  avalent  tée  «fiilice  <ia  mient 
qu'ils  penvem  :  D&eii  lenr  «iovne  ta  patience  ne- 
«cuaire  pour  supporter  de  pareifies  adversités. 

61  j'étôis  bien  sAr  de  votre  discrétion,  matâé^ 
«dôIfteHe,  Je  Vous  dirois  de»  ehoséfs  que  rcfut  n'a-* 
iréfe  pai  endore  entendues:  mais  ies  filles  sont 
cètomt  lès  fennnea ;  elles  neTOnt  jamais  sans  lem* 
kiti|rue  ;  et  je  me  suis  étonné  eent  fois  commeiit 
def  si  (]^andès  latigues  pouvoient  teitar  dans  de  si 
petites  bouehes  :  c*est  ponrqtibi 

^  .Venion  je  me  vens  taire , 
|^9nr  le  mauvais  vin  qu'on  but  : 
Chacun  s'y  coucha;  mais  chut; 
Car  j'aime  en  tout  le  mystère. 
Je  sais  trop  comme  tout  va  : 
Le  monde  est  fait  de  manière; 
Je  sais  trop  comme  tout  va; 
L'envie  jamais  ne  mourra. 

Vous  qui  vous  escrimez  de  la  rime ,  vous  allez 
dire  qu  il  y  a  un  «  de  trop  à  ce  dernier  vers  :  je 
le  sais  aussi  bien  que  vous  ;  mais  si  Ton  ne  me 
donùe  ^ette  licence  et  de  pareiHes,  j«  qiutte  dès 
à  pvéatnt  le  mliîtierâe  podte  de  «la  troi:q[»e',  que  je 
lais  à  itooB  regret ,  et  alux  dépetïs  de  mes  onglea^ 
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qui  sont  déjà  assez  courts.  Je  ne  suis  que  trop 
rebuté  de  la  profession  ;  et ,  sans  les  petits  profits 
que  nous  autres  rimailleurs  attrapons  auprès  des 
filles  qui  aiment  ce  genre  d'écrire,  il  y  auroit 
long-temps  que  j'aurois  vendu  ma  charge  à  bon 
marché.  Mais,  puisque  nous  voilà  sur  le  chapitre 
des  filles,  vous  saurez  que  nous  en  trouvâmes  une 
charmante  proche  la  chartreuse  de  Gaillon.  Vous 
me  direz  que  ce  n  est  pas  là  un  meuble  de  char- 
treuse; mais  ces  joHs  animauz-là  se  trouvent  pax^ 
tout. 

Au  Pont-de-l* Arche  et  au  Boule 

Le  ciel  exauça  nos  vœux , 

Et  fit  parottre  à  nos  yeux 

Jeune  hôtesse  faite  au  moule  : 

Elle  portoit  devant  soi 

Deux  petits  monts  faits  en  boule;     . 

Elle  portoit  devant  soi 

Un  morceau  digne  d'un  roi. 

La  Normandie,  comme  vous  savez,  est  une 
terre  fertile  en  pommes  :  le  voisinage  de  la  mer 
leur  donne  un  orgueil  et  une  dureté  qu  elles  n  ont 
point  ailleurs.  Nos  dames  de  Paris  voudroient 
bien  que  leur  terrain  fut  aussi  bon  ;  mais  on  ne 
peut  pas  tout  avoir  :  à  cela  près ,  les  femmes  de 
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Ronen  lout^  à  ce  fipie  je  crois,  faite*  comne  à 

Pâlis,  ce  <ftà  nous  fit  dire  : 

/ 
A  Boueu  laides  et  belles , 
Comme  par-tout,  l'on  trouva. 
Les  filles  de  l'Opéra 
Sont,  comme  à  Paris,  cruelles. 
Enfin  rien  n'est  différent 
Dans  les  jeux,  dans  les  ruelles; 
Enfin  rien  nest  différent, 
Hors  qii'on  parle  mieux  normand. 

11  faut  dire  la  vérité,  cette  langue- là  est  en 
.grande  vénération  dans  ce  pàys-«i;  les  habitants 
reçoivent  tous  en  naissant  des  talents  merveil- 
leux pour  l'apprendre.  A  quatre  ans,  les  enfants 
y  parlent  déjà  normand  comme  de  petits  anges; 
on  diroit  qu'ils  n  aurûient  fait  autre  chose  toute 
leur  vie  :  les  merles  mêmes  et  les  perroquets  n'y 
parlent  point  autrement.  On  m'a  dit  que  cette 
langue-là  étoit  merveilleuse  pour  plaider  ;  c'est  ce 
qui  fait  qu'il  n'y  a  guère  de  Nohnand  qui  n'ait 
vaillant  sur  pied  plus  de  vingt  procès  ,  sans  les 
espérances  de  ceux  qu'il  a  déjà  perdus. 

Nous  trouvâmes  ici  notre  bon  ami  Fatouville  : 
vous  ne  sauriez  croire  les  instances  qu'il  nous  fit 
pour  nous  mener  à  sa  terre  de  la  Bataille,  et  le 
plaisir  que  sa  conversation  donna  aux  dames;  éllét 
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▼ouLoreot  k  toute  force  qu'il  «o  fnt.foit  qi^mion 
p^r  Wë  ver«  suivants  : 

Le  seig^neur  de  la  Bataille , 
Qui  charme  dès  qu'on  Tentend , 
Malgré  nous,  malgré  nos  dents, 
Voulut  nous  faire  ripaille; 
Mais  k  diable  s'en  mêla , 
On  fit  graœ  à  sa  volailk  ; 
Mais  le  /diable  s'en  ittéla , 
A  Caudebec  on  alla. 

Vous  croyez  qu'en  ce  lieu-là  on  se  couche  pour 
dormir,  comme  à  Pads  :  vous  vous  trompez; 
toute  la  nuitThôtêlIerie  fut  en  rumeur  pour  four- 
nir aux  dames  des  rôties  au  vin.  On  en  fait  pren- 
dre aux  perroquets  qui  ont  perdu  la  parole  ;  mais 
d'en  donner  à  des  dames  usantes  et  jouissantes 
de  leurs  lances,  c'est  avoir  envie  de  se  lever 
comme  on  se  couche  :  aussi  cela  ne  manqua  pas 
d'arriver. 

A  cette  maig^re  couchée 
On  oublia  de  dormir  : 
Que  sert  de  s'en  souvenir, 
Quand. une  femme  éveillée, 
Pour  aiguiser  ëon  caquet , 
iTout  le  long  de  la  ncûtée^ 
Mar  aiguiser  son  ca^et , 
M  «Bge  Mtq»  à  ptrroqnct? 
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n  ne  falloit  pas  se  lever  si  bon  matin  pour  al- 
ler dans  la  plus  maudite  hôtellene  qui  soit,  je 
crob ,  de  Paris  an  Japon ,  et  pour  avaler  un  brouil- 
lard épais,  que  le  soleil  n^  put  percer  que  sur 
les  deux  heures.  Un  autre,  plus  galant,  vous  di- 
roit  que  les  yeux  des  dames,  plus  puissants  que 
cet  astre ,  dissipèrent  d'abord  cette  noire  vapeur  ; 
mais  pour  moi ,  qui  suis  plus  sincère,  je  vous  di- 
rai franchement  que  les  brouillards  d'octobre  sont 
fort  difficiles  à  gouverner  proche  la  mer,  et  de 
plus  que  nos  dames  dormirent  dans  le  carrosse, 
cahin,  caha,  toute  la  matinée,  et  n'ouvrirent  les 
yeux  qu'à  la  Botte.  A  propos  de  Botte,  vous  vou- 
lez bien  que  je  vous  donne  un  petit  avis  : 

Passant,  fuyez  de  la  Botte 
Le  séjour  trop  ennuyeux  : 
Il  est  vrai  que,  dans  ces  lieux, 
La  maîtresse  n'est  pas  sotte; 
Mais  sans  pain,  sans  vin,  sans  feu , 
Dans  un  pays  plein  de  crotte; 
Mais  sans  pain,  sans  vin,  sans  feu, 
L'Amour  n'a  pas  trop  beau  jeu. 

Nous  trouvions  assez  plaisant  d'aller,  comme 
bonnes  persoimes,toujours  dçvantnous;  et  je  crois 
que  nous  aurions  été  dix  lieues  par^elàleboutdu 
monde ,  sans  le  malheur  que  vous  allez  apprendre  : 
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Af^fès  six  jouis  de  voyage , 
Où  tout  alloit  à  go|^. 
Nous  alUoiM  jusqu'à  Congo , 
Valets ,  chevaux ,  et  bagage  : 
Mais  au  Havre  ou  s'arrêta , 
Malgré  ce  vaste  courage  ; 
Mais  au  Havre  on  s'arrêta. 
Car  la  terre  nous  manqua. 

Voilà  une  plaisante  excuse!  m*allez-vous  dire; 
quand  on  a  bien  envie  d'aller,  au  défaut  de  la 
terre  on  prend  la  mer  :  nous  n  y  manquâmes 
pas  aussi  ;  et  les  dames ,  dès  le  lendemain , 

D'une  valeur  plus  qu'humaine 

Affrontèrent  l'Océan. 

Mon  Dieu  !  que  le  monde  est  grand 

Sur  cette  liquide  plaine , 

Où  l'on  touche  en  un  moment. 

Sur  une  vague  incertaine , 

Où  l'on  touche  en  un  moment 

L'enfer  et  le  firmament  ! 

N*auroi^<?e  pas  été  un  coup  de  bonne  fortune 
pour  les  maris,  si  quelque  honnête  homme  de 
corsaire  eût  mis  la  main  sur  la  chaloupe?  «Ten 
connois  quelques  uns  qui  n  auroiei^  point  re- 
l^retté  d'avoir  donne  deJ'aïqgent  à  leurs  femmes 
pour  aUervoir  la  mer,  éi  pareil  c«s  leui^arriVoit. 
i  9 
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Pour  moi,  qui  ai  déjà  tâtë  àe  ces  messieurs  les 
Turcs,  gens  fort  incivils,  fen  voulus  courir  le 
risque  sur  le  rivage  ;  et  considérant  ces  gros  vais- 
seaux, et  faisant  réflexion  qu'il  n  y  avoit  quune 
planche  épaisse  de  deux'  doigts  qui  séparoit  de 
la  mort  ceux  qui  étoient  dedans,  je  me  mis  à 
chanter  : 

Qu'un  autre  avec  des  boussoles. 
Sur  ces  grands  palais  flottants 
Bravant  Neptune  et  les  vents , 
Cherche  l'or  sous  les  deux  pôles; 
Mais ,  pour  moi ,  je  ne  veux  pas 
Servir  de  pâture  aux  soles; 
Mais,  pour  moi ,  je  ne  veux  pas 
Leur  faire  un  si  bon  repas. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  consolerois  jamais, 
si  je  me  noyois  ainsi  pour  mon  plaisir';  et  j'au- 
rois  été  encore  plus  fâché  ce  joui-là,  car  M.  de 
Louvigni,  intendant  de  la  marine ,  nous  envoya 
le  soir  six  bouteiUes  d'un  vin  de  Canarie  si  ex- 
quis ,  que ,  quand  il  l'auroit  fait  lui-même  ,  je 
'   doute  qu  il  l'eût  fait  meilleur. 

Sus ,  ma  muse,  je  te  prie , 
Brûlons  quatre  grains  d'encens  ♦ 
A  cet  illustre  intendant. 
Pour  son  vin  de  Canarie. 
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Avec  ce  nectar,  je  croi 
La  province  bien  ^unie  : 
Avec  ce  nectair,  je  croi 
Qu'on  sert  clignement  son  roi. 

Vous  voyez  qu'il  fait  bon  nous  faire  du  bien: 
pour  cinq  ou  six  bouteilles  de  vin,  voilà  un 
homme  immortalisé.  Après  tout,  je  ne  sais  si  les 
meilleurs  vers  du  monde  valent  seulement  une 
pinte  d'une  pareille  liqueur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  s'en  contenta,  et  nous  eussions  bien  souhaite 
que  tous  les  hMes  de  la  route  eussent  été  aussi 
raisonnables. 

Le  lendemain,  le  gouverneur,  pour  nous  re- 
cevoir, fit  mettre  la  citadelle  en  armes.  Nous  vi- 
sitâmes l'arsenal,  ce  terrible  palais  de  Mars.  Mon 
Dieu  !  que  d'instruments  pour  abréger  nos  pau- 
vres jours!  ce  qui  nous  fit  dire  à  tous  : 

Il  faadroit  être  bien  ivre 
D'aimer  ces  lieux  de  fracas. 
Où  pour  cent  mille  trépas 
On  fond  le  fer  et  le  cuivre. 
Que  de  moyens  pour  mourir, 
Lorsqu'il  n'en  est  qu'un  pour  vivre  ! 
Que  de  moyens  pour  mourir! 
Je  ne  le  saurois  soufhir. 

Voilà  des  sentiments  bien  héroïques  !  me  di- 
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rez-vous.  D'accord  ;  mais  si  vous  savira  comme 
moi,  mademoiselle,  ce  qu'il  en  coâte  pour  met- 
tre un  enfant  au  monde,  vous  auriez,  plus  que 
personne,  horreur  de  ces  lieux  de  destruction; 
et  en  v<érit^,  si  tous  étiez  une  personne  bienrai- 
somiable ,  vous  vous  marieriez  au  plus  vite,  afin 
de  travailler  comme  il  faut  à  la  réparation  du 
l^nre  humain,  lequel,  pendant  que  toute  TEu- 
rope  est  en  fruerre,  court  le  grand  chemin  de  sa 
ruine  totale  :  c  est  à  vous  d*y  penser ,  et  de  faire 
réflexion  que  vous  passeriez  mal  votre  temps , 
s*il  n*y  avoit  plus  d'homme  au  monde. 

Vous  croyez  peut-être,  mademoiselle,  que, 
parceqne  Ton  vous  a  menée  en  vers  au  Havre , 
oft  vous  f  amènera  pâi*  la  même  voiture  ;  c*est  ce 
qui  vous  trompe  :  Pégase  n'a  pas  accoutumé  de 
faire  avec  moi  de  longues  traites.  Je  vous  dirai 
donc  en  prose  que  nous  revînmes  à  Rouen  en  très 
peu  de  temps ,  ayant  toujours  vent  derrière  :  ce 
qui  n'est  pas  trop  nécessaire  en  carrosse  ;  mais  c'est 
pour  vous  dire  que  tout  conspiroit  à  seconder 
l'envie  que  j'ai  d'être  auprès  de  la  plus  aimable 
personne  du  monde. 
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DE  CHAUMONT. 


SUR  l'air  :  yive  le  roi  et  Béchamel! 

(Parti  de  Paris  le  3  mai.) 

De  Paris,  la  grande  ville , 

11  est  parti, 
Avec  toute  sa  famille , 
Et  ses  amis  y 
Un  lundi  d'assez  bon  matin. 
Vive  du  Vaulx ,  et  le  bon  vin , 
Et  le  bon  vin  ! 

Comme  le  but  du  voyage 

Autre  n'étoit 
Que  mettre  linotte  en  cage, 
Ainsi  fut  fait  : 
y  manquer  n'eût  pas  été  fin. 
Vive,  etc. 

(A  Brie ,  vin  du  pays.  ) 

La  première  hôtellerie, 
Quittant  Paris, 
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Ce  fat  aux  Trois-Rois ,  à  Brie , 

Mauvais  repas,  s'iTioeii  souvient. 
Vive,  etc. 

(Guigne,  on  sait  son  nom.) 

En  quittant  cette  demeure. 

Chemin  faisant, 
Noos  vkimes  de  fort  bonne  heure. 
Toujours  chantant, 
A  Gui^e,  dite  la  Catin. 
Vive,  etc. 

(  La  Bretoche.  ) 

En  passant  à  la  BiretOche, 
Crin  tftôt  esprit, 
D'Utihén  déjeunèt  de  poche 
ti'on  se  munit. 
Pour  mieux  de  là  gagner  Provin. 
Vive,et<i.' 

(  À  l*WVibs  on  ne  savdk  que  fkite.  ) 

V'uti  'Vin  taèilletit  qfte  iMMorhe 

L'on  s'y  remplit; 
Notre  comtQ  y  fit  sa  barbe , 
Il  s'embellit; 
Il  sembloit  uii  Vftti  dléfrubiti. 
Vive ,  etc. 
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(A  Nogent,  logé  à  Jérusalem.  ) 

Entrant  dans  la  bonne  ville , 

Dite  Nogent , 
Jérusalem  fut  l'asile , 

Sblcôlconchanjt: 
Bon  séjour  pour  un  pèlerin. 
Vivfc,  etfc. 

(  M.  I^rria  noia  «nvoy*  ûe  htm  viik.) 

Plein  d'esprit  de  pénitence , 

Dans  ces  saints  tienz, 
On  mil  'snr  sa  conscience 
Du  bon  vin  vieux. 
Grâce  au  del  et  monsieur  Peirrin. 
Vive ,  etc. 

(Aux  PlariUonB4  Imos  cuisiniers.) 

Sus ,  ma  muse ,  je  t  appfeUei 

Debout,  allons; 
Chantons  la  gloire  immortelle 
Des  Pavillons, 
Oà  refNwe  oe  jus  si  fin. 
Vive ,  etc. 

Le  salé ,  de  bonne  mine , 
Tolit  auitilèt 

Fut  mangé  de  la  cuisiné; 
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Et  le  grand  broc 
Ne  durait  ni  vide  ni  plein. 
Vive ,  etc. 

(Troyes.) 

Chez  les  Troyens,  la  nuit  venue , 

On  s'arrêta: 
J'eus  grand'peur  que  dans  la  rue 
Onnegitàt; 
Car  nous  marchions  à  trop  grand  train. 
Vive,  etc. 

(Chanoine ,  au  heu  de  nous  doaner  la  collation ,  doua 
mena  voir  un  monUn.) 

Chanoine  ici  nous  fit  boire 

Comme  canard: 
.Son  vin ,  comme  Ton  peut  croire 
N'étoitbon;car 
il  nous  mena  boire  au  moulin. 
Vive,  etc. 

(On  envoya  chercher  des  matelas  chez  tous  les  tapissiers 

de  la  ville.) 

Dieu  !  pour  coucher  femme  ou  fille 

Que  peine  on  a  ! 
Un  tapissier  de  la  ville 
T  renonça 
Avec  vingt  matelas  de  crin. 
Vive,  etc. 
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(A  Troyes ,  bal  donné.) 

Maint  Rebec  à  l'ancienne , 

A  peu  de  frais , 
Fit  sauter  la  gent  troyenne 
Le  jour  d'après  : 
On  dansa  jusqu'au  lendemain. 
Vive ,  etc. 

(Les  dames  logèrent  chez  le  curé.  ) 

Chez  le  curé  de  Yandeuvre 

On  descendit  ; 
tl  fit  une  très  bonne  œuvre 
Nous  donnant  lit . 
Dieu  le  guérisse  du  farcin  ! 
Vive,  etc. 

(  Il  avoit  cent  gros  muids  de  vin ,  et  n'avoit  qu'un  petit 
bréviaire.  ) 

Vingt  rubis  ont  hypothèque 

Dessus  son  nez  : 
Il  fait  sa  bibliothèque 
De  ses  celliers; 
Cent  tonneaux  font  tout  son  latin. 
Vive,  etc. 

(  On  logea  à  l'abbaye.  ) 

A  Clervaux  quatre  grands  drilles 

Bien  découplés, 
Pour  bien  recevoir  nos  filles , 


^^ 
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Furent  Itichës;* 
L'abbé  en  personne  y  vint. 
Vive,  etc. 

Dès  qu'on  eut  mangé  la  soupe , 

De  fort  bon  goût. 
L'abbé  prit  sa  large  coupe. 
Et  dit  à  tons  : 
Ainsi  doit  boire  un  bernardin. 
Vive,  etc. 

(  On  ne  pouToit  écarter  la  popnlace.  ) 

Dedans  Ghaumont  notre  entrée 

Fit  du  fracas; 
Les  enfants  de  la  contrée 
Suivoient  nos  pas  : 
On  vouloit  sonner  le  tocsin. 
Vive,  etc. 

(  Petit-Jean ,  traiteur  à  Ghaumont.  ) 

Que  l'on  vante  la  Galère , 

Rousseau,  Lamy; 
Petit-Jean  fait  autre  chère; 
'    Et,  près  de  lui, 
Bergerac  n  est  qu'un  assassin. 
Vive,  etc. 

(On  traita  un  oCBcier  de  la  ville  qui  devoit  traiter.  ) 

Lieutenant  fort  magnifique. 
Et  criminel , 


DE  CHAUMONT.  107 

Venu  d'un  cœur  héroïque. 
A  notre  hôtel, 
Reçut  repas ,  et  n'en  fit  brin. 
Vive ,  etc. 

(Repas  de  religieuses,  c'est  tout  dire. ) 

Pour  nous  régaler,  les  nonnes 

Levèrent  plats: 
Dieu  garde  honnêtes  personnes 
D'un  tel  repas  ! 
Plutôt  mourir  de  male-fairo. 
Vive,  etc. 

Quatre  corbeaux  diaboliques , 

En  tourte  mis, 
D'autant  de  poulets  étiques 
Furent  suivis.: 
En  deux  mots  voilà  le  festin. 
Vive,  etc. 

Mais,  ma  muse  si  gentille. 

Tu  causes  trop  : 
Sus,  de  Chaumont  faisons  Gille, 
Et  au  grand  trot 
Passons  vite  notre  chemin. 
Vive,  etc. 

(I)  y  a  des  forges  en  cet  endroit.) 

On  vit  arrivant  à  Fronde  | 
Forges  de  fer. 
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Lieu  le  plus  profMne  da  nonde 
Pour  Lucifer, 
Et  pour  tout  «m  peuple  lutiii. 
Vive ,  etc. 

(riiôtesse  a  six  filles.) 

A  l'Étoile,  dans  Joiaville, 
Prèsdacfaiteaa, 
Six  grands  brins  de  belles  filles. 
Friand  morceaa , 
Y  tenteroient  on  capucin. 
Vive,  etc. 

(  Hôtesse  aigre  et  douce.) 

Et  Un,  Saint>Dizier-sar-Mame, 

Parlons  on  peu; 
Ton  hôtesse  charlatane 
Me  met  en  feu. 
Plnton  gratte  son  parchemin. 
Vive,  etc. 

(  A  Vitrf ,  mal  logé  à  leoseigne  du  Nouveau-Monde.) 

Viens ,  Vitry,  que  je  te  fronde  ; 

Quel  maudit  lien  ! 
De  loger  en  l'antre  monde, 
Sans  dire  adieu. 
Me  donneroit  moins  de  chagrin. 
Vive ,  etc. 
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(  U  gela  le  mada ,  et  fit  chau4  le  soir.  ) 

D'une  inconstante  maîtresse 

Ne  suis  surpris , 
Ayant  eu ,  plein  de  détresse , 
Près  de  Pongni , 
Si  chaud  soir,  et  si  froid  matin. 
Vive,  etc. 

(Châlons.) 

Sus ,  ranimons  notre  zèle , 
Chantons  Châlons  : 
C'est  ici  <jue  je  t'appelle , 
Crand  Apollon; 
Souffle-moi  ton  esprit  divin. 
Vive,  etc. 

( M.  le  grand-prevôt  de  Champagne,  filleul  du  roi.  ) 

Grand-prevôt ,  nul  ne  t'égale  : 

Le  grand  Bourbon 
Te  donna  l'ame  royale , 
Te  donnant  nom  : 
Digne  filleul  (f  un  tel  parrain. 
Vive,  etc. 

(Repas  magnifique  chex  lui.) 

Fin  rôt ,  ragoût ,  nappe  blanche , 

Bonne  liqueur, 
Tu  donnas  pour  un  dimanche  : 

Mais  le  grand  cœur 
4.  10 
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Fut  encore  un  mets  bien  plus  fin. 
Vive,  etc. 

De  la  vineuse  Champagne 

Sois  tout  rhonneur, 
Et  qu'à  jamais  t'accompagne 
Gloire  et  bonheur  : 
Le  del  te  fasse  un  long  destin  ! 
Vive,  etc. 

(  M.  le  grand-prevôt  avoit  eu  soin  de  nous  envoyer  les 
relais.) 

De  Châlons,  droit  comme  un  cierge, 

Un  matin  frais, 
Noos  allâmes  vite  à  Bierge 
Prendre  relais. 
Mon  Dieu  !  que  relais  fait  grand  bien  l 
Vive,  etc. 


e.) 

Passant,  évitez  Étauge, 
Et  son  château; 
Les  chevaux  y  sont  à  bauge; 
Bon  foin,  bonne  eau: 
Mais  quel  séjour  pour  un  humain  ! 
Vive,  etc. 

(  Verrerie  à  Montmirel ,  et  vin  eicellent.  ) 

A  Montmirel  il  faut  boire; 
Car  on  y  fait 
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Ce  vase  qui  fait  la  gloire 
DemaiutbufFet, 
Et  qui  rubis  forme  en  son  sein. 
Vive,  etc. 

(Dîner  détestable.) 

Hôtesse  de  la  Bussière, 

Au  lieu  d'argent , 
Tu  baiseras  mon  derrière 
Assurément . 
Tu  n'as  pas  seulement  de  pain. 
Vive,  etc. 

.(  Meaux.) 

Dans  le  courroux  qui  m'anime. 

Étrillons  Meàux; 
Mais  tout  beau  !  ce  nom-là  rime 
Aucherdu  Vaulx: 
Sans  cela  je  ferois  beau  train. 
Vive ,  etc. 

(  A  l'Epée  royale,  le  jardin  est  au  second  étage.  ) 

A  Claye,  chasses  surprenantes, 

Tovt  fut  bien  fait; 
Les  dames  furent  contentes  : 
Mais  en  effet 
Au  grenier  étoit  le  jardin. 
Vive ,  etc. 

Muse,  finis  ton  ouvrage 
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Et  ta  cbaiMDn. 
Voilà  te  Ghanmmt  Toyage 

FaitAGhamiloat: 
Devoit-il  jamais  prendre  fin? 
Vive  da  Vaolx ,  et  le  bon  vin , 

Et  le  bon  vin  ! 


VOYAGE 

DE 
FILANDRE  ET  DE  HOLLANDE, 

COMMENCÉ   LE    26    AVRIL    1681. 


Nous  partîmes  de  Paris,  le  26  avril  1681,  par 
le  carrosse  de  Bruxelles.  Je  fus  coucher  à  Senlis, 
où  se  devoit  rendre  M.  de  Fercourt,  qui  ctoit 
parti  de  Paris  trois  jours  auparavant.  Nous  nous 
trouvâmes  dans  le  carrosse  tous  jeunes  gens,  dont 
le  plus  âgé  n  avoit  pas  vingt-huit  ans  :  il  y  avoit 
cinq  Hollandais ,  du  nombre  desquels  étoit  M.  de 
Wasenau,  capitaine  des  gardes  du  prince  d'O- 
range; il  se  trouva  aussi  parmi  nous  un  petit  ab- 
bé espagnol,  qui  alloit  prendre  possession  d'une 
chanoinie  à  Bruxelles.  Ce  petit  prêtre, bossu  par 
devant  et  par  derrière,  nous  servit  de  divertisse* 
ment  pendant  tout  le  chemin.  Nous  allâmes  le 
lendemain  dîner  à  Pont,  et  coucher  à  Gournai, 
on  étoit  la  maison  de  M.  le  président  Amelot  :  le 
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château  est  entouré  d'eau,  et  le  jardin  est  coupé 
de  différents  ruisse&ux  iquien  forment  Fagrément. 
Nous  en  partîmes  d*assez  grand  matin  pour  aller 
coucher  à  Péronne  :  cette  ville  est  nommée  la  Pu- 
celle  à  cause  de  sa  fidélité  inébranlable,  et  que, 
malgré  cous  les  trodbles ,  elle  s'est  conservée  daas 
la  soumission  qu'elle  devoit  à  son  roi.  Elle  est 
d'une  petite  étendue ,  mais  extrêmement  forte  du 
côté  où  on  y  entre,  à  cause  des  marais  qui  ren- 
dent son  approche  difficile ,  et  qui  forment  quan- 
tité de  fossés  très  larges  et  fort  profonds  qui  font 
mille  détours  avant  que  d'arriver  à  la  viDe.  La 
rivière  de  Somme  l'arrose,  et  la  délfend  de  ce 
même  côté;  ce  qui  fait  qu'ette  estpresqtte  inac- 
cessible. -Ces  fossés  produisent  d'excellentes  car- 
pes, qui  sont  renommées  par  toute  la  France,  et 
'  des  canards  en  quantité,  dont  les  pâtés  ne  sont 
pas  moins  estimés.  De  Péronne  à  Cambrai  on 
compte  sept  lieues.  Dans  le  chemin  notis  fàm'es' 
pris  du  mauvais  temps  avec  tantdeviolenrce,  que 
nos  chevaux ,  effrayés  et  aveuglés  des  éclairs 
continuels  ,  qui  formoient  un  jour  malgré  Tob^ 
scurité  des  ténèbres,  renversèrent  le  carrosse  dans 
un  fossé  fort  profond,  où  nous  devions  tous  finir 
nos  jours  de  cette  chute  violente  :  mais  le  hasard 
voulut  que  pas  un  de  nous  ne  fût  blessé  ;  nous  en 
filmes  quittes  pour  quantité  d'eau  qui  passa  des- 
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;  nous  ;  et  après  que  Ton  nous  eut  péchés  et 
irés  de  ce  carrosse ,  faits  comme  des  gens 
X  sortent  d*un  bourbier  où  ils  ont  enfoncé  jus^ 
L*aux  oreilles,  nous  fûmes  obligés  défaire  une 
sue  et  demie  à  pied,  qui  restoit  jusqu'à  Cam- 
rai  ,  où  nous  fîmes  une  entrée  aussi  sale  et  aussi 
rottée  qu'il  est  aisé  de  s'imaginer. 

Cette  ville  ne  devoit  pas  faire  tout  le  bruit 
[u  eUe  faisoit  dans  la  France;  eUe  n'étoit  redou- 
able  que  par  le  mal  que  ses  garnisons  faisoient 
\  nos  paysans;  et  je  me  suis  étonna  des  désordres 
qu'elle  a  causés,  avant  que  le  plus  grand  des  rois 
l'eût  réduite  sous  son  obéissance.  En  effet,  Gamr 
brai  de  lui-même  n'est  rien  ;  il  n'y  a  qpie  la  cita- 
delle qui  soit  en  état  de  se  défendre ,  et  la  ville 
nétoit  forte  que  par  la  sûreté  que  lui  donnoit 
cette  citadelle  :  mais  le&  travaux  qu'on  y  fait  pré- 
sentement font  connoitre  qu'on  ne  la  veut  pa4 
rendre  sitôt,  et  que  les  Espagnols,  qui  se  fai- 
soient si  forts  de  cette  place,  et  qui  disoient  que, 
si  le  roi  de  France  vouloit  prendre  Cambrai ,'  il 
faUoit  qu'il  en  fit  faire  un;  on  connoît,  dis -je, 
qu'ils  lui  ont  donné  le  denoier  adieu.  Cette  cita- 
delle-, si  renommce  par  tout  le  monde,  fut  com- 
uhencée  par  Charles-Quint ,  et  a  été  augmentée 
de  plusieurs  fortifications  qui  la  rendent  une  pièce 
ti^s  considérable.  Ses  murailles  sont  d'une  hau- 
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tear  nurprenanle,  et  cela  vient  de  la  ^ande  pro- 
fondeur que  Ton  a  donnée  aux  fossés,  qni  na 
pas  apporté  d'avantage  à  ses  murailles,  qni  sont 
presque  toutes  déracinées.  Nous  fiâmes  conduits 
par-tout  par  un  officier,  qui  prit  plaisir  à  nous 
faire  tout  voir,  et  nous  montra  la  brèche  par  ou 
les  Espagnols  sont  sortis.  La  ville  n  a  rien  de  re- 
marquable que  le  clocher  de  la  cathédrale  qui 
est  bâti  à  jour  avec  une  délicatesse  surprenante. 
Nous  logeâmes  an  Corb^ean ,  et  fûmes  assez  mal, 
à  cause  de  la  quantité  de  carrosses  qni  y  étoient. 
On  ne  compte  pas  davantage  de  Cambrai  à 
Valenciennes,  que  de  Péronne  à  Cambrai.  Cette 
ville  est  située  sur  l'Escaut,  et  Ton  y  travaille 
d'une  manière  à  la  rendre  une  ville  imprenable. 
Nous  y  remarquâmes  avec  soin  le  lieu  par  où 
elle  avoit  été  prise ,  et  la  porte  par  où  les  mous- 
quetaires y  avoient  entré.  Cette  porte  est  faite 
comme  une  porte  de  cave  à  barreaux ,  et  fai- 
soit  la  communication  avec  une  esplanade  j 
elle  n' avoit  point  été  ouverte  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  et  elle  ne  le  fut  que  pour  porter  le  corps  du 
major,  qui  avoit  été  blessé  à  une  attaque  qui  se 
faisoit  de  ce  côté.  Les  mousquetaires,  pour  qui 
elle  n* avoit  pas  été  ouverte ,  poursuivirent  les  en- 
nemis ,  et ,  trouvant  cette  entrée ,  continuèrent 
leur  pointe,  et,  malgré  une  grêle  de  halles,  ils 
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poussèrent  jusqu'à  une  autre  porte,  de  laquelle 
on  ne  put  abattre  la  herse ,  qui  n  avoit  point  ser- 
TÎ  depuis  fort  lon(|;-temps ,  et  se  rendirent  maî- 
tres de  la  TiUe.  Npua  passâmes  dans  la  forteresse; 
et^  comme  nous  avions  une  espèce  de  prêtre  avec 
BOUS ,  on  nous  donna  deux  soldats  pour  nous 
conduire.  L'on  sait  qu'il  n'y  a  que  le  cœur  des 
prêtres  qui  spit  edpa^ol  en  ce  pays;  et  afin  de 
leur  ôter  tout  moyen  de  rien  entreprendre,  on  les 
▼eille  d'une  manière  particulière.  Nous  remar- 
quâmes que  toutes  les  femmes  étoient  belles  en 
ce  pays.  De  Valenciennes,  pour  aller  à  Mons,  on 
▼a  dîner  à  Reverain,  Heu  recommandable ,  tant 
par  le  séjour  que  nos  armées  y  ont  fait ,  que  par- 
ceque  c'est  le  lieu  qui  sépare  les  terres  d'Espagne 
d'avec  celles  de  France.  Nous  arrivâmes  d'assez 
bonne  heure  à  la  ville ,  et  nous  eûmes  le  temps 
de  la  considérer. 

Mons  est  la  capitale  .du  Hainaut,  et  la  pre- 
mière qui  reconnoisse  de  ce  côté  la  domination 
etpa^pole,  jusqu'à  c^  qu'il  plaise  à  la  France  de 
lui  faire  sentir  son  joug.  Elle  peut  passer  pour 
une  des  plus  fortes  des  Pays-Bas,  à  cause  de  sa 
Âtuation  qui  se  trouve  au  milieu  des  marais  :  les 
bourgeois  la  gardent,  et  nous  leur  vîmes  mon- 
ter la  garde  dans  la  grande  place ,  qui  est  très 
belie.  Le  prince  d'Aremberg,  duc  d'Arscot,  de  la 
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meilleure  maison  des  Pays-Bas,  grand  d'Espagne, 
en  est  gooTemeur.  Ce  qui  me  plut  davantage  dans 
Mons,  et  ce  qni  est  assez  particulier,  ce  fut  le 
Collège  Royal  des  chanoinesses, fonde  parnne..., 
qui  établit  cette  communauté  pour  y  recevoir  des 
filles  de  qualité,  qui  y  demeurent  jusqu'à  ce 
qu'eUes  en  sortent  pour  se  marier  :  ces  filles  font 
le  service  avec  une  grâce  particulière;  eUes  ont 
un  habit  qui  leur  est  propre  pour  aller  à  Féglise  le 
matin ,  et  un  autre  le  soir  pour  aller  dans  la  ville  et 
dans  toutes  les  compagnies,  où  elles  sont  parfai- 
tement bien  reçues,  à  cause  de  leur  galanterie 
dont  elles  font  profession.  Nous  montâmes  sur  la 
grande  tour,  d*où  nous  aperçûmes  toute  la  ville, 
et  où  nous  vîmes  un  très  beau  carillon,  dont  t^us 
les  Hollandais  et  les  Flamands  sont  fort  curieux. 
De  Mons  nous  fumes  coucher  à  Notre  -  Dame 
de  Halle  :  ce  lieu  de  dévotion  a  été ,  comme  tous 
les  autres  ,  fort  maltraité  des  armées  qui  ont 
campé  aux  environs,  et  Ton  n  a  eu  aucun  égard 
à  la  dévotion  que  tous  les  Flamands  ont  à  cette 
égKse  dédiée  à  la  Vierge.  Nons  vîmes,  au  sortir 
de  Mons ,  le  lieu  où  s'étoit  donnée  la  bataille  fa- 
meuse de  Saint-Denis ,  la  veille  que  la  paix  fut 
publiée  dans  l'armée,  et  le  prince  d'Orange  en 
ayant  sur  lui  les  articles  signés.  Nous  étions  avec 
un  officier  qui  s'y  étoit  trouvé,  et  qui  nous  montra 
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postes  et  les  lieux  qu  oecupoient  les  deux  ar- 
'es  :  cette  bataille  porte  aussi  le  nom  de  Gassiau, 
lause  d*un  petit  village  qui  est  tout  contre  cette 
baye ,  qui  a  imposé  le  nom  à  cette  journée. 
Nous  arrivâmes  enfin  à  Bruxelles,  la  seconde 
le  du  Brabant  :  elle  est  très  agréable  et  très 
uplée,  à  cause  de  la  demeure  ordinaire  que 
i  gouverneurs  des  Pays-Bas  y  font,  et  la  quan- 
c  de  gens  de  qualité  qui  suivent  la  cour;  c'est 
>ur  cela  qu'elle  est  appelée  la  Noble.  Le  pa- 
is du  gouverneur  est  le  plus  somptueux  bâti- 
ent  de  la  ville,  tant  à  cause  de  sa  grandeur, 
le  par  un  grand  parc  qui  sert  de  promenade  à 
us  les  habitants,  et  réjouit  la  vue  par  la  quan- 
ti de  fontaines  qu'on  y  voit.  Le  prince  de  Par- 
e  en  est  présentement  gouverneur;  il  a  mis  la 
ilice  sur  un  très  bon  pied,  et  Ta  rétablie  par  les 
andes  levées  qu'il  a  faites  sur  le  peuple  ,  qui 
en  étoit  pas  trop  content.  L'hôteMe-ville  est 
i  bâtiment  assez  curieux  ;  il  fut  fait  par  un  Ita- 
in  qui  se  pendit  de  dépit  d'avoir  manqué  à  met- 
2  la  tour  au  milieu,  comme  son  épitaphe  le  fait 
tnnoitre  :  cet  homme  fit  par  avance  de  lui  ce 
l'auroit  fait  un  bourreau  ;  il  ne  méritoit  pas 
oins  qu'une  corde  pour  avoir  manqué  à  un 
)int  où  des  gens  qui  n'auroient  pas  la  moindre 
nnoissance  de  l'architecture  ne  manqueroient, 
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pas.  Leê  é^»e%  de  Bruxcfles,  conune  cdies  des 
Pays-Bas ,  «ont  trèsbelles,  cf  fort  bien  eatietaïQes. 
Nous  Times  dans  la  coD^^iale  dn  nom  de  Sainte- 
Godnle  les  trois  hosties  miracnlenses,  sor  les- 
qnelles  on  dit  qu'on  Toit  qndqnes  ^nttes  de  sang. 
Noos  allâmes  Toir  la  comnmnaoté  des  bruines, 
qoi  est  on  ordre  particidier  en  ee  pays  ;  eDes  sont 
▼étnes  de  blanc  dans  f  é^ise,  et  vont  par  les  mes 
avec  un  long  manteau  noir  qni  leor  descend  dn 
sommet  de  la  tête,  et  leor  tombe  sur  les  talons; 
riles  portent  aussi  sur  lefiront  une  petite  huppe, 
qui  forme  un  habillement  assez  galant  ;  et  on 
tronre  des  filles «oos  cet  habit  dévot,  que  j*aime* 
rois  mieux  que  beaucoup  d'autres  a^ec  For  et  les 
diamantd  qui  les  environnent: elles  étoient  pour 
lors  au  nombre  de  huit  cents  dans  le  béguinage... 
Le  cours  à  la  mode  est  chez  eux  ce  que  le  coura 
est  chez  nous  :  c'est  là  qne  se  trouvent  toutes  les 
dames  et  les  cavaliers,  avec  cette difEérencenéan*» 
moins  que  toutes  les  dames  sont  d'un  c6té,  «t 
les  hommes  de  Tautre.  Nous  demeurâmes  trois 
jours  à  Bruxelles  avec  bien  du  plabir,  et,  après 
avoir  vu  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  voir  dans  la  ville, 
nous  en  partîmes ,  le  t6  mai,  par  le  canal  qui  va 
à  Anvers,  et  qui  ne  nous  conduisit  que  jusqu'à.... 
où  nous  descendîmes  du  bateau  ponr  prctodre 
des  chariots  qui  nous  dévoient  conduire  à  Ma- 
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I,  que  nous  voulions  voir  avant  que  d'arri- 
à  Anvers. 

[alines  est  appelée  la  jolie,  et  non  sans  rai* 
;  car  il  semble  plutôt  que  ce  soit  une  ville 
ite  que  réelle,  tant  les  rues  ep  sont  propres 
ien  pavées,  et  les  bâtiments  jïien  proportion- 
Cest  en  ce  parlement ,  le  premier  des  Pays- 
,  où  sont  renvoyés  tous  les  procès  qui  en  ap- 
ent  en  ce  Keu;  ce  qui  rend  cette  ville  fort 
immandable.  Cette  province  est  démembrée 
^este  des  Pays-Bas,  et  c'est  un  marquisat  se» 
L  Tout  le  commun  peuple  travaille,  comme 
toute  la  Flandre ,  à  faire  des  dentelles  blan* 
s,  qu'on  appelle  de  ce  nom;  et  le  béguina(ve 
est  le  plus  grand  et  le  plus  considérable  de 
5,  n'est  entretenu  que  par  ce  travail  que  les 
uines  exercent ,  et  dans  lequel  elles  excel» 
.  Ces  béguines  sont  des  filles  bu  femmes  dé* 
?s,  qui  se  retirent  dans  ce  lieu  autant  de 
ps  qu'elles  veulent  ;  elles  y  ont  chacune  une 
te  maison  séparée,  où  elles  sont  visitées  de 
s  parents  :  il  y  en  a  même  quelques  unes  if/à 
inent  des  pendonnaires.  Le  lieu  s'appelle 
uinage ,  et  les  portes  s'en  ferment  tous  les 
s  de  bonne  heure.  Il  y  a  à  Malines  une  tour 
est  fort  estimée  pour  la  hauteur ,  de  laquelle 
lécouvre  extrêmement  loin.  De  Malines,  où 
4.  . 
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nous  dinâmes,  nous  fûmes  coucher  à  Anvers  sur 
des  chariots  étabUs  pour  partir  tous  les  jours  à 
certaine  heure,  et  par  le  chemin  le  plus  beau  et 
le  plus  a^éable  que  j*aie  jamais  fait. 

Anvers,  la  première  et  la  plus  ^prande  ville  du 
Brabant,  et  à  q\ii  on  pourroit  donner  des  titres 
encore  plus  superibes ,  surpasse  toutes  les  autres 
villes  que  j'aie  vues,  à  l'exception  de  Naples, 
Rome,  Venise,  non  seulement  par  la  magnifi- 
cence de  ses  bâtiments,  par  la  pompe  de  ses 
églises,  et  par  la  largeur  de  ses  rues  spacieuses, 
mais  aussi  par  les  manières  de  ses  habitants, 
dont  les  plus  polis  tâchent  à  se  conformer  à  nos 
manières  françaises  et  par  les  habits,  et  par  la 
langue  qu'ils  se  font  gloire  de  posséder  en  pei^ 
fection.  La  première  chose  que  nous  admirâmes 
en  y  entrant,  ce  fut  la  beauté  de  ses  superbes 
remparts,  qui,  tout  couverts  de  grands  arbres, 
forment  une  promenade  la  plus  agréable  du 
monde  :  ils  sont  revêtus* par-tout  de  pierres  de 
taille,  et  arrosés  d'un  fossé  d'eau  vive  qui  court 
tout  autour  de  la  ville ,  et  qui  sert  autant  à  Tem- 
bellircpi'àla  défendre.  La  cathédrale  est  fort  bien 
bâtie  ;  et  le  clocher,  ouvrage  des  Anglais  ,  est 
d'une  dëUcatesse  surprenante,  mais  qui  pourroit 
peut-être  quelque  jour  lui  être  funeste:  on  y  voit 
des  peintures  admirables ,  et  entre  autres  une 
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^ente  de  croix  de  Rubensqui  peut  passer  pour 

pièce  achevée . 
/c(]rlise  des  jésuites  ne  cède  en  magnificence  à 

une  de  toutes  celles  que  j* ai  vues  en  Italie,  et 
i*autaiït  plus  superbe  que  le  marbre  dont  elle 
toute  bâtie  y  a  é^é  apporté  de  fort  loin  et  avec 
r  (grande»  dépense  :  toute  la  voûte  est  ornée 
cadres  de  la  main  des  plus  excellents  maîtres, 
st  aisé  déjuger  de  la  magnificence  de  cette 
ise,  quand  on  dira  que  le  seulbalustre  de  mar- 

qui  ferme  le  maître-autel  coûte  plus  de  qua- 
ite  mille  livres.  Je  ne  crois  pas  aussi  qu'on 
isse  jamais  voir  un  ouvrage  plus  achevé  :  le 
rbre  est  manié 'si  délicatement,  qu'il  semble 
il  ait  quitté  sa  dureté  naturelle  pour  prendre 
Forme  qu'on  lui  a  voulu  donner,  et  sô  fléchir 
mme  de  la  cire,  suivant  la  volonté  de  l'ouvrier. 

citadelle ,.  renommée  par  toute  l'Europe  pour 
régularité,  est  a  cinq  bastions;  elle  est  plus 
inde,  plus  forte,  et  incomparablement  mieux 
te  que  celle  de  Cambrai.  Son  esplanade  est 
jt-à-fait  spacieuse  et  d'une  grande  étendue, 
eux  entendue  en  cela  que  celle  de  Cambrai , 

laquelle  on  peut  approcher  d'assesprès,  étant 
ujours  couvert  ;  ce  qui  en  a  beaucoup  facitité 
prise.  Nous  y  fûmes  conduits  par  M.  de  Ver- 
ost,  et  menés  dans  tous  les  endroits  par  un  of- 
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ficier,  qui  ne  voulut  pas  permettre  que  nous  al- 
lassions sur  les  bastions.Nous  vîmes  rendroitpar 
où  les  Hollandais  voulurent  la  surprendre,  lors- 
qu'ils firent  dcLnuit  une  descente  dans  la  .rivière, 
et  essayèrent  de  passer  le  fossé  avec  de  petits 
bateaux  que  chaque  homme  pouvoit  porter  sur 
«on  épaule  :  mais  la  sentinelle  ayant  entendu  du 
bruit  donna  Talarme;  ce  qui  fit  que  les  Hollan- 
dais, ayant  manqué  leur  coup,  se  retirèrent,  et 
laissèrent  tous  les  bateaux  et  les  instruments , 
qu'on  i^arde  encore  dans  la  citadelle,  et  qu'on 
nous  fit  voir  comme  des  marqu.es  et  des  monu- 
ments de  la  victoire. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Anvers  pour  Ro- 
terdam;  nous  laissâmes  la  Zélande  à  gauche,  et 
passâmes  à  la  vue  de  Berg-op-Zoom,  qui  appar- 
tient à  M.  le  comte  d'Auvergne  ;  nous  fumes  trois 
jours  à  notre  navigation ,  et  passâmes  à  la  Brille. 
Cette  place  a  fait  bien  de  la  division  pendant  les 
troubles  de  Hollande,  qui  arrivèrent  il  y  a  envi- 
ron cent  ans.  • 

Du  temps  de  Philippe  11,  fils  de  Charles-Quint, 

les  sept  provinces  étoieut  gouvernées  par , 

sœur  de  Charles-Quint,  et  par  conséquent  tant? 
du  roi,  qui  en  étoit  maître ^  et  qui  a  voulu  lever 
sur  ces  peuples  certains  droits  nouveaux,  et 
introduire  parmi  eux  l'inquisition.  Les  HoUan- 
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ùs  s'opposèrent  à  ces  nouvelles  déclarations, 
le  prince  d'Orange,  soutenu  du  comte  de  Hom 
de...  à  la  tête  de  la  populace,  firent  des  re- 
ontrances  à  la  gouvernante ,  et  lui  proposèrent 
!ux  cents  articles ,  sur  lesquels  ils  vouloient  qu'on 
ur  donnât  satisfaction.  Cette  femme,  surprise  de 
!  tumulte,  se  retourna  vers  un  des  premiers  de 
n  conseil,  qui  lui  dit,  comme  en  se  moquant,' 
Telle  ne  devoit  point  se  mettre  en  peine  de  ces 
ns ,  qui  n  étoient  que  des  gueux ,  ce  qui  ayant  été 
pportéàcepeuple  mutiné,  il  en  devint  si  cour- 
ucé,  qu'ils  formèrent  entre  eux  un  parti  qui 
puis  a  été  appelé  le  parti  des  Gueux.  La  gou- 
rnante  cependant  étant  retournée  en  Espagne, 
connoissant  le  naturel  remuant  des  peuples  des 
pt  provinces ,  ne  voulut  pas  s'y  faire  voir  qu'elle 
!  les  contentât  sur  une  partie  des  articles  qu'ils 
mandoient;  ce  qui  fit  que  Philippe  H  envoya 
duc-  d' Albe ,  qui  depuis  a  tant  fait  de  carnage, 
a  été  cause  de  l'entière  rébellion  de  ces  pro- 
ices.  On  dit  cpi'il  fit  mourir  par  la  main  du  boui^ 
»u  plus  de  dix-huit  mille  personnes.  Il  ne  fut 
s  plus  tôt  à  Bruxelles  qu'il  y  convoqua  les  états. 
!  comte  de  Hom ,  ne  voulant  point  paroitre 
ef  de  la  sédition ,  y  alla  ;  mais  le  prince  d'O- 
igr ,  craignant  les  Espagnols  dont  il  se  défioit, 
rtit  des  états  pour  ne  point  s'y  trouver;  et  le 
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comte  de  Hom  renoontrant  le  prince  d'Orange 
qui  s'absentoit,  «  Adieu,  loi  dit-il ,  prince  sans 
terres  ;  »  à  4|uoi  le  prince  répondit  ,  «  Adieu  ^ 
comte  sans  tête  ;  •  coairae  en  efSet  cela  se  tro»- 
ya  vrai;  et  ayant  été  arrêté  aux  états ,  on  lui  fit 
santer  la  tète,  avec  une  quantité  presque  in- 
nombrable de  gens  qu'on  croyoit  suivre  son  par> 
ti,  on  qui  étoient  suspects f  étant  un  crime  de 
lèse-majesté  parmi  les  Espagnols  d'être  seule- 
ment suspect  à  son  prince.  Le  prince  d'Orange, 
voyant,  par  la  mort  du  comte  de  Hom  et  de 
ses  adhérents, qu'il  avoit  très  bien  fait  de  se  sau^ 
ver,voulat  encore  songer  à  son  salut  ;  et,  appuyanjt 
la  faction  des  mécontents,  il  se  mit  à  leur  <ête  ; 
et,  après  plusieurs  combats,  où  il  eut  toujour^t 
dû  dessous,  il  prit  enfin  la  Brille,  d'où  le  duc 
d' Albe  prétendit  le  chasser  :  mais  n'en  ayant  pu. 
venir  à  bout,  il  donna  occasion  à  ces  tableaux 
que  Ton  a  £aits  de  lui,  dans  lesquels  il  est  d^[»ein( 
par  dérision  avec  des  lunettes  sur  le  nez,  parce- 
que  Brille  en  hollandais  signifie  lunette.  La  Hol- 
lande se  divise  en  sept  provinces-unies,  qui  sont 
la <>:ueldre ,  la  Hollande,  la  Zélande,  Utredit,  Ja 
Finse,  rOverissel,  et  Groningne. 

Nous  arrivâmes  a  ininuit  à  Roterdam,  et  nous 
fûmes  (obligés  de  passer  par-dessus  les  murailles 
pour  entrer  dans  la  viUe,  dont  les  portes  étoient 
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rmées.  Cette  vilJ/Ë  est ia  «ecoi|de  de  tout  le  pay«  ; 

il  est  aisé  de  juger  de  sa  richesse  par  la  quali- 
té de  yais6eaux  qu'on  y  voit  aborder  de  tous 
s  pays,  et  qui  emplissent  le  canal  de  la  ville, 
li  est  extrêmement  large.  Cette  ville  est  remai^ 
iable>par  retendue  de  son  commerce,  et  par 

beauté  de  ses  maisons,  qui  ont  toutes  la  pro- 
reté  qu'on  remarque  dans  toutes  les  villes  de 
ollaude.  L'on  voit  au  milieu  d'une.grande  pla^ 
î  la  statue  d'Érasme,  qui  étoit  natif  de  cette 
Jle,  et  qui  a  assez  bien  mérité  â,e  la  république 
our  avoir  une  statue  en  Vonze  sur  le  pont  qui 
«t  au  milieu  de  la  grande  place.  Nous  partîmes 
e  Roterdam,  sur  les  deux  heures  après  midi, 
ar  les  barques,  qui  sont  d'une  commodité  ad- 
kirable  par  toute  la  Hollande:  elles  partent  toutes 

différentes  heures ,  et  à  une  demi-heure  l' une  de 
autre  ;  ce  qui  fait  qu'à  toutes  les  deocu-heures  du 
)ur  et.  de  la  nuit  il  part  de  ces  4:ommodités,  qui 
ont  en  cent  endroits  différents,  et  qui  sont  si 
ponctuelles,  que  le  cheval  est  attelé  à  la  barque 
3rsque  l'heure  est  prête  à  sonner,  et  qu'à  peine 
lie  a  frappé  que  le  cheval  marche.  Nous  pas- 
âmes  à  Delft ,  petite  ville  à  deux  lieues  de  la 
laye,  où  nous  vîmes  le  frèrf  .d'.un  de  nos  amis 
|ue  nous  avions  laissé  esclave  en  Algeir.  Nou^ 
■n trames  dans  le  principal  ten:^le  de  la  ville,  où 
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nous  ▼ime?  letombeaa  da  fameux  amiralTromp. 
Nous  arrivâmes  le  «oir  à  la  Haye,  le  plus  beau 
et  le  premier  village  du  monde  ;  c'est  le  Heu  où 
le  prince  d'Orange  fait  sa  résidence  «Ndinaîre  : 
il  n'y  étoit  pas  pour  lors,  et  il  étoit  aDe  à  une 
chasse  générale  qui  se  faisoît  en  Allemagne  sor 
les  terres  de...  avec  le... 

Le  prince  «TOrange  s'appelle  Guillanme.  III  de 
Nassau.  Ces  dernières  guerres  ont  servi  à  le 
rendre  recommandable  dans  la  Hollande,  et  à  le 
faire  déclarer  stathouder,  capitaine-général  des 
armées  des  Provinces -Unies  des  Pays-Bas,  et 
grand-amiral.  Les  états  lui  accordent  pour  cela 
une  pension  de  cent  mille  francs ,  et  font  la  dé- 
pense de  toute  sa  maison.  Quelques  remuants 
lui  ont  voulu  mettre  en  tète  de  se  faire  déclarer 
souverain  dans  la  Hollande,  pendant  qu*il  étoit 
maître  absolu  de  tontes  les  troupes  ;  mais  les  plus 
politiques  lui  ont  fait  connoltre  premièrement  la 
difficulté  de  son  dessein, et  entendre  ensuite  que 
quand  il  seroit  assez  heureux  pour  le  mettre  en 
exécution ,  ilnepourroit  jamaisse  maintenir  dans 
cette  souveraineté,  la  Hollande  étant  un  pays 
qui  périroit  bientôt,  si  elle  étoit  gouvernée  par  un 
particulier,  et  si  elle  cessoit  d'être  répubUque,  à 
cause  des  grands  frais  qu'il  faut  renouveler  con- 
tinuellement pour  la  conservation  dn  pays,  et 
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»  grandes  levées  qu'un  prince  seroit  obligé  de 
re  sur  ses  sujets,  que  des  républicains,  qui  se 
laissent  du  titre  spécieux  de  liberté,  donnent 
îc.plaisir,  n  ayant  tous  pourljut  que  la  même 
3se  ;  ce  qui  fait  qu  il  n'y  a  point  de  pays  plus 
lé  d'impôts  et  de  subsides  que  la  Hollande;  et 
i  peuples  se  flattent  que,  comme  ce  sont  eux 
i  se  les  imposent,  ils  sont  libres  de  se  les  ôter 
*squ'ils  le  veulent.  Ce  conseil,  le  plus  sûr  et  le 
is  politique,  fut  suivi  du  prince  d'Orange,  qui 
n  trouva  bien. 

Les  états  de  Hollande  se  tiennent  à  la  Haye  ; 
qui  contribue  beaucoup  à  sa  magnificence. 
!8  maisons  des  particuliers  sont  très  belles,  mais 
palais  du  prince  n'a. rien  de  remarquable^  au 
ntraire,  il  est  étonnant  de  voir  qu'il  soit  si  mal 
gé,  et  qu'il  y  ait  des  bourgeois  qui  habitent  des 
disons  plus  superbes.  Nous  y  vîmes  les  cham- 
es  des  états,  dont  il  y  en  a  une  assez  belle,  et 
le  M.  Del...  disoit  qu'il  entreprendroit  de  faire 
)rer  pour  deux  mille  écus,  quoique,  par  la  sup- 
atation  de  tout  le  monde,  il  y  dût  entrer  pour 
lus  de  dii  mille  écus  d'or;  mais  il  dit  qu'il  en- 
ndoit  qu'on  le  lui  fournît.  M.  Davaux  y  étoit 
our  lors  ambassadeur.  Nous  le  vîmes  en  deuil, 
cause  de  la  mort  récente  de  M.  le  chevalier  de 
lesme,  son  beau-frère,  que  j'ai  vu  à  Rome,  et 
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qui  a  voit  été  tué  depuis  peu  dTun  coup  de  pierre. 

On  voit,  en  sortant  an  châtean,  une  porte  qui 
est  proche  dujo^s  de  monsieur...  le  lieu  où  se 
fit  le  massacre  du  pensionnaire  de  With,  qui  fat 
tué  par  la  populace  an  commencement  de  la 
guerre;  tout  cela  par  les  menées  du  prince' d*0- 
range,  à  cause  qu'il  avoit  été  fait  depuis  peu  un 
édit  par  lequel  il  étoit  défendu  de  reconnoître  le 
prince  d'Orange  pour  souverain,  que  le  peuple 
vouloit  reconnoître  pour  tel. 

Le  prince  Guillaume  de  Nassau,  qui  étoit  à  la 
tête  des  mécontents  lorsqu'ils  secouèrent  le  joug 
espagnol,  se  comporta  si  généreusement  dans  tou- 
te cette  rébellion,  qu'après  avoir  forcé  l'Espagnol 
par  la  paix  à  reconnoître  les  Hollandais  et  leur 
république  pour  souverains,  ils  se  trouvèrent 
obligés  de  récompenser  sa  v&illance ,  en  lui  don- 
nant le  titre  de  protecteur  des  états.  Ce  titre  est 
dévolu  à  ses  successeurs.  Mais  le  conseil  des  pro- 
vinces, et  particulièrement  les  de  With,  qui  fai- 
soient  une  faction*  particulière ,  et  qui  en  entraî- 
nèrent d'autre?  avec  eux,  firent  cet  édit  perpétuel, 
par  lequel  ils  déclaroient  qu'on  ne  pourroit 
jamais  proposer  le  prince  d'Orange  pour  souve- 
rain ,  et  le  firent  même  signer  au  prince  d'Orange 
d'aujourd'hui ,  encore  jeune.  Lagiierre  de  France 
est  arrivée  sur  ces  entrefaites;  et  le  peuple,  ap- 
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réhendant  la  domination  des  Français,  et  croyant 
ue,  s'ils  avoient  le  prince  d'Orange  à  la  tête  de 
urs  armées  ,  ils  feroient  des  merveilles ,  le  pro- 
osèrent :  mais  étant  arrêtés  par  cet  édit  perpé- 
lel  ils  éclatèrent  contre  de  "With ,  le  général 
es  troupes,  et  le  firent  arrêter,  Taccusant  du 
rime  d&  trahison ,  et  d'avoir  voulu  perdre  l'état  ; 
lais  n'ayant  point  trouvé  de  sujet  pour  le  faire 
lourir,  on  se  contenta  de  le  bannir,  pour  satis- 
lire  le  peuple  et  la  faction  du  prince  d'Orange, 
on  frère,  le  pensionnaire  à  la  Haye  pour  les 
ffaires  de  la  province  de  Ilollande,  demanda  la 
lermission  de  le  voir;  mais  en  voulant  entrer 
ans  la  prison,  le  peuple  mutiné,  souffrant  im- 
patiemment la  vue  d'un  homme  qui  s'opposoit 
ses  menées,  se  rua  dessus  lui,  et  l'assassina 
ruellement  sur  la  place  :  ils  le  traînèrent  un  peu 
>!us  loin  où  ils  le  pendirent.  Chacun  accourut 
L  ce  spectacle  ;  et  le  peuple  étoit  si  animé,  qu'il 
e  coupa  en  pièces ,  dont  chacun  prit  des  mor- 
eaux  de  chair,  qui  se  vendoient  quelques  jours 
près  fort  cher  à  ceux  qui  n  avoient  pas  eu  le 
>laisir d'assister  à  cette  boucherie.Le  peuple,  qui 
ist  une  bête  féroce  qui  se  porte  toujours  dans 
es  extrémités ,  parcequ'il  agit  sans  raison,  et  qui 
st  timide  par  excès  ou  impétueux  à  l'extrême  , 
l'est  pas  à  se  repentir  de  cette  action.  Il  recon- 
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noit  que  cet  édit  ëtoit  fait  pour  son  utilité  ;  et  la 
mort  du  pensionnaire  a  été  le  premier  échec  qui 
ait  été  donné  à  la  république. 

Les  Provinces -Unies  doivent,  après  le  ciel, 
leur  liberté  aux  princes  d'Orange,  qui  ont  tant 
fait  qu'ils  ont  obligé  le  roi  d'Espagne  à  la  signer, 
et  à  les  recoraioître  pour  peuples  libres  ,  indé- 
pendants de  tout  autre;  ce  qui  est  une  circon- 
stance fort  remarquable.  Guillaume  I  cimenta  de 
son  sang  les  fondements  de  cette  république. 
Maurice  et  Henri,  ses  fils ,  en  accrurent  la  splen- 
.  deur  par  le  gain  de  plusieurs  batailles.  Guil'^ 
laume  II  égala  les  autres,  mourut  fort  jeune,  et 
laissa  pour  successeur  de  ses  vertus  Guillaume  ÏII 
du  nom,  prince  d'Orange  d'à  présent,  fils  de 
Guillaume  II  et  de  Marie  Stuart,  fiHe  aînée  de 
Charles  I,  roi  d'Angleterre,  qui  eut  la  tète  cou- 
pée .  Guillaume  II  eut ,  la  trente -sixième  ou  tren- 
te septième  année  de  son  âge ,  Guillaume  III, 
qui  a  épousé  la  fille  du  duc  d'Yorck.  Il  ne  vint 
au  monde  qu'après  la  mort  de  son  père ,  et  il 
perdit  à  onze  ans  la  princesse  royale  sa  mère  4 
qui  mourut  à  Londres  de  la  petite-Vérole ,  de 
même  que  le  feu  prince  Guillaume  son  mari. 

Tout  le  monde  sait  que  la  Hollande  est  un  état 
purement  républicain  ;  mais  il  faut  dire  qudque 
chose  de  plus  particulier  de  son  gouvernement. 
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Chaque  ville  est  gouvernée  par  un  magistrat  ^ 
3  bourgmestres  et  des  conseillers,  et  un  bail- 
dans  les^  causes  criminelles ,  qui  exerce  sa 
arge  autant  de  temps  qu  il  plaît  au  conseil,  et 
i  juge  absolument,  dans  les  affaires  criminel- 
;,  de  la  sentence  des  boui^mestres.  Au-des- 
s  d'une  certaine  somiipe  on  appelle  à  la  cour 
la  province,  où  chaque- ville  envoie  un  con- 
iller.  ^ 

Les  députés  des  villes  composent  les  états  de 
province,  et  les  députés  des  provinces  sont 
s  états-généraux ,  établis  pour  les  alliances  y 
3ur  les  traités,  pour  les  levées  des  deniers,  et 
3ur  ce  qui  regarde  le  bien  de  la  république. 
es  provinces  sont  aussi  fortes  Tune  que  Tau- 
e  :  il  est  vrai  que  la  province  d'Amsterdam  em- 
3rte  ordinairement  la  balance ,  et  fait  tourner 
s  choses  du  côté  qu  elle  veut.  Cette  ville  seule 
asse  pour  une  province*  Il  est  aisé  de  conclure 
ae  la  souveraineté  nerésidepoint  dans  lesétats- 
méraux,  qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  les 
ivoyés  des  villes  pour  proposer  dans  le  conseil 
s  choses  qu  elles  veulent  représenter. 
La  Haye  est  le  lieu  où  la  noblesse  de  HoUan- 
î  fait  sa  résidence  ;  il  n'y  en  a  guère  de  plus 
rréable  dans  le  monde.  Un  grand  bois  de  haute 
taie, bordé  de  magnifiques  palais  d'un  côté,  et, 
4.  12 
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de  fâittipe,  de  Tastes  et  agréables  prairies  cpii 
reBtofffént,  rend  son  aspect  tm  des  pins  riante 
de  FEnrope.  On  yoit  devant  le  château  on  étaoç 
i«vétn  de  pierres  de  taille  :  de  hauts  arbres  qui 
le  bordent  servent  à  embellir  le  palais  du  prince. 
On  va  de  1&  Haye  à  la  mer  en  moins  dTtm  quart 
<f heure,  par  nn  chemin  trèâ  agréable.  Nous  vt- 
Aes,  en  y  allant,  nn  chariot  à  voiles  que  le  prince 
d*Orange  a  fait  faire ,  et  nous  entrâmes  dans  un 
Heu  où  Ton  court  à  la  bague  sur  des  chevaux 
de  bois.  Nous  allâmes  voir  une  maison  du  prince 
d'Orange,  à  quelques  lieues  de  la  Haye ,  appelée 
Osnaditt  ;  c*est  là  où  il  passe  une  partie  de  Fan" 
née,  et  où  il  entretient  quantité  de  bêtes  extra* 
ordinaires.  Nous  y  viàies  des  vaches  de  Calicut 
très  paHiculières,  avec  tine  bosse  sûr  lé  dos,  et 
quantité  de  cierfs/ 

Ndus  partîmes  de  la  Haye,  et  fûmes  ditier  à 
Leyden  ,  qu'on  appelle  LagdurÉurh,  Balavorum , 
f  ecommandable  par  son  université ,  par  son  ana- 
fotoirè^  et  par  la  pW)preté  de  ses  bâtiments  ;  plus 
ég^able  à  mon  goût  que  pas  uUé  ville  de  Hol- 
lande. Non*  y  vîmes  quantité  de  choses  curieuses, 
êhtre  autres  un  hippopotame,  ou  vache  de  mer, 
^e  les  Hollandais  ont  apportée  des  Indes.  Ott 
voit  lians  le  cabinet  Anatoinique  plus  de  chose» 
tftte  n'eu  petit  bnuveuir  uti  ^rté  volume. 
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De-Leyilen  nous  allâmes  à  Amsterdam,  et  yî* 
es  en  passant  Harlem ,  où  nous  remarquâmes 
le  grande  ëgUse  :  nous  arrivâmes  le  soir  à  Ai|^ 
erdam.  Cette  ville  des  villes,  si  renommée  danf 
ut  funiverS)  peut  passer  pour  un  chef-d^œu* 
e  :  les  inaisqns  y  sont  ma^îBques,  les  rues 
lacieuses,  les  canaus  extrêmement  laiiges,  bor- 
bs  de  ^ands  arbres,  qui,  venant  à  piélerleur 
îrdure  pyeala  diversité  des  couleurs  dont  let 
laisoqs  sont  peintes,  forment  l'aspect  du  n^qndf 
ï  plus  pbarmant.  Cette  ville  pafoit  double  :  oi| 
i  voit  dans  les  eaux,  et  la  réverbération  des  par 
lis  qu'on  voit  dans  les  canaux  fait  de  ces  lieux 
n  séjour  enchanté.  L*hôte|-de-ville  est  sur  le 
)am  :  cet  ouvrage  pourroit  passer  pour  un  des 
lus  beaux  de  l'Europe ,  si  l'architecte  n  avoît 
manqué  dès  le  commencement ,  et  ei^t  fait  quel-r 
[ue  disHpctioq  des  fenêtres  avec,  la  porte,  la<* 
[uelle  il  faut  cheincher  de  tous  les  côtés;  et  |)ieA 
ouvent  demander.  Nous  montâmes  en  haut ,  où 
lous  vîmes  quantité  d'armes  et  un  très  beau  ca- 
•illon.  Nous  découvrîmes  Utrecl^t  du'cloclyer.Ce 
*ut  le  lieu  où  le  roi  borna  ses  conquêtes.  Le  Spi- 
leus  est  une  aussi  plaisante  invention  que  je 
tache  :  c'est  là  où  l'on  renferme  toutes  les  fille# 
le  mauvaise  vie ,  que  l'on  condamne  pour  un 
certaiu  temps ,  et  où  elles  travaillent.  Il  n'y  fi 
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|»«iit-étre  pMttt  de  fiea,  apm  Paris^  om  le  Hier- 
tiiÈit^  fKnt  phi9  grand  qo'a  Amsterdain  ;  bmis  ce 
qai  ej«  de  paiticalier,  c'est  qa'il  y  a  de  ceitàns 
lieifx  on  deiweurein  les  acconpleoses,  qui  çaideot 
chez  elles  un  certain  nombre  de  filles.  Ohi  lait 
entrer  le  caralier  dans  one  chambre  qui  comk- 
flitmiqne  à  phisieanantrespetitescliambffesdoiit 
vous  payez  les  portes.  An-dessus  sont  le  portrait 
et  le  prix  de  la  personne  qu'elle  i enferme,  c'est 
à  TOUS  il  choisir  :  on  ne  fait  point  sortir  forigi' 
■al  que  vous  n'ayez  payé  le  prix  de  la  taxe  :  tant 
pis  pour  vous  9  si  la  copie  a  été  flattée. 

Le  Raspeus  est  i^i  autre  lien  pour  les  mau- 
vais (garnements,  et  'pour  les  enfants  dont  les 
pères  ne  sauroient  venir  à  bout  :  on  les  emploie 
à  scier  du  brësil.  Il  y  a  dans  la  grande  é^ise 
d'Amsterdam  une  chaîne  d'un  prix  infini  pour  la 
délicatesse  de  son  travail.  On  permet  à  Amster- 
dam, et  par  tonte  la  Hollande,  toutes  sortes  de 
religions,  excepté  la  catholique  :  cVst  un  point 
de  leur  plus  fine  politique  ;  et  ils  savent  bien 
que  ce  seroit  un  grand  échec  à  leur  liberté,  si  les 
catholiques  y  étoient  sou^erts,  qui  pourroient 
ensuite  se  rendre  les  maîtres.  On  y  voit  des  lu- 
thériens ,  des  calvinistes,  des  arméniens ,  des  nes- 
toriens,  des  anabaptistes,  et  des  juifs,  qui  y  sont/ 
plus  puissants  qu'en  aucun  autre  endroit  de  la 
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l;erre.  Leur  «ymigogue   est  incomparablement 
plus  belle  qne  celle  de. Venise,  et  ils  y  sont  beau- 
coup plus  puissants.  La  maison  des  Indes,  qui 
est  hors  la  ville ,  marque  bien  qu  elle  appartient 
aux  plus  riches  négociants  de  l'Europe.  On  y  bà- 
tissoit  un  très  beau  vaisseau  quidevoit,    uj^ 
jpois  après,  faire  le  voyage  dés  Indes.  Nous  al- 
lâmes voir  les  vaisseaux  de  (^uerre,  qui  n  ont  rien 
4e  beau,  .et  je  n  ep  vis  pas  un  qui  approchât  de 
la  beauté  de  nos  vaisseaux.  Ils  ne  veulent  point 
de  galerie  à  la  poupe  comme  nous;  ils  croieoit 
que  cela  retarde  la  course  du  vaisseau  ;  mais  ^ 
bien  loin  d'y  apporter  aucun  défaut,  je  trouve 
que  cela  est  d'une  grande  utiUté  pour  les  officiers, 
«t  d'un  grand  ornement  au  vaisseau.  Nous  lo- 
geâmes à  Amsterdam  chez  CeUier,  à  la  place 
{loyale,  dans  le  l&alverstr^at.  Nous  connûmes 
M.  de  Hesvic ,  des  premières  familles  de  Hollan- 
de, et  qui  a  fait  une  très  belle  dépense  à  ces  der* 
nières  gueire».  U  nous  fit  Voir  mfidemoiselle  Ho^ 
nia,  sa  maîtresse,  héritière  d^  trèsgr^^ds  biens, 
catholique  comme  lui.  Nous  Jies  vîmes  ensemble 
à  l'opéra,  à  f  enlèvement  d'Hélène.  Nous  apprî- 
mes à  la  comédie  qi^e  tout  l'argent  de  la  recette 
«Ugit  avof.  pf^fivT^ ,  §t  que  la  ville  entrc^enoit  les 
Qomédîeps,  ^  qvi  ,c^  donne  une  ceiFt^ipe  pen- 
•ion.~ 
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Je  partis  d'Amsterdam  le  35 mai  i68i,et  nom 
aiYîvâmes  à  Enchuy  se  le  soirméme,  où,  sans  nous 
arrêter  qu'autant  de  temps  qu'il  faut  pour  man* 
ger,  nous  remarquâmes  que  cette  Tille  portoît 
trois  haren{rs  pour  ses  armes,  à  cause  delà  pè- 
che considérable  qui  s*y  fait  de  ce  poisson.  Nous 
frétâmes  la  nuit  une  barque  à  Vorkum,  où  nous 
arrivâmes  le  lendemain  matin.  Cette  province 
s'appelle  Nord-Hollande,  et  je  ne  crois  pas  qu'au 
reste  de  la  terre  il  puisse  se  trouver  de  plus  jo- 
lies femmes.  Les  paysannes  ont  une  beauté  qui 
ne  le  cède  point  aux  anciennes  Romaines,  et  qui 
donne  de  l'amour  à  la  première  vue.  Nous  arri- 
vâmes à  Leuvarden ,  capitale  de  Frise,  ville  très 
jolie,  qui  reconnoit  le  prince  de  Nassau  pour  son 
içouvemeur,  n'ayant  pas  voulu  donner  sa  voix 
élective  pour  le  prince  d'Orange.  Ce  prince  peut 
avoir  viïigt-cinq  ou  vingt-six  ans  :  il  perdit  son 
père ,  il  y  a  environ  dix-huit  ans ,  à  la  septième 
année  de  son  âge.  Ce  prince  mottrut  par  un  ac- 
cident funeste  ;  un  pistolet ,  qui  se  lâcha  mal- 
heureusement ,  6ta  en  même  temps  un  grand 
homme  à  l'Europe,  et  un  généreux  gouverneur 
à  la  Frise.  Il  laissa  une  veuve  illustre  par  sa  beau- 
té,  par  sa  naissance ,  et  par  son  mérite,  Alber- 
tine  d'Orange,  fille  du  prince  Henri  et  d'Amélie 
do  Sol  mes.  Ce  prince  vécut  sept  ou  huit  jours 
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après  cet  accident  ;  et  les  Frisons ,  en  reconnois- 
sance  des  bons  services  que  leur  avoit  rendus  le 
père ,  ofUirirent  d* abord  le  gouTemement  au  fils , 
qui  étoit  en  très  bas  âge,  et  à  cjui  ils  ne  don- 
nèrent point  d'autre  gouverneur  que  la  princesse 
sa  mère. 

Nous  quittâmes  Leuvarden,  et,  ayant  marché 
toute  la  nuit,  nous  arrivâmes  à  la  pointe  du  jour 
à  Groningue ,  ville  fort  bien  située ,  et  qui  s'est 
rendue  recommandable  dans  les  dernières  guer- 
res par  le  siège  qu'elle  soutint  contre  l'évêque  de 
Munster,  qui  s'y  trouva  en  personne  avec  vingt- 
quatre  mille  hommes.  Mais  ses  bonnes  fortifica- 
tions et  la  vigueur  de  Ses  habitants  obligèrent 
les  assiégeants  à  lever  le  piquet  après  six  semai* 
nés  de  siège ,  pendant  lequel  ils  perdirent  beau- 
coup de  monde.  De  Groningue  nous  passâmes 
à  Oldembourg,  qui  appartient  présentement  au 
roi  de  Danemarck.  Cette  ville  a  donné  le  nom  à 
tout  le  comté.  Il  y  a  deux  ans  qu'elle  fut  consu- 
mée par  le  feu  du  ciel.  On  commence  à  la  rebâtir, 
et  le  roi  de  Danemarck  y  fait  faire  quelques  for- 
tifications. On  y  voit  une  corne  d'abondance, 
qui  a  donné  lieu  de  faire  le  conte  d'une  femme 
qui,  sortant  de  terre,  se  présenta  au  comte  d'Ol- 
•  dembourg  avec  ce  cornet  à  la  main ,  plein  d'une 
liqueur  qu'il  ne  connoissoit  pas.  Ce  prince  étoit 
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De  Hambourg  nous  partîmes  pour  Copen- 
hague, qui  en  est  éloigné  d' environ  cent  vingt 
lieues.  Nous  vîmes  à  Pinnenbeig,  à  trois  milles 
de  la  ville,  la  reine  mère  du  roi  de  Danemarck  , 
quialloitaux  eaux  de  Pyrmont  avec  le  prince 
Georges  son  fils,  et  cadet  du  roi.  De  Pinnenbeig 
nous  nous  rendîmes  à  Issoe,  Rensbuig,  Flens- 
burg,  Assen,  Niébury ,  Castor,  Rochild.  Cette 
ville  [étoit  autrefois  la  demeure  des  rois  de  Da- 
nemarck :  on]^y  voit*encore  leur  sépulture  ;  celle 
de  Christian  I  est  belle.Nousy  vîmes  le  modèle  de 
sa  statue,  et  à  peine  y  pus-je  atteindre. 

La  reine  mère  est  de  la  maison  de  Lunébouig. 
Elle  alloit  au  camp  trouver  la  jeune  reine,  avec 
laquelle  elle  ne  s'accommode  pas  bien,  et  ne 
reçoit  point  la  visite  des  ambassadeurs,  parce- 
qu  ils  visitent  la  jeune  reine  devant  elle. 

Toutes  ces  villes  sont  assez  jolies  :  les  femmes 
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y  Jiortent  toutes  sortes  de  paniers  d'un  osier  très 
fiti  sur  la  tête.  Â  Assen  je  perdis  une  valise. 

Frédéric  III  a  été  le  premier  roi  sous  lequel  le# 
royaume  soit  devenu  héréditaire  :  il  fut  aidé  des 
bourgeois  de  Copenhague,  qui  ne  pouvoient  souf- 
frir la  tyrannie  de  la  noblesse.  Ils  le  favorisèrent 
dans  son  entreprise,  et  le  récompensèrent  de  ses 
services.  Les  bourgeois  et  les  p'aysans  étoient  si 
maltraités  dès  nobles,  qu  ils  pouvoient  tuer  une 
personne  en  mettant  un  écu  sur  le  corps  du  dé- 
funt. Frédét-ic  ne  voulut  point  leur  ôter  ce  pri- 
vilège ;  ftiais  il  ordonna  que  quand  un  bourgeois 
ou  un  paysan  tueroit  un  noble ,  il  en  mettroit 
deux. 

Le  cercueil  qui  l-enferwè  le  corps  de  Frédé- 
ric m ,  dernier  roi  de  Danemarck  ,  et  père  du 
régnant,  est  très  riche,  couvert  de  quantité  d'ou- 
vrages d'argent. 

Copenhague  est  située  sur  la  mer  Baltique  fort 
avantageusement.  Elle  est  frontière  du  côté  de 
la  province  de  Schonen,  et  a  soutenu  le  siège 
fort  vigoureusement,  pendant  deux  ans,  contre 
le  grand  Gustave  Adolphe,  père  de  la  reine  Chrii>- 
tine,  que  nous  avons  vue  à  Rome.  Les  clochers 
de  Sainte-Marie  portent  les  marques  de  ce  siège. 
Lé  l  ouvre  est  un  bâtiment  fort  (*ommun,  cou- 
vert de  cuivre ,  qui  fut  autrefois  la  demeure  de* 


l46  VOYAGE 

qni  ont  M  faites  en  MoscoTÎe.  On  yoit  an  «des- 
sus une  salle  pleine  d* armes  pour  soixante  mille 
hommes,  un  chariot  qui  va  de  lui-même ,  et  un 
autre  dans  les  roues  duquel  il  y  a  une  horloge 
qui  sonne  d'heure  en  heure  par  le  mouvement 
des  roues.  Toutes  les  dépouilles  que  les  Danois 
remportèrent  dans  ces  dernières  guerres  sur  les 
Suédois  s'y  voient,  avec  tout  l'équipage  des  dix> 
sept  vaisseaux  qu'ils  prirent  pour  une  seule 
.fois. 

Le  cabinet  du  roi  est  au-dessus  de  la  biblio* 
thèque.  Ce  sont  plusieurs  chambres  remplies  de 
curiosités;  entre  autres  une  queue  de  cheval, 
qui  est  la  marque  d'autorité,  et  que  les  bâchas 
•mettent  devant  leurs  tentes  lorsqu'ils  sont  à  l'ar- 
mée ;  le  grand-seigneur,  trois ,  et  lie  vizir,  deux. 
.Nous  y  vîmes  une  belle  mandragore  femelle ,  les 
'  pantoufles  d'une  fille  qui  lut  taponata  sans  en  rien 
sentir,  l'ongle  qu'on  dit  être  deNabuchodonosor, 
.et  un  des  enfants  de  cette  comtesse  de  Flandre 
•  qui  en  mit  au  monde  autant  que  de  jours  en  Tan. 

Le  roi  est  un  prince  assez  bien  fait ,  qui  se  plaît 

:  à  tous  les  exercices ,  comme  la  chasse  et  monter 

à  cheval.  Il  est  âgé  de  trente-quatre  ans,  et  a 

épousé  Charlotte- Amélie,  fiUe  du  landgrave  de 

'Heste. 

Iln'y  apoimde  langueplus  propre  à  demander 
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Faumône  que  la  danoise  ;  ilsemble  toujours  qu'ils 
pleurent. 

Les  royaumes  de  Danemarck  et  de  Norwègt 
appartiennent  au  même  maître..  Ils  regardent  au 
levant  le  royaume  de  Suède,  au  couchant  FA»* 
çleterre;  au  nord  \U  ont  la  mer  Glaciale,  et  au 
midi  r  Allema^e,  à  laquelle  ils  sont  attachés  vers 
Tisthme  par  le  duché  de  Holstein  :  cette  partie , 
présentement  appelée  Jutland,  que  les  anciens 
connoissoient  sous  le  nom  de  Chersonèse  cim* 
brique ,  est  entre  TOcéan.  et  la  mer  Baltique. 

Le  Danemarck  est  un  pays  très  gras  et  très 
abondant ,  consistant  en  quantité  d'iles,  dont  les 
plus  renommées  sont  Zéland^Falster,  Langeland, 
la  Land,  et  Fune,  renommée  par  cette  dernière 
victoire  qui  sauva  le  royaume  de  sa  perte  totale, 
lorsque  les  Danois,  secondés  des  Hollandais,  dé» 
firent  dans  cette  île  Charles-Oustave,  lequel  avoit 
tenu  deux  ans  Copenhague  assiégée.  Le  roi  de 
Danemarck  est  encore  maître  de  File  d'Islande , 
qu*on  croit  être  ïultima  Thule  connue  des  luor 
ciens.  Cette  île,  malgré  les  neiges  qui  la  couvrent, 
ne  laisse  pas  d* avoir  des  montagnes  brûlantes  qui 
vomissent  les  feux  et  les  flammes  de  leur  sein,  et 
auxquelles  les  poètes  islandais  comparent  le  sein 
de  leur  maîtresse.  Il  y  a  des  lacs  fumants  qui  con^ 
vertissent  en  pierre  tout  ce  qu'on  y  jette,  et  plu- 


f4S  VOYAGE 

llèflh  àiitïég  merveilles  qui  temlènt  cette  île  re- 
commandable.  La  Nonrége  s*éteiid  tout  le  long^ 
«iè  la  eôte  êe  U  mer,  jusqu'au  èhâtean  de  Ward- 
kas,  qui  eét  par-delà  le  cap  âa  Nord,  en  appro- 
dMnt  9H  tàté  de  la  mer  Blanche,  surlaqnelie  estt 
iLrcliaBgèl ,  port  de  mer  deMoscovie.  Cette  étéor- 
étté  de  terre  hn  a  été  laissée  par  le  traité  de  paix 
€ut  entré  Frédéric  m  et  Gharle^nstave,  déftmts 
HnS'de  Suéde  et  de  Danemarck-LaGroâdande  hii 
appartient  aossi;  mais  cette  terre  n'est  habitaMe 
qae  trois  mois  de  Tannée ,  que  Ton  choisit  pour 
la  |>éche  de  la  baleine. 

Là  Snéde  a  été  jointe' à  ces  deni  royaumes  plu- 
sieurs fois  par  les  alliances  qui  se  feisoient  des 
jiriAces  ou  des  princesses  de  ces  nations.  Hai^ 
là  Suéde  en  a  été  entièrement  séparée  soué  Gv^ 
fave  I  âa  nom,  ch'ef  de  la  famille  de  Vasa,  qui 
i^en  fit  couronner  roi  Fan  tSaS,  et  y  introduisit 
fei  reli]g;ion  Itithérienne  dans  le  même  temps  que 
Christian'  III  hii  donnoit  entrée  dané  le  Dane- 
,  marck.  Ce  royaume  a  toujours  été  électif  aussi 
bien  que  la  Suéde  ;  mais  Frédéric  III ,  après  avoir 
tôutenu  quantité  de  guerres  contre  ses  voisins,  et 
ftvoir  sauvé  Fétat  par  sa  valeur  et  par  sa  vigilan- 
ce, fit  déclarer  le  royaume  successif  et  héré^ 
taire. 

Frédéric  ÙI  du  nom,  fils  de  Christian  IV,  <fà 


DE  DANEMARCR.  i49 

régna  plus  de  soixante  ans ,  et  d'Anne-Gatherine,- 
sœnr  de  Jean  Sigismond^ëlecteur  de  Brandebourg 
est  père  du  roi  d*à  présent,  Christian  V.  Il  fut 
archevêque  de  Brème  avant  qu  il  parvint  à  la  cou* 
ronne  par  la  mort  de  son  père ,  et  celle  de  son 
aîné,  qui  le  devança  d'un  an,  et  épousa.  Tan  i643, 
Sophie-Amélie,  fille  de  G^oiiges ,  duc  de  Bruns-, 
wick  et  Lunébour^;,  et  d*Anne-Eléonore,  fiUe  de 
Louis,  land^frave  deHesse,  chef  de  la  branche 
de  Darmstadt.  La  dernière  réunion  de  ces  royau- 
mes arriva  en  1397 ,  par  le  maria£;e  de  Haquin  , 
fils  de  Ma^pus  V ,  roi  de  Suède ,  et  «f  Inselburge, 
héritière  de  Norwège,  avec  Marguerite,  fille  aî- 
née de  Waldemar  IV,.  roi  de  Danemarck. 

La  denîière  séparation  arriva ,  comme  j* ai  dit, 
en  Tan  i5a8 ,  au  sujet  de  la  tyrannie  que  Chris- 
tian II  exerçoit  contre  le;s  Suédois  :  il  obligea  ceux 
de  Stockholm  de  lui  donner  des  otages,  et  ne  les 
en  traitoit  pas  moins  cruellement.  Gustave  de 
Yasa,  qui  étoit  un  des  otages,  se  sauva  en  Suède, 
et  se  fit  chef  de  ce  peuple  opprimé,  qui  l'élut  roi^ 
et  secoua  la  domination  du  roi  de  Danemarck. . 
Nous  apprîmes  en  Danemarck  ce  que  c' étoit 
qu'un  virschat.  M.  l'ambassadeur  prit  lui-même 
la  peine  de  nous  en  informer,  et  de  nous  dire  que 
ces  divertissements  se  faisoient  ordinairement  Fhi- 
ver,  pendant  lequel  temps  le  roi,  voulant  se  di- 

i3. 
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werûf^  ordonne  un  virscbat  dans  tonte  sa  cour, 
eC  êè  met  hÂ-ihéoïe  dé  la  partie. 

t*6ute  la  cortr  paroit  en  différents  mtôers,  avec 
âéi  hâl^lts  conformes  à  Fart  qne  ohacnn  professe, 
éC  qdë  le  sort  Ini  a  donné.  Le  roi  de  Danemarck 
y  ^ànit  la  dernière  fois  en  charbonnier,  et  on  nous 
dit  ^e  rien  n'étoit  si  plaisstnt  qne  cette  sorte  de 
ilié^'àrade.  Elle  ne  se  prtitiqne  pas  ^eulemené  en 
Ditâeiifârck,  mais  afussi  en  Snéde,  ei  par  tonte 
FAIlema^e. 

n  est  4  rèmarqner  que  la  jûsti<je  est  parfaite- 
m'èàt  bien  administrée  en  Danemarck,  et  qu'il  se 
ûffht  tous  les  ans  une  chambre  établie  pour  juger 
en  dernier  ressort  tous  les  procès  du  royaume,  et 
qtii  lie  fitiit  point  qu'elle  né  léS  ait  tons  terminés. 
lA  0ai^e  âii  roi  de  Ùanemarck  est  de  drabans 
à  pié^  et  à  cheral^  habillés  de  bleu  doublé  àè 
janiié,  et  une  çranie  casaqiié  de  ménie.  Le  rôi  A 
tdnjotirs  quarante  inillie  hbmmeS ,  que  les  provin- 
ces Itti  enti'ctîeiinent  eh  paix  et  en  guerre;  et  les 
phis  Hcfae^  fburàissènt'dettz  régiments,  fun  de 
cafâlérie,  et  Tâutre  d^infantèrîe. 
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GÉNÉALOGIE  DES  ROIS  DE  SUEDE,  DEPUIS 
GUSTAVE    I. 


GUSTAVE  I  DE  VASA. 


'  Jean  IIÏ  ,  qui 
éf>oiisa  tme 
Jagellon. 


Charles  IX. 


SiGismoMo,  roi 
de  Suède  et 
de  Pologne. 


GUSTAVE- 
ÂDOLPHB. 


Cathsbinb  db  Vasa, 
qui  épousa  Jean  Ca- 
siinir,coînte  palatiû 
du  Rhin,  de  la  bran- 
che de  Deux-Ponts. 


Charles-Gustave  X, 
cjuiépdteftHédW^e 
Eléonore,  fille  dU 
duc  de  Holstein. 


Christine,  qui  ab- 
diqua le  royaume' 
en  1644. 

Le  prince 
Af>ôi.l>aE. 


Margu  erite-El^o- 
i^oiB,  qui  a  épousé 
Magnus^Gabriel  de 
La  Gardie^ristrosse. 


Charles  XI,  à  présent  régnant ,  a  épousé  Ulrique-Eléo- 
nore,  sœur  du  roi  de  Dauemarck,  de  qiîi  il  a  eu  une  fille 
pëtfr  (ireàiièir  enfent ,  en  jaillet  i6()i . 
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Ce  que  nous  appelons  présentement  Suède 
ëtoit  autrefois  appelé  Scandie  ou  Scandinavie , 
qui  n  est,  pour  ainsi  dire,  quune  presqu'île  qui 
8*étend  entre  TOcéan,  la  mer  Baltique,  et  le  golfe 
Bothnique. 

Cette  province  n'est  pas  des  plus  fertiles  par- 
tout. La  Laponie  est  la  stérilité  même  ;  et  ce  peu- 
ple, que  j'ai  eu  la  curiosité  d'aller  voir  au  bout 
du  monde,  est  entièrement  abandonné  de  la  nour- 
riture du  corps  et  de  Famé ,  n'ayant  ni  le  pain  ma- 
tériel ni  l'évangélique.  Mais  la  Gothie  et  l'Ostro— 
gothie  sont  des  pays  qu'on  peut  comparer  à  la 
Francepour  leurfertilité  ;  etla  terre  y  est  si  bonne, 
qu'elle  donne  en  trois  mois  ce  qu'elle  produit  en 
neuf  mois  en  d'autres  endroits.  Les  autres  lieux 
où  l'on  force  la  nature  pour  l'obliger  à  nourrir 
les  habitants,  sont  la  Schonen,  la  Schanmolande , 
r  Angermanié,la  Finlande  ;  et  c'est  dans  ces  lieux, 
où  la  nature ,  refusant  la  fertilité  des  plaines ,  ac- 
corde l'abondance  des  forêts ,  que  les  habitants 
brûlent  l'hiver  pour  semer  l'été  prochain  du  grain 
sur  les  cendres ,  qui  y  vient  en  perfection ,  et  en 
moins  de  temps  que  par-tout  ailleurs. 

Les  Suédois  sont  naturellement  braves  gens  ;  et, 
sans  parler  des  Goths  et  des  Vandales,  qui,  fran- 
chissant les  Alpes  et  les  Pyrénées,  se  rendirent 
maîtres  de  FltaUe  et  de  l'Espagne,  considérons  de 
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nos  JMirft  BQ  Gustaye-Adolphe ,  rfaonneui'  de» 
câWquéranU,  suivi  de  très  pe«i  de  Suédois ,  qui 
trayersa  victoriditsement  toute  FAlleàiagiie  com- 
mis' tm  ëcJair,  et  qui  fit  ressentir  à  tous  les  princes 
Isyalefnrdeses  ai>me8.  Voyons  un  Gkarles-Gus- 
ta>ye,  deriner  roi  de  ce  pays,  qui  réduisit  l^s  Da- 
lirais ,  seaphis  fiera  ennemis ,  à  se  retirée*  dans  leur 
ville  capitale,  qui  leur  restoit  seule  dé  tout  le 
royaume,  ou  il  les  assiégea  pendant  deux  ans;  qui^ 
après  pliteieurs  batailles,  vint  finir  ses  jours  d*iAie 
fièvre  à  Gottenbourg,  à  Tâge  de  trente-sept  ans,  * 
te  12  février  t66o. 

Ce  prinee,  qui  n*a  jamais  fait  que  des  merveil- 
les, obii(VEa  aussi  lè  ciel  à  le  seconder  et  à  le  se- 
courir^ et  à  faire  des  miracles  pour  lui.  Il  affermit 
les  eaux  du  Beh  ^our  lui  donner  occasion  d* en- 
treprendre une  action  héroïque.  Charles  X  fit 
passer  toutes  ses  troupes  sur  une  mer  glacée  de 
deux  lieues  de  large,  avec  tout  le  canon,  et  y 
campa  plusieurs  jours  avec  un'e  intrépidité  de 
ecèiÉr  qui  surpreidoit  tous  les  autres,  et  qui  lui 
étoit  naturelle.  Si  ce  prince  étoit  grand  guerrier, 
if  ne  fut  p'as  moins  politique  ;  et  il  le  fit  bien  voir 
pendant  fe  gouvernement  de  là  reine  Christine , 
qui  4  s' amusant  à  consulter  quantité  dé  savants , 
<|n'6tfe  fàfsoic  veMr  de  toutes  parts, .et  qt(i  ne  lui 
apprehoiéttt  pas  Tart  de  régner,  lui  donna  ocça- 
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sion  de  captiver  Tesprit  de  tous  les  sénateurs,  re- 
butés du  gouvernement  de  cette  reine ,  qu  ils  obli- 
gèrent à  abdiquer  le  royaume  entre  ses  mains. 

Le  grand  Gustave-Adolphe  n  a-t-il  pas  montré 
le  chemin  à  ce  digne  successeur?  Après  avoir  me- 
né une  vie  tout  héroïque  et  toute  guerrière,  il  la 
finit  dans  le  champ  de  la  victoire ,  et  au  miheu  de 
ses  armées,  d*un  coup  de  mousquet,  qui  6ta  à 
FEurope  son  plus  grand  conquérant. 

La  reine  C!hristine  a  été  un  digne  rejeton  de  ce 
grand  prince  ;'  cette  princesse  avoit  Tame  toute 
royale,  et  a  épuisé  toutes  les  louanges  des  grands 
hommes.  Elle  auroit  régné  plus  long -temps ,  si 
elle  eût  été  plus  maîtresse  d'elle-même  ;  et  la  ja- 
lousie qu  elle  excita  parmi  les  sénateurs ,  qui 
voyoient  impatiemment  les  dernières  faveurs 
qu  elle  accordoit  au  ristrossCy  dont  elle  eut  des/ 
enfants ,  lui  ôta  la  couronne  de  dessus  la  tête. 
Elle  changea  de  religion,  à  la  persuasion  d'un 
ambassadeur  d'Espagne ,  qui  lui  promit  qu  elle 
épouseroit  le  roi  son  maître  si  elle  vouloit  se  faire 
cathoUque.  Elle  est  demeurée  à  Rome  presque 
tout  le  temps  qu'elle  a  quitté  le  sceptre,  où  elle 
s'entretenoit  de  dix  mille  écus  de  pension  que  le 
pape  lui  donnoit  tous  les  ans,  jusqu'à  ce  que  le 
roi  de  France  l'ait  fait  rentrer  dans  tous  ses  biens. 
Elle  s'étoit  réservé  les  iles  fertiles  d'Aland  et  de 
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Gotland,  qui  sont  sur  la  mer  Baluque  ;  mais  elle 
les  a  échangées  depuis  peu  contre  le  territoire  de 
Norcopin ,  en  Ostrogothie. 

Charles  XI,  à  présent  régnant ,  est  fils  de  Char- 
les-Gustave, comte  palatin,  de  la  maison  de  Deux- 
Ponts,  et  de  Hedwige  Éléonore,  fille  puînée  du 
duc  de  Holstein.  Cest  un  prince  qui  ne  dément 
point  la  générosité  de  ses  ancêtres  ;  son  port  fier 
et  royal  fait  assez  Toir  qu'il  est  du  sang  des  illus- 
tres Gustaves.  Les  incUnations  de  ce  prince  sont 
toutes  martiales;  et  n ayant  plus  d'ennemis  à 
combattre,  sa  plus  grande  occupation  est  d'aller 
à  la  chasse  aux  ours.  Cette  chasse  se  fait  mieux 
en  hiver  qu'en  été  ;  et  lorsque  quelque  paysan  a 
découvert  leurs  passages  par  les  traces  qui  sont 
imprimées  dans  la  neige,  il  en  donne  avis  au 
grand  veneur,  qui  y  conduit  le  roi.  L'ours  est  un 
animal  intrépide  ;  il  ne  fuit  point  à  l'aspect  de 
l'homme ,  mais  il  passe  son  chemin  sans  se  dé- 
tourner. Quand  on  l'aperçoit  assez  proche,  il  faut 
descendre  de  cheval  et  l'attendre  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  fort  près  de  vous ,  et  vous  le  faites  lever  sur 
ses  pattes  de  derrière  par  un  coup  de  sifflet  que 
vous  donnez  :  c'est  le  temps  qu'il  faut  prendre 
pour  le  tirer;  et  il  est  fort  dangereux  de  ne  le  pas 
blesser  mortellement,  car  il  vient  de  furie  se  je- 
ter sur  le  chasseur,  et  l'embrassant  des  pattes  de 
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devai^t ,  il  FétoufFe  ordinairemegçKt;  c  çst  ppi^r<{aoî 
il  faut  aypir  encprfi  un  pistolet  fpjir  lui  lâcher  à 
bout  portant ,  et  un  ë^eu  pour  la  dernière  ex- 
trémité. Nous  en  idmes  un  à  Stockholyi^  q^e  le 
roi  ayoit  t,uéluii-inéme,.en  secourant  j$on  fayoïi 
V^qmester  qui  en  étoit  pres;que  étoufifé.  .Cet  ^oir 
?na]  est  couché  trois  ou  quatre  ngiois  de  Tannée^ 
et  ne  prend  pour  lors  aucune  nourriture  qu'en 
suçant  sa  patte.  Le  rqi  a  toujours  autow  de  Uù 
trois  ou  quatre  petits  pur^,  à  qqi  on  cpiipe  le^ 
dents  et  les  ongles  tous  les  mois. 

fa^  com^u  à  .Copenhague  M.  de  MaitaiigiS) am- 
bassadeur, qpi  me  pt  mille  aïoifxi^.  Je  jouai  plu- 
sieurs fois  {lyjfc  )ui.  U  me  men^  chez  madaipe  la 
comtesse  de  Rantzau,  dont  le  mari  a  été  ambas- 
sadeiur  en  Frapce  ;  j'y  soupai  avec  les  helle^  da- 
mes de  Ilevinsele^V  et  Grabe ,  deux  soeu^^,  do;git 
la  dernière  peut  passer  pgur  un  chef-4'qeuvre  de 
beauté.  J'y  vis  .a^ssii}^adafïie  de  Ratelan  et  J^,  .^u 
Poineau,  liipçhellpis ,  capitaine  de  vaisseau  dfi 
roi,  qui  avoit  quitté  1^  service  à  c^use  de  la  fel^- 
gion. 

Je  partis  de  Gopeoh^^e  ppjir  Stockholm  le 
premier  juillet.  Nous  vîmes  Piiédérisbpui;^,  Iç  lien 
de  plaisance  duispi,  qu  op  p«u^  -j^ppeleir  Ifi  Ver- 
sailles du  Danemarak<  La  chapeUe  en  eft,i9)9giû- 
£que  ;  la  chaive  et  letAbeniaçle^.et  qjf^^nfit^  4*aV' 
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très  figures,  sont  d'ai^nt  massif:  mais  oe  qui 
me  parut  de  plus  curieux,  fut  un  or^e  d'ivoire , 
qu  on  dit  avoir  coûté  quatre-vin^  miHe  ëcus  .de 
sculpture.  L'oratoir.e  du  roi ,  qui  est  dejrière  la 
4:bapeUe,  et  d'où  il  entend  )e  seiwice ,  esjf.  un  lieu 
où  Ton  UJà  rien  épargné  pour  le  rendre  ma^pdi- 
^que.  Qn  nous  mena  par  tous  ^es  appartements 
du  château,  etnousn  y  remarquâmes rieu  de  beau 
que  la  grande  salle  qui  est  au  haut ,  dont  on  peut 
admirer  le  lambris  :  la  variété  desiCouleurs  forme 
un  aspect  magnifîque ,  et  contente  adpùr^ble- 
ment  la  vue. 

De  Frédérisbourg  nous  .vînmes  coucher  à  Else- 
neur,  où  est  le  détroit  du  .3und;  c'est  là  que  tous 
les  vaisseaux  paient  au  roi  de  Danemarck.  Les 
vaisseaux  suédois  sont  exempts  de  payer  aucun 
tribut;  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  vaisseaux 
prennent  bannière  suédoise ,  qui  est  de  bleu  avec 
une  crqix  jaune.  Ce  passage  est  gardé  d'un  bon 
château  ;  mais  je  ne  .crois  pas  qu'il  soit  bien  diffi- 
cile d'y  passer  sans  rien  payer.  Kous  couchâmes 
là  chez  l'agent  du  roi  de  France ,  qui  est  Irlftip- 
dais.  Ntous  passâmes  le  lemiemain  à  HeUùnbourg 
g^vec  uu  vent  contraire.  Cette  v^lleV^at  soutenue 
dans  ces  dernières  guerres  assez  longtemps  con- 
tre les  efforts  des  Danois.  Il  y  porit  plus  de  six 
i»iUe  hommes  en  huit  j0urs  d,e  fewps.  Us  la  pri- 
4-  i4 
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rCBtciiiB;aaîf3t  Î€ 
les  astres  places  qalb  < 
ronnedeSocde. 

Koos  Tunes  en  passant  B^;a, 
Holm,  Halmstad,  ville  fortifice  ,  d  i 
dable  par  la  denûcrebataîDe  qnele  raî  de  Saêde 
y  donna,  O  fnt  là  le  premier  combat  qu'il  sou- 
tint, et  la  pieniière  'victoire  qn*il  remporta  ,  aidé 
de  BL  Fenqnières,  lientenant-^général  des  armées 
do  roi,  et  ambassadeur  auprès  da  roi  de  Saêde. 
Ce  lot  dans  cette  même  bataiOe  qne  ce  jeone  roi, 
se  laissant  emporter  à  son  courage,  et  se  croyant 
suivi  de  son  régiment  de  drabans ,  qui  sont  ses 
gardes,  avec  lequel  il  se  croit  invincible,  s'avança 
seul  au  milieu  de  Farmée  ennemie,  cherchant 
par-tout  le  roi  deDanemarck,  et  Fappelant  à 
haute  voix;  et,  ne  le  trouvant  point,  il  se  mit  à 
la  tète  d'un  r^pment  ennemi,  qu'il  trouva  sans 
capitaine,  faisant  le  commandement  en  allemand, 
comme  tontes  les  nations  du  Nord,  et  le  condui- 
sit au  milieu  de  son  armée,  où  il  fut  haché  en 
pièces. 

De  Halmstad  nous  allâmes  à  Jénycopin,  dont 
la  situation  sur  le  bord  du  Yeser,  lac  qui  a  huit 
lieues  d'étendue,  est  admirable.  On  va  ensuite  à 
Grenna ,  Norcopin ,  Lincopin ,  Nycopin ,  Yellit  ; 
et  nous  arrivâmes  k  Stockholm  le  lundi  à  odé» 


DE  SUÈDE.  i59 

bearesdnsoir,  ayant  été  six  jours  k  marcher  con- 
tinaellement  et  le  joar  et  la  nuit,  par  des  rochers 
et  des  bois  de  pins  et  d^espiéras,  qui  forment  la 
plus  belle  Tue  du  monde.  Nous  fîmes  ce  chemin 
dans  un  chariot  que  nous  achetâmes  quatre  ëcus 
à  Drasé,  et  nous  remarquâmes  les  maisons  des 
paysans,  qui  sont  faites  à  la  moscovite,  avec  des 
arbres  entrelacés.  Ces  gens  ont  quelque  chose 
de  sauvage  ;  Fair  et  la  situation  du  jpays  leur  in* 
spirent  cette  manière. 

Le  mille  de  Suéde  a  six  mille  six  cents  toises , 
et  celui  de  France  deux  mille  six  cents. 

Stockholm  est  une  ville  que  sa  situation  partif- 
cuUère  rend  admirable.  Elle  se  trouve  située 
presque  au  milieu  de  la  mer  Baltique ,  au  com- 
mencement du  golfe  Bothnique.  Son  abord  est 
assez  difficile,  à  cause  de  la  quantité  de  rochers 
qui  Tenvironnent  ;  mais,  du  moment  que  les  vais- 
seaux sont  une  fois  dans  le  port,  ils  sont  plus  en 
sûreté  qu  en  aucun  endroit  du  monde  :  ils  y  de- 
meurent sans  ancre,  et  s*  approchent  jusqu'aux 
mnrs  des  maisons.  Stockholm  est  la  viUe  de  la 
mer  Baltique  du  plus  grand  commerce  ;  etcomiâe 
cette  mer  n  est  navigable  que  six  mois  de  Tannée, 
rien  n  est  plus  superbe  que  la  quantité  de  vais» 
seaux  qui  se  voient  dans  son  port  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'au  mois  d'octobre. 
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Sitôt  que  nousfàmes  arrivés  àStoclihohlif  nous 
attèdn»8aUierM.  de  Feinfuières,  iiemtenant-^é*- 
nâraldst  armëesdaroi,  qai  y  étôit  ambassadeur 
depuis  dix  ans.  Il  nous  reéut  avec  tout  l'aocueil 
possible,'  et  sons  ntena  le  lendemain  baiser  la 
nraSn  da  roi.  Ce  prince,  â^  de  yin^  -cinq  ans  ^ 
est  &a  de  Gbaries ,  prince  palatin ,  entre  les 
BBttiris  duqueMa  reine  Christine,  fiUé  d*Adolphey 
dernier  roi  de  la  maison  de  Tasa^  laissa  la  cou*- 
ronne  de  Snède,  lorsqn*eUe  voulut  se  défaire  du 
gouTemement,  et  changer  de  reli^ôn. 

Son  humeur  est  tonte  maràale;les  exercices 
de  la  guerre  et  de  la  chasse  hû  sont  familiers  ,  et 
il  B*â  pas  de  plus  grand  plaisir  que  celui 'qù*tl 
prend  dans  ceil  ^éayanx.  Nous  eénmes  Tlionnenr 
de  fentretenir  pendant  près  d*nne  heure ,  et  le 
plaisir  de  le  contempler  iùnt  k  notre  aise.  U  est 
(f  une  taille  bien  proportionnée  $  son  port  est  fier, 
«f  tdtk  en  est  èoyal  :  il  ^podsa ,  il  y  ar  environ  un 
an..j.,  fille  de  Frédéric  III,  et  sœur  du  roi  de  D»> 
ttèfnarek  à  présent  régnant.  Ces  deux  personnes 
royales  ont  tcujours  eu  enttre  elles  un  rapport  et 
tttkè  sympathie  extraàrcKnaires  qn*il  étoit  aisé  de 
voir.  Là  nature  les  avoit  de  tout  temps  -formées 
Vune  pour  Fantre. 

Le  ]^rince  ne  rencontroit  jamais  personne  qui 
pût  lui  donner  des  nouvelles  de  la  princess/ft, 
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qu  il  n'en  demandât  d'assez  particulières  poar 
faire  connoitre  qaily  avoit  toujours  dans  ses  de- 
mandes plus  d* amour  qu»  de  curiosité  ;  et  la  prin- 
cesse s'inquiétoit  toujours  si  exactement  du  prince, 
qu'on  remarquoit  aisément  qu'elle  aimoit  moins 
des  nouvelles  du  prince  que  le  prince  même. 

L'on  fit,  pendant  notre  séjour  à  Stockholm,  de 
grandes  réjouissances  pour  la  naissance  d'une 
princesse.  Nous  fàmes  présents  à  la  cérémonie 
de  son  baptême.  Il  y  eut  table  ouverte  ;  et  le  roi , 
pour  marquer  sa  joie ,  entreprit  de  soûler  toute 
la  cour,  et  se  fit  lui-même  plus  gaillard  qu'à  Yor- 
dinaire.  Il  les  excitoit  lui-même,  en  leur  disant, 
quun  cavalier  nétoit  pas  brave  lorsquil  ne  sui- 
voit  pas  son  roi.  Il  parloit  )e  peu  de  français  qu'il 
savoit  'à  tout  le  monde,  et  je  remarquai  que  c'é- 
toit  le  seul  de  sa  cour  qui  Iç  parloit  le  moins. 
Tous  les  cavaliers  suédois  se  font  une  gloire  par- 
ticulière de  bien  parler  notre  langue.  Le  comte 
de  Stembok,  grand  maréchal  du  royaume ,  le  ris- 
trossey  ou  vice-roi,  comte  dé  la  Gaidie,  le  grand 
trésorier  Steint-Bielke,  le  comte  Cunismar,  tous 
ces  gens-là  parlent  aussi  bien  français  que  des 
Français  même.  L'envoyé  d'Angleterre  fit  des 
merveilles  dans  cette  débauche,  c'est-à-dire  qu'il 
se  soûla  le  premier.  L'envoyé  de  Danema^ck,  qui 
,avoi(  tenu  la  princesse  au  nom  du  roi  son  maître, 

14. 
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le  mivit  de  bien  près ,  et  ne  raisdnna  giière. 
A|irès  lui  tonte  la  compagnie  n'en  fh  pas  moins. 
Les  dames  furent  aussi  de  la  partie  :  les  denx 
belles-fiHes  dti  ristrôsse  tenoieiit  les  deux  bont^ 
du  poêle  qui  couyroit  reniant.  Biles  s'y  firent  di»- 
tingaèt-  par-dessus  totiteS  lé^  attires  dames  par 
tëtir  beauté  et  leur  bonne  £^acé.  Nous  ailâmes 
qtièfques  jours  après  chez  le  comte  de  la  Gardie.^ 
à  Garsbéry ,  palais  assez  régulier,  et  que  sa  situa- 
tion au  milieu  des  rochers  et  sur  le  bord  du  lac 
tëhd  un  des  plds  beaux  de  la  Suéde  :  le  roi  de 
Sttéde  l'a  voulu  acheter  pour  en  faire  présent  k 
là  reine.  Le  maître  de  cette  maison ,  qui  est  assn- 
réteeilt  Ùd  des  grands  seigneurs  du  royaume ,  a 
été  d^fifiiis  quatre  mois  fort  maltraité  de  la  réduc- 
tioh,  tioiùine  cpiântité  d'autres  $  il  a  perdu  plus 
dé  qtiati>e^ingt  mille  écus  ptfr  cette  rétlnioij  dé 
bieiiâl  au  dômahie. 

Les  bÂtiibettts  de  Stockholm  sont  assee  sotnp* 
tuettx  ;  Toiï  peut  remarquer  entre  autres  la  mai* 
son  de  ta  noblesse, le  jjalais  du  ristrôsse ^  celui 
du  grand  trésorier,  et  quantité  cif  atttres.  Je  de- 
vtoïÉ  Avoït  parlé  du  loiïVre  atanic  tous  les  autres* 
édifiées  :  itiiiis ,  s  il  est  Traî  qu'il  est  le  prenâfer  dé 
la  ville,  à  cause  de  la  personne  qtii  l'habite,  on 
peut  dire  que  ce  fi'est  <pie  par-là  et  pat  la  quan- 
tité de  son  logèrent  qtf'il  est  recommandable.  I) 
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y  a  qiielqties  salles  f|ui  sont  inecdilëes  assez  ma'> 
gnifiquement  ;  mais  elles  ne  sont  point  disposées 
pour  faire  an  palais ,  et  on  ne  sait  de  quelle  figure 
elles  som. 

Nous  vîmes  pendsint  notre  séjour  une  exëcti-» 
tiôn  de  deux  valets  qui  s'etoient  trouvés  à  Passas- 
siti'at  d'un  gentilhomme,  que  leurs  maîtres  avoient 
fait.  Ils  n  ëtoient  pas  les  plus  coupables,  làais  ils 
furent  les  plus  malheureux.  Nous  admirâmes  la 
constance  et  Tintrépridité  de  ces  gens  allant  an 
^ùppKee.  Ils  ne  seitibfôient  poirit  émus ,  et  par^ 
laietft  indifféremment  avec  toutes  les  personnes 
qu'ils  ren4(;ontroient.  L'un  d'eux  étoit  marié;  sa 
femme  le  sôtitenoit  d'une  main ,  et  le  ministre  de 
Tautre. 

If  o  us  connûmes  à  Stockholm  M.  de  Fetfquières, 
ambaissadeur,  M.  de  La  Piquetière,  homme  sa- 
vant et  fort  curieux  ;  M.  Le  Valseur,  secrétaire 
de  f  ambassade ,  fils  d'uiï  avdcat,  rue  Quincam- 
poix;  M.  de  La  Chenets,  et  le  P.  Archang^^ 

carine  ,*  et  liumônier  de  M Là  nous  vknes 

M.  Bart,  corsaire,  qui  demeuroit  k  Stockholm 
poiir  le  recoutrement  des  deniers  d'une  vente 
qtt'îl  avofit  faite  auf  rcri  de  quelques  pHnes  Sur  les 
p£(iiois  et  les  Lubéquôis,  déclarées  bonnes; 

A'I'dtlberge,  chez  Virchal,  Normand,  messieui-s 
<le  Saint-Leu  j  Là  Neuville  ,Gràndmaison ,  écuyer 
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de  M.  le  comte  Charles  Ocstiem^  Goiffard,  chi- 
rurgien; et... 

La  mine  de  Goperbéryt  est  ce  qu  il  y  a  de  plus 
curieux  en  Suède, , et  qui  fait  toute  la  richesse  du 
pays.  Quoiqu'il  s*y  trouve  beaucoup  de  mines , 
celle-là  a  toujours  été  la  plus  estimée,  et  on  ne. 
se  souvient  point  du  temps  qu'elle  a  été  ouverte  : 
eUe  est  à  quatre  journées  de  Stockholm.  On  dé- 
couvre cette  mine  lon(];-temps  avant  que  d'y  être, 
par  la  fumée  qui  en  sort  de  toutes  parts ,  et  qui  la 
fait  plutôt  paroître  la  boutique  de  Vulcain  que  la 
demeure  des  hommes.  On  ne  voit  de  tous  côtés 
que  fourneaux,  que  feux,  que  charbons,  que 
soufre,  et  que  cyclopes,  qui  achèvent  de  perfec- 
tionner ce  tableau  infernal.  Mais  descendons 
dans  cet  abyme  pour  en  mieux  concevoir  l'hor- 
reur. On  nous  conduisit  d'abord  dans  une  chamr 
bre  où  nous  chan^^eâmes  d'habits,  et  prîmes 
chacun  un  bâton  ferré  pour  nous  soutenir  dans 
les  endroits  les  plus  dangereux.  De  là  nous  en- 
trâmes dans  la  mine  par  une  bouche  d'une  lon- 
gueur et.  d'une  profondeur  épouvantables,  qui 
empéchoient  de  voir  les  gens  qui  travailloient 
dans  le  fond,  dont  les  uns  élevoient  des  pierres, 
d'autres  faisoient  sauter  des  terres  ;  quelques  uns 
détachoient  le  roc  du  roc  par  des  feux  apprêtés 
pour  cela  :  enfin  tous  avoient  leur  emploi  diifé- 
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rent.  Mous  descendîmes  dans  ce  fond  par  quan- 
tité de  deçrës  qoiy  conduisoient,  et  nous  com* 
mençâmes  alors  à  connoitre  que  nous  n' avions 
encore  rien  fait,  et  que  ce  n  étoit  là  qu  une  pr^ 
parratilon  k  de  plus  grands  travaux.  En  effet,  nos 
guides  alhmèrent  alors  des  flambeaux  de  bois  de 
sapin ,  qui  perçoient  à  peine  les  épaisses  tendres 
qui  revoient  dans  ces  Heux  souterrains ,  et  ne 
donnoient  de  jour  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour 
distinguer  tous  les  objets  affrexa.  qui  se  présen- 
fûient  à  la  vue.  L'odeur  du  soufre  vous  étouffe , 
la  fnmée  vous  aveugle,  le  chaud  vous  tue  :  joi- 
^ét  à  Cela  le  bruit  des  marteaux -qui  retentissent 
dans  ces  cavernes,  la  vue  de  ces  spectres  nus 
comïne  fa  main  et  noirâ  comnxe  dés  démons  ;  et 
votfè  atouerez  avec  moi  qu'il  n'y  a  riefn  qui  donne 
une  plus  toTtfi  idée  de  l'enfer  que  ce  tableau  vi- 
vant ,  peint  des  plus  sombres  el  ded  plus  noires 
couleurs  qu'on  se  puisse  imaginer. 

Nous  descendîmes  plus  de  deux  lieues  dans 
terre  par  des  chemins  épouvantables,  tantôt  sur 
dés  échelles  tremblantes,  tantôt  surdesplancbes 
légères,  et  toujours  dans  de  continuelles  appré- 
hendons. Nous  aperçâmes  dans  notre  chemin 
quantité  de  pompes  et  de  machines  assez  curieu- 
ses pour  élever  les  eaux  ;  mais  nous  ne  pûmes  les 
examiner  à  cause  de  l'extrême  fatigue  dans  la- 
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quelle  nous  nous  trouvions  :  nom  aperç&mes  seu- 
lement quantité  de  ces  malheureux  qui  travail* 
loient  à  ces  pompes.  Nous  allâmes  jusqu'au  fond 
avec  beaucoup  de  peine  ;  mais  quand  il  fallut  re- 
monter^ supemsque  evadere  ad  auras  y  ce  fut  avec 
des  peines  incomparables  cpie  nous  regagnâmes 
la  première  hauteur,  où  il  fallut  nous  jeter  contre 
terrepourreprendre  un  peu  haleine,  que  le  soufre 
nous  ayoit  coupée.  Nous  arrivâmes ,  par  le  se- 
cours de  quelques  gens  qui  nous  prirent  par- 
dessous  les  bras,  à  la  bouche  de  la  mine.  Ce  fut 
là  que  nous  commençâmes  à  respirer  avec  autant 
de  plaisir  que  feroit  une  ame  qui  sortiroit  du  pur- 
gatoire ;  et  nous  commencions  à  reprendre  un 
peu  de  vigueur,  quand  un  objet  pitoyable  se  pré- 
senta devant  nous.  On  reportoit  en  haut  un  pau- 
vre malheureux  qui  venoit  d*étre  écrasé  d'une 
pierre  qui  étoit  tombée  sur  lui.  Gela  arrive  tous 
les  jours,  et  les  pierres  les  plus  petites,  venant  à 
tomber  d'une  hauteur  extraordinaire,  font  le 
même  effet  que  les  plus  grosses.  Il  y  a  toujours 
sept  à  huit  cents  hommes  qui  travaillent  dans  cet 
abyme  :  ils  gagnent  seize  sous  par  jour;  et  il  y  a 
presque  autant  de  piqueurs,  qyi  ont  une  hache  à 
la  main  pour  marque  de  commandement.  'Je  ne 
sais  si  on  doit  avoir  plus  de  compassion  du  sort 
de  «es  malheureux  que  de  l'aveuglement  des 
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hommes ,  qui,  pour  entretenir  leur  luxe  et  assou- 
vir leur  avarice,  déchirent  les  entrailles  de  la 
terre ,  confondent  les  éléments ,  et  renversent 
toute  la  nature.  Boëce  avoitbien  raison  de  dire, 
en  se  plaignant  des  mœurs  de  son  temps  : 

Heu  !  primus  <piis  fuit  ille 
Auri  qui  pondéra  tecti , 
Gemmasque  latere  volentes , 
P'retiosa  pericula  fodit? 

En  effet,  y  a-t>il  rien  de  plus  inhumain  que  d'ex- 
poser tant  de  gens  dans  de  si  précieux  périls? 
Pline  dit  que  les  Romains ,  qui  avoient  plus  be- 
soin d'hommes  que  d'or,  ne  vouloient  point  pei^ 
mettre  qu  on  ouvrît  des  mines  qu'on  avoit  décou- 
vertes en  Italie,  pour  ne  pas  exposer  la  vie  de. 
leurs  peuples  ;  et  les  malheureux  qui  ont  mérité 
la  mort  ne  peuvent  être  plus  rigoureusement 
punis  qu'en  les  laissant  vivre  pour  être  obligés  de 
creuser  tous  les  jours  leurs  tombeaux.  On  trouve 
dans  cène  mine  du  soufre  vif,  du  vitriol  bleu  et 
vert,  et  des  octaèdre»:  ce  sont  des  pierres  ta- 
chées naturellement  en  forme  pyramidale  de  l'un 
et  de  l'autre  côté. 

De  Goperbéryt  nous  vînmes  à  une  mine  d  ar- 
gent qu'on  voit  à  Salbéryt ,  petite  ville  à  deux 
Journées  de  Stockholm,  dont  l'aspect  est  un  des 
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plu<  riants  qui  soient  en  ce  lieu.  Nous  allâmes  le 
lendemain  à  la  mine,  qui  en  est  distante  d*an 
quart  de  mille.  Cette  mine  a  trois  larçes  bouches, 
dans  lesquelles  on  ne  i^oit  point  de  fond.  La  moi- 
'tié  d'un  tonneau,  soutenue  d'un  câble,  sert  d'es- 
calier pour  descendre  dans  cet  abyme  :  il  monte 
et  descend  par  une  même  machine  assez  curieuse, 
que  Feau  fait  tourner  de  l'un  et  de  l'autre  côté.  La 
grandeur  du  péril  où  Ton  est  se  conçoit  aisément 
quand  on  se  Toit  ainsi  descendre  n'ayant  qu'un 
pied  dans  cette  machine,  la  vie  dépendant  de 
la  force  ou  de  la  foiblesse  d'un  câbUe.  Un  sa- 
tellite ,  noir  comme  un  -  démon ,  tenant ,  à  la 
main  une  tor/)he  de  poix  et  de  résine ,  descend 
avec  vous ,  et  chante  pitoyablement  un  air  dont 
le  chant  lugubre  semble  être  fait  exprès  pour 
cette  descente  infernale.  Quand  nous  fumes 
vers  le  milieu,  ao^s  fôjmes  saisis  d'un  grand 
froid  ,  q^i ,  joint  aux  toirents  qui  tomboÀeiit 
sur  nous  de  toutes  parts,  nous  fit  sortir  du  prcH  • 
fond  assoupissement  dans  lequel  ni>us  semblions 
être  en  descendant  dans  ces  lieux  souterrains. 
Nous  arrivâmes  enfin ,  après  une  dfiuw-heure' 
de  marche ,  au  fond  de  ce  premier  gouffre  ? 
là  nos  craintes  conunenoèreni  à  se  dissiper^ 
nous  ne  yunfis  plus  rien  d'affreux  ;  au  contraire 
tout  briUoit  dans  ces  r^^ioas  profondes.  Kou» 
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descendîmes  encore  fort  avant  sous  terre,  sur 
des  échelles  extrêmement  hautes ,  pour  arriver 
dans  un  salon  qui  est  dans  T enceinte  de  cette  ca- 
verne ,  soutenu  de  plusieurs  colonnes  du  précieux 
métal  dont  tout  étoit  revêtu.  Quatre  galeries  spa- 
cieuses y  viennent  aboutir;  et  la  lueur  des  feux 
qui  brilloient  de  toutes  parts,  et  qui  venoient 
frapper  sur  Targent  des  voûtes  et  sur  un  clair 
ruisseau  qui  couloit  à  côté ,  ne  servoit  pas  tant  à 
éclairer  les  travaillants,  qu*à  rendre  ce  séjour 
](»lus  magnifique  que  le  palais  de  Pluton,  qu'on 
nous  met  au  centre  de  la  terre ,  où  le  dieu  des 
richesses  a  déployé  tous  ses  trésors.  On  voit  sans 
cesse  dans  ces  galeries  des  gens  de  toutes  les  na- 
tions, qui  recherchent  avec  tant  de  peine  ce  qui 
fait  le  plaisir  des  autres  hommes.  Les  uns  tirent 
des. chariots,  les  autres  roulent  des  pierres,  et 
d'autres  arrachent  le  roc  du  roc.  Cest  une  ville 
sous  une  autre  ville  :  là  il  y  a  des  maisons ,  des 
cabarets ,  des  écuries ,  et  des  chevaux  ;  et  ce  qu  il 
y  a  de  plus  admirable,  c'est  un  moulin  qui  tourne 
continuellement  dans  le'fond  de  ce  gouffre,  et  qui 
sert  à  élever  les  eaux  qui  sont  dans  la  mine.  On 
remonte  dans  la  même  machine  pour  aller  voir 
les  différentes  opérations  pour  faire  l'argent. 

On  appelle  stuf  les  premières  pierres  qu'on  tire 
de  la  mine, lesquelles  on  fait  sécher  dans  un  four- 
4.  i5 
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neau,  qui  brûle  lenteoient,  et  qui  sépare  fand-* 
moine,  f  arsenic,  et  le  soofire,  <f  avec  la  pierre,  le 
plomb,  et  r argent,  qui  restent  ensemble.  Cette 
première  opération  est  suivie  <f  une  autre,  et  ces 
pierres  séchées  sont  jetées  dans  des  trous  pour  y 
^re  piiées  et  réduites  en  limon  par  le  moyen  de 
quantité  de  gros  marteaux  que  Feau  fait  a^r  : 
cette  boue  est  délayée  dans  une  eau  qui  coule 
incessamment  sur  une  grosse  toile  mise  en  glacis, 
qui ,  emportant  tout  ce  qu  il  y  a  de  terrestre  et  de 
grossier,  retient  le  plomb  et  T  argent  dans  le  fond , 
(l'on  on  le  tire  pour  le  jeter  pour  la  troisième  fois 
dans  des  fourneaux  qui  séparent  fargent  d*avec 
le  plomb  qui  sort  en  écume. 

Les  Espagnols  de  Potosi  ne  s'arrêtent  plus  à 
toutes  les  différentes  fontes  pour  purilier  f  argent 
et  le  rendre  malléable,  depuis  qu'ils  ont  trouvé  4a 
manière  de  T  affiner  avec  le  vtf-argenc,  qui  est 
l'ennemi  mortel  de  tous  les  autres  métaux,  qu'il 
détruit ,  excepté  for  et  l'argent,  qu'il  sépare  de 
•tout  ce  qu'ils  ont  de  terrestre  pour  s'unir  entière- 
ment à  eux.  On  trouve  du  mercure  dans  cette 
mine  ;  et  ce  métal ,  quoique  quelques  uns  ne  lui 
donnent  pas  ce  nom,  parcequ'il  n^est  pas  malléa- 
ble, est  peut'-étre  un  des  plus  rares  ei¥ets  èe  la 
nature  ;  car,  étant  liquide  et  coulant  de  lui-même, 
il  est  la  cbose  du  monde  Ja  plus- pesante,  et  se 
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«convertit  en  la  plus  légère ,  et  se  résout  en  fumée^ 
qui ,  venant,  à  rencontrer  un  corps  dur  ou  une 
région  froide ,  s* épaissit  aussitôt,  et  reprend  sa 
première  forme,  sans  pouvoir  jamais  être  détruit. 

Celui  qui  nous  conduisit  dans  la  mine ,  et  qui 
en  étoit  intendant,  nous  fit  voir  ensuite  chez  lui 
quantité  de  pierres  curieuses  qu'il  avoit  ramas- 
sées de  toutes  parts.  Il  nous  fit  voir  un  gros  mor- 
ceau de  cette  pierre  ductile  qui  blanchit  dans  le 
feu,  loin  de  se  consumer,  et  dont  les  Romains  se 
servoient  pour  brûler  les  corps  de  leurs  défunts. 
Il  nous  assura  qu'il  F  avoit  trouvée  dans  cette 
même  mine,  et  nous  fit  présent  à  chacun  d'un 
petit  morceau ,  que  par  grâce  spéciale  il  en  dé- 
tacha. 

Nous  partîmes  le  même  jour  de  cette  petite 
ville  pour  aller  à  Upsal ,  où  nous  arrivâmes  le  len- 
dem2(in  d'assez  bonne  heure.  Cette  ville  est  la 
plus  considérable  de  toute  la  Suède  pour  son 
académie  et  pour  sa  situation  :  c'est  là  où  tous 
ceux  qui  veulent  embrasser  l'état  ecclésiastique 
vont  étudier  ;  et  la  politique  de  ce  royaume  dé- 
fend aux  nobles  d'entrer  dans  cet  état,  afin  de 
maintenir  toujours  le  nombre  des  gentilshommes, 
qui  peuvent  servir  plus  utilement  ailleurs. 

Nous  vîmes  la  bibliothèque ,  qui  n'a  rien  de 
considérable  que  le  Codex  argenteus  manuscrit, 
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écrit  en  lettres  gothiques  d*ai^ent  par  un  évéqne 
des  Gotha ,  nommé  Ulphila,  quidemeuroit  dans  la 
Mésie.  Ce  Kvre  fut  trouvé  dans  le  sac  de  Prague, 
et  enlevé  par  le  comte  de  Conismarck ,  qui  en  fit 
présent  à  la  reine  Christine. 

La  suite  d*Upsal  se  peut  voir  dans  la  relation 
qui  est  à  la  fin  de  mon  Voyage  de  Laponie,  parce- 
qu  en  revenant  je  fis  ce  chemin. 

Nous  vîmes  aussi  à  Stockholm  un  envoyé  du 
khan  des  petits  Tartares ,  autrement  Tartares  de 
Crimée,  ou  Précopites,  qui  habitent  Tancienne 
Chersonèse  Taurique,  et  le  pays  qui  s* étend  entre 
le  Borysthène  et  le  Tanaïs.  Ce  prince  donne  des 
récompenses  qui  ne  lui  coûtent  guère  ,  et  des 
lettres  d'envoyé  aux  princes  chrétiens  sont  ses 
grâces  les  plus  spéciales.  J'étois  présent  quand 
renvoyé  eut  audience.  Le  roi  étoit  dans  un  fau- 
teuil au  milieu  de  sa  cour.  L  envoyé  fit  sa  haran- 
gue mal ,  sans  même  regarder  le  roi.  Il  lui  pré- 
senta cinq  ou  six  lettres  pliées  en  long ,  et  en- 
veloppées dans  du  taffetas  :  Tune  étoit  du  khan, 
l'autre  de  la  femme  d'un  de  ses  frères,  et  une  du 
grand  ministre.  Il  offrit  quelques  chevaux  tar- 
tares assez  mal  faits ,  mais  d'une  vigueur  incon- 
cevable.Le  roi  fit  réponse  qu'il  les  acceptoit,  s'ils 
venoient  de  leur  seigneur,  ce  qu'ils  assurèrent, 
et  ils  baisèrent  la  main  du  roi  en  la  mettant  sur 
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leur  tête.  Cinq  ou  six  ^^ueux  ëtoient  à  sa  suite, 
et  jamais  on  ne  vit  rien  de  plus  misérable. 

Nota.  Les  villes  de  Brème,  de  Hambourg,  et 
de  Lubeck,  qui  sont  villes  impériales,  avec  les 
ducs  de  Meckelbourg,  de  Holstein-de-Sel,  de 
Lunebourg,  Hanover,  et  généralement  toute  la 
maison  de  Brunswick,  forment  la  Basse-Saxe ,  qui 
sont  le  cercle  que  Fon  appelle  le  cercle  de  la 
Basse-Saxe ,  et  ont  voix  dans  toutes  tes  diètes  de 
de  Fempire. 

Luther  est  enterré  à  Wittemberg.  Il  se  pèche 
quantité  de  sardines  depuis  cette  île  jusqu'à 
Brème  ;  et  un  capitaine  de  vaisseau  chargea  quan- 
tité d'œufs  de  cabillaud  pour  servir  à  cette  pèche, 
dont  le  poisson  est  fort  friand. 

Un  tonneau ,  en  fait  de  marine ,  signifie  deux 
raiUii'rs  pesant. 

Le  grand  Louis  tire  six  brasses  d'eau. 
Un  canon  de  trente-six  livres  de  balle  pèse  six 
milliers ,  et  le  milUer  de  fonte  coûte  mille  livres. 
Il  faut  remarquer,  à  la  chasse  de  Tours,  qu  elle 
se  fait  aussi  en  Pologne  de  plusieurs  manières. 
Gomme  il  n'y  a  rien  de  si  délicat  que  les  pattes 
d'ours ,  qu'on  sert  à  la  table  des  rois ,  il  n'y  a 
point  aussi  de  chasse  à  laquelle  les  gentilshom- 
«les  prennent  plus  de  plaisir.  Il  est  dangereux  de 
manquer  son  coup ,  car  l'ours  fraq>pé  retourne  y 
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comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  sur  le  chasseur,  et 
IVtouffe  des  pattes  de  devant.  Il  nous  fut  dit ,  par 
un  gouverneur  d'une  province  de  la  Prusse,  qu'un 
de  ses  parents  avoit  eu  depuis  peu  le  bras  rompu 
à  la  chasse  d*un  ours ,  et  le  cou  tordu  ,  dont  il 
mourut.  Les  paysans  les  chassent  autrement  ;  ils 
savent  Tendroit,  et  ils  y  vont  les  attaquer  avec  un 
couteau  à  la  main.  Lorsque  Tours  vient  à  em,  fls 
lui  mettent  dans  la  gueule  la  main  gauche  entor- 
tillée de  beaucoup  de  linges,  et  de  Tautre  les 
éventreut.  Une  autre  façon  n  est  pas  si  périlleuse, 
L*ours  est  extrêmement  friand  du  miel  que  les 
abeilles  font  dans  les  troncs  d'arbres;  il  monte, 
attiré ,  par  l'odeur  de  la  proie ,  au  sommet  des 
arbres  les  plus  élevés.  Les  paysans  mettent  de 
l'eau-de-vie  parmi  ce  miel;  et  l'ours,  qui  trouve 
cette  nourriture  agréable ,  en  prend  tant,  que  la 
force  du  brandevin  l'enivre  et  le  fait  tomber;  le 
paysan  alors  le  trouve  étendu  sans  force,  et  n'a 
pas  grand'peine  à  s'en  rendre  le  maître. 

L'électeur  de  Brandebourg  s'appelle...  Il  a  un 
fils  âgé  de  quinze  ans,  qu'on  appelle  Rurt-Prince. 
Il  est  de  la  religion  calviniste.  L'ambre  se  trouve 
sur  ses  terres,  dans  la  Prusse  ducale;  car  la 
royale  appartient  au  roi  de  Pologne.  Elle  lui  rap- 
porte plus  de  vingt-cinq  mille  écus  par  mois.  Il 
afferme  la  pèche  de  l'ambre  de  soixante  à  quatre- 
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vingt  mille  écus.  Il  y  a  des  gardes  à  cheval  qui 
gardent  la  côte.  Lorsque  le  vent  est  grand ,  c*est 
alors  qu'on  le  trouve  en  plus  graude  abondance. 
Il  est  mou  avant  qu  il  soit  sorti  de  la  mer,  et  Ton 
y  imprime  un  cachet.  Jl  y  en  a  plusieurs  mor- 
ceaux dans  lesquels  on  trouve  des  mouches.  Cette 
pèche  s*étend  depuis  Dantzick  jusqu'à  Memel. 

L'élan  est  un  animal  plus  haut  qu  un  cheval , 
et  d'un  poil  tirant  sur  le  blanc  :  il  porte  un  bois 
comme  un  daim,  et  a  le  pied  de  même,  fort  long, 
n  a  la  lèvre  de  dessous  pendante ,  et  a  une  bosse 
sur  le  cou  comme  un  chameau  ;  il  se  bat  contre 
les  chiens  qui  le  poursuivent ,  des  pieds  de  de- 
vant ,  dans  lesquels  il  a  une  grande  force. 

Le  fils  de  l'électeur  de  Brandebourg  a  épousé 
depuis  un  an  la  fille  du  prince  Bogeslas  de  Rat- 
zevil ,  duc  de  Sutck  et  de  Ropil  de  Bitze ,  et  de 
Dubniki ,  de  l'illustre  famiUe  des  Ratzevils ,  des- 
cendus des  anciens  princes  de  Lithuanie,  et  de- 
puis "plus  de  trois  siècles  princes  de  l'empire.  Il 
étoit  fils  du  prince  Janallius ,  de  la  branche  noi- 
re ,  que  son  mauvais  destin  porta  à  se  rendre  chef 
de  parti  contre  son  roi ,  mais  qui  rentra  bientôt 
en  grâce,  et  d'Élisabeth-Sophie  ,  fille  de  Jean- 
Georges,  électeur  de  Brandebourg,  mariée  de- 
puis à  Jules-Henri ,  duc  de  Saxe  -  Lawembourg  : 
il  étoit  gouverneur  de  la  Prusse  ducale. 
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Cette  jeune  prùicesdë  a  toujours  été  élevée  à 
la  cour  de  Brandebourg  :  le...  lui  a  £ait  la  conr , 
et  a  dépensé  beaucoup  d'argent  'au|>rè8  d'elle  ; 
mais  Télecteu^  n  a  pas  voulu  laisser  sortir  plus 
de  huit  cent  miUe  livres  de  rente  hors  de  ses  états. 
Les  Polonais  en  murmurent  tous  les  jours,  par* 
cequ'il  y  âvoit  un  traité  que  cette  princesse  n  é- 
pouserôit  qu'un  Polonais.  Celui  qui  lui  faisoit  la 
cctur  a  perdu  l'esprit  de  dépit. 

Le  père  du  grand-duc  de  Moscovie  s'appeloit 
Frédéric  Alexandre ,  et  celui  d'à  présent  Alexan- 
dre Michaël^  oU  Michaël  Fédérowitz,  Michel,  fils 
de  Pierre. 

Le  prince  de  Transylvanie  s'appelle  Apaty , 
paie  quatre -vingt  mille  écus  de  tribut  au  Turc , 
n  aitiie  qu'à  boire.  Requili  f]|ouvernë  l'état  ,  Télé- 
cM  est  général  dès  rebelles.  La  capitale  de  Tran- 
sylvanie est  Cujuar,  ou  Albejule. 

M.  Acaldas  à  été  résident  auprès  de  ce  priàce, 
pour  entretenir  la  factioii  des  rebelles. 
-  Les  armes  de  l'église  ât>nt  deux  clefe  couron- 
nées d'tine  tiare  ;  celles  de  Fempereur,  un  aigle  à 
deux  têtes  ;  celles  de  France,  trois  fleurs  de  lis  ; 
ceUe$  d'Espagne,  deux  châteauK  et  deux  lions 
éeartelés  ;de  Portugal ,  cinq  écussons  chargés  de 
besants ,  qui  représentent  les  deniers  dont  Notre- 
Seigne'ur  fut  vendu.  L'Angleterre  a  trois  léo- 
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pards  ;  la  Suède,  trois  couronnes  ;  le  Danemarck, 
trois  lions  ;  la  Polofipae ,  un  aigle  ses  ailes  ouvei^ 
tes  ;  la  Moscovie ,  un  cavalier  armé ,  tenant  la 
lance  en  arrêt,  et  un  dragon  à  ses  pieds  ;  et  celles 
du  Grand-Turc ,  un  croissant. 

Le  pape  se  dit  Innocent  II,  par  la  grâce  de 
Dieu,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu: 
L'empereur,  Ignace  Lëopold  III,  par  la  grâce  de 
Dieu,  empereur  des  Romains,  roi  de  Hongrie, 
de  Bohème ,  de  Croatie ,  de  Dalmatie,  et  d'Escla- 
vonie  ;  archiduc  d'Autriche  ;  duc  de  Boui^ogne, 
de  Styrie,de  Garinthie ,  et  de  Gamiole  ;  comte  du 
Tyrol  :  Le  roi  de  France ,  Louis  XTV,  par  la  grâ- 
ce de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre  :  Le  roi 
d'Espagne ,  Gharles  II ,  par  la  ^prace  de  Dieu,  roi 
des  Espagnes  et  des  Indes ,  de  Gastille ,  de  Lëon, 
d'Aragon ,  de  Grenade ,  de  Séville ,  de  Tolède  , 
de  Cordoue,  de  Murcie,  de  Jaen,  de  Majorque 
et  Minorque ,  de  Sardaigde  et  de  Corse ,  d'Alge- 
zir ,  de  Gibraltar ,  des  iles  Canaries  ;  des  îles  de 
Terre-Ferme ,  de  la  mer  Ocëane ,  archiduc  d'Au- 
triche; duc  de  Bourgogne,  de  Lothier,  de  Bra- 
bant,  de  Milan,  de  Limbourg,  de  Luxembourg  et 
de  Gueldres  ;  et  comte  de  Hapsbourg,de  Flandre, 
d'Artois,  de  Boui^gogne,  du  Tyrol,  deBarcelonne, 
de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zëlande ,  de  Namur, 
de  Bui^au  ;  marquis  du  Saint-Empire  ;  seigneur 
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de  Friae ,  de  Salins^  du  Milanès ,  deâ  cités ,  villes, 
et  pays  d'Utrecht ,  d'Over-issel ,  de  GrohÛQgue  ; 
seigneur  de  Biscaye ,  de  Molins  ;  duc  d'Athènes 
et  Néopatrie;  marquis  d'Oristant  et  de  Gasiano  : 
Le  roi  d'Angleterre ,  Charles  II ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  : 
Le  roi  de  Danemarck^roi  de  Norvège,  des  Goths, 
et  des  Vandales  :  Le  roi  de  Suède  ,  Charles  II,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  Suède ,  de  Danemarck , 
de  Norwège,  des.Goths,  et  des  Vandales  :  Le  duc 
deMoscovie,  par  la  grâce  de  Dieu,  grand  sei- 
gneur,  czar  et  grandr-duc ,  conservateur  de  toutes 
Ifis  Rnssies;  prince  d'Uladimir,  Moscou  ,  Novo- 
gorod ,  czar  de  Casan ,  cz^r  d' Astracan ,  czar  de 
Sibérie  ;  seigneur  de  Plescou;  grand-duc  de  Tuer»- 
chi,  Jugreschi,  Périnschi ,  Varschi ,  Palgarschi, 
et  seigùeur  et  grand -duc  de  Novogorod,  aux 
Pays-Bas  ,  commandeur  de  Roosanschi,  Rostos^ 
ehi,  Gèrelapschi,  Beloserchi,  Udorschi ,  Obdors- 
chi,  Condinel,  et  par  tout  le  Ndrdj;  seigneur 
d'Iverie  ;  czar  de  RarlaUnsel)"  6t  Igrusinschr  ; 
prince  des  pays  de  Gabardinschi ,  Gyscarchi ,  et 
Jorschi  ;  seigneur  et  dominateur  de  plusieurs  au- 
tres sei£(neuries  :  Le  roi  de  Pologne,  Jean  III,  par 
la  grâce  dé  Dieu ,  roi  de  Pologne  ;  grand-duc  de 
Lithuanie,  dé  Russie,  de  Prusse  et  Mazovie,  Sa- 
niogitie,Livonie,  Smolensco,  et  de  Cemicovie. 
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Le  grand-sei^eur,  Mahomet  IV,  se  dit  1^' 
time  distribateiir  des  couronnes  de  Funàyers ,  et 
maître  incommutable  de  mille  autres  peuples , 
nations,  et  çënërations,  qui  reposent  à  F  ombre 
et  sous  le  sacré  bois  de  notre  lance  ;  destiné  libé- 
rateur de  ceux  qui  gémissent  et  sont  encore  sous 
le  joug  de  l'oppression  infidèle,  et  qui  n'atten- 
dent avec  impatience  que  Theure  et  le  bonheur 
de  notre  domination  j  propriétaire  des  célestes 
cités  de  h  Mecque  et  de  Médine  ;  gardije»  perpé- 
tuel de  Jérusalem  la  sainte  et  de  son  sépulcre  ; 
empereur  de  Constantinople  et  de  Trébizonde  , 
roi  de  Hongrie  en  Europe ,  de  Memphis  en  Afril- 
que ,  et  de  Bagdad  en  Asie ,  ensemble  de  soixante 
et  dix  autres  royaumes  effectifs  ;  roi  de  la  mer 
Méditerranée,  des  mers  Blanche ,  Noire ,  et  Bou- 
ge, Hellespontique,  Méotique,  et  Archipélagique; 
grand  amiral  de  l'Océan,  et  possesseur  des  plus  cé- 
lèbres promontoires,  caps,  côtes,  goUps,  fleuves, 
et  rivières  du  monde  ;  prince  en  Géorgie  ;  absolu 
en  Barbarie,  Tartarie ,  Cosatie ,  et  en  mille  autr^ 
régions  ;  commandant  à  la  Porte  de  Fer ,  villes  ad- 
jacentes, et  lieux  circonvoisins  ;  fidèle  refuge  ©t 
parfait  asile  des  autres  empereurs,  rois, princes, 
républiques,  et  seigneuries  ;  redouté  ou  chéri  par- 
tout ;  souverain  du  cœur  de  la  terre  ;  uriicpJe  favori 
du  ciel ,  et  son  divin  porte-enseigne  en  terre,  ete^ 
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L'empereur  a  épousé  une  des  filles  de  Philip- 
pe IV,  roi  d'Espace  ;  le  roi  de  France,  la  fiUe 
aînée  d*une  autre  femme  du  même  Philippe  ;  le 
roi  d'Espa^pae,  la  fille  de  M.  le  duc  d*Orléans  ;  le 
roi  de  Portugal,  la  fille  du  duc  de  Nemours  ;  le 
roi  de  Suède,  la  fille  du  roi  de  Danemarck.  Le 
roi  de  Danemarck  a  épousé  Charlotte -Amélie, 
fille  du  landgrave  de  Hesse  ;  le  grand  -  duc  de 
Moscovie,  la  fille  d*un  marchand  de  son  état.  Le 
grand-seigneur  n  épouse  point  :  mais  la  première 
qui  met  an  monde  un  enfant  mâle  est  la  sukane. 

RÉFLEXIONS. 

Il  est  ordinaire  aux  voyageurs  qui  passent  les 
mers  de  faire  naître  des  orages  ;  et  tout  ce  qui 
n*est  point  calme  est  pour  eux  une  tempête  con- 
tinuelle ,  qui  hrise  leurs  vaisseaux  contre  le  fir- 
mament, et  tantôt  les  jette  jusque  dans  les  enfers  : 
ce  sont  les  manières  de  parler  de  quelques  uns. 
Pour  moi ,  sans  amplifier  les  choses ,  je  vous  dirai 
que  la  mer  Baltique  est  célèbre  en  naufrages,  et 
qu'il  est  rare  d'y  passer  pendant  l'automne  sans 
être  pris  du  mauvais  temps ,  car  elle  n'est  point 
navigable  l'hiver.Nous  avons  été  obligés  de  relâ- 
cher en  cinq  ou  six  endroits  ;  et  ce  passage  qu'on 
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fait  ordinairement  en  trois  on  quatre  jours,  nous 
a  retenus  plus  long-temps. 

Ces  disgrâces  ont  servi  k  quel<]ue  chose ,  et  le 
temps  que  nous  sonunes  demeurés  à  l'ancre  n  a 
pas  été  le  plus  mal  employé  de  ma  vie.  J*allois 
tous  les  jours  passer  quelques  heures  sur  des  ro- 
chers escarpés ,  où  la  hauteur  des  précipices  et  la 
vue  de  la  mer  n  entretenoient  pas  mal  mes  rêver- 
ries.  Ce  fut  dans  ces  conversations  intérieures 
que  je  m  ouvris  tout  entier  à  moi-même  6t  que 
j* allai  chercher  dans  les  replis  démon  cœur  lea 
sentiments  les  plus  cachés  et  les  classements- 
les  plus  secrets ,  pour  me  mettre  la  vérité  devant 
les  yeux,  sans  fard,  telle  qu  elle  étoit  en  effet.  Je 
jetai  d'abord  la  vue  sto*  les  agitations  de  ma  vie 
passée,  les  desseins  sans  ezé'mtion,  les  résolu- 
tions sans  suite,  et  les  entreprises  sans  succès. 
Je  considérai  Fétat  de  ma  vie  présente,  les  toya- 
ges  vagdbonds,  les  changements  de  lieux,  la  di* 
versité  des  objets,  et  les  mouvements  continneb 
dont  j*étois  agité.  Je  me  reconnus  tout  entier  dans 
f  un  et  dans  fautre  de  ces  états,  où  l'inconstance 
avoit  plus  de  part  que  toute  autre  chose,  tans  que 
Famour-propre  vint  flatter  le  moindre  trait  qui 
empêchât  de  mereconnoitre  dans  cette  peinture. 
Je  jugeai  sainement  de  toutes  chose».  Je  conçus 
cpie  tout  cela  étoit  directement  opposé  à  la  so« 
4.  16 
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ciëtë  de  la  vie ,  qui  consiste  uniquement  dans  le 
repos,  et  que  cette  tranquillité  d'ame  si  heureuse 
se  trouve  dans  une  douce  profession ,  qui  nous 
arrête ,  comme  F  ancre  fait  un  vaisseau  retenu  au 
milieu  de  la  tempête.  Tons  ces  desseins  vagues, 
ces  vues  qui  s*ëtendent  sur  F  avenir,  les  chimères, 
les  imaginations  de  fortune ,  sont  des  fantômes 
qui  nous  abusent ,  que  nous  prenons  plaisir  de 
nous  former,  et  avec  lesquels  notre  esprit  nous, 
joue.  Tous  les  obstacles  que  Tambition  fait  naî- 
tre, loin  de  nous  arrêter,  doivent  nous  faire  de- 
fier  de  nous-mêmes ,  et  nous,  faire  appréhender 
davantage. 

Vous  savez,  monsieur,  comme  moi,  que  le  choix 
d*un  état  est  ce  qu  il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  vie  ; 
c  est  ce  qui  fait  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  n  en 
embrassent  aucun,  et  qui  demeurent  dans  une 
indolence  continuelle ,  ne  vivent  pas  comme  ils 
voudroient^  mais  comme  ils  ont  commencé,  soit 
par  la  crainte  des  fâcheux  événements,  soit  par 
Tamour  de  la  mollesse  et  la  faite  du  travail ,  ou 
pour  quelques  autres  raisons. 

n  y  en  a  d'autres  qu'un  échec  ne  fixe  pas  en- 
tièrement ;  et,  se  laissant  toujours  emporter  à 
cette  légèreté  qui  leur  est  naturelle,  pour  être 
dans  le  pojt  ils  n'en  sont  pas  plus  en  repos.  Ce 
«ont  de  nouveaux  desseins  qui  les  agitent,  et  de 
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nouvelles  idées  de  fortune  qui  les  tourmentent. 
Ces  gens  ne  changent  que  pour  le  plaisir  de  chan- 
ger, et  par  une  inconstance  naturelle  ;  et  ce  qulls 
ont  quitté  leur  plait  toujours  infiniment  davan- 
tage que  ce  qu'ils  ont  pris.  Toute  la  vie  de  ces 
personnes  est  une  continuelle  agitation,  et  si  on 
les  Voit  quelquefois  se  fixer  sur  la  fin  de  leurs 
jours,  ce  nest  pas  la  haine  du  changemapt  qui 
les  retirent,  mais  la  lenteur  de  la  vieillesse,  inca- 
pable de  mouvement ,  qui  les  empêche  de.  rien 
entreprendre  :  semblables  à  ces  gens  inquiets  qui 
ne  peuvent  dormir,  et  qui,  à  force  de  se  tour- 
ner, trouvent  enfin  le  repos  que  la  lassitude  leur 
procure. 

Je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  états  est  le  plus 
à  plaindre ,  mais  je  sais  qu'ils  sont  tous  deux  ex- 
trêmement fâcheux.  De  là  viennent  ces  dérègle- 
ments de  Famé,  ces  passions  immodérées,  qui 
font  qu'on  souhaite  plus  qu'on  ne  peut  ou  qu'on 
n'ose  entreprendre  ;  qu'on  craint  tout,  qu'on  es- 
père tout,  et  qu'on  cherche  ailleurs  un  bonheur 
qu'on  ne  peut  trouver  que  chez  soi.  De  là  vien- 
nent ces  ennuis ,  ces  dégoûts  de  soi-même ,  ces 
impatiences  de  son  oisiveté,  ces  plaintes  qu'on 
fait  de  ce  qu'on  n'a  rien  à  faire.  Tout  déplaît  ;  la 
compagnie  est  à  charge,  la  solitude  est  affreuse; 
la  lumière  fait  peine ,  les  ténèbres  affligent  -,  l'agi- 
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tation  tasse,  le  repos  endort  ;  le  inonde  est  odieux, 

et  Fon  devient  enfin  insupportable  h  soi-même. 

Il  n*y  a  rien  que  ces  sortes  de  personnes 
ne  veuillent,  et  la  prévention  qu*ils  ont  d'eux- 
mêmes  les  pousse  à  tout  entreprendre.  L'ambi- 
tion leur  fait  tout  trouver  possible,  mais  le  cou- 
rage leur  manque,  et  leur  irrésolution  les  arrête. 
L'élévation  des  autres,  qu'ils  ont  continuellement 
devant  les  yeux,  sert  tantôt  à  entretenir  leurs 
vagues  desseins,  et  à  fomenter  leur  ambition, 
et  tantôt  à  les  exposer  en  proie  à  la  jalousie.  Us 
souffrent  impatiemment  la  fortune  des  autres  ; 
ils  souhaitent  leur  abaissement,  parcequ'ils  n'ont 
pu  s'élever,  et  la  destruction  de  leur  fortune,  par- 
cequ'ils désespèrent  d'en  faire  une  pareille. 

Ces  gens  accusent  continuellement  la  cruauté 
de  leur  mauvaise  fortune,  se  plaignant  toujours 
de  la  dureté  du  siècle  et  de  la  dépravation  du 
genre  humain  :  ils  entreprennent  des  voyages  de 
long  cours  ,  ib  s'arrachent  de  leur  patrie,  et 
cherchent  des  climats  qu'un  autre  soleil  échauffe  ; 
tantôt  ils  se  commettent  à  l'inclémence  de  la  mer, 
et  tantôt  rebutés,  ou  de  son  calme,  ou  de  ses 
orages,  ils  se  remettent  sur  la  terre.  Aujourd'hui 
la  mollesse  de  l'Italie  leur  plait,  et  ils  n'y  sont 
pas  plus  tôt,  qu'ils  regrettent  la  France  avec  tous 
ses  plaisirs.  Sortons  de  la  ville ,  dira  l'un  ;  la  ver- 
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tu  y  est  opprimée,  le  vice  et  le  luxe  y  régnent, 
et  je  ne  sauroUplnsy  supporter  le  bruit.  Retour- 
nons à  la  ville ,  dira-t-il  bientôt  après, je  languis 
dans  la  solitude  :  l'homme  n  est  pas  ne  pour  vi- 
vre avec  les  bêtes  ;  et  il  y  a  trop  long-temps  que 
je  n'entends  plus  ce  doux  firacas  qui  se  trouve 
dans  la  confusion  de  la  ville.  Un  voyage  n'est  pas 
plus  tôt  fini  qu'il  en  entreprend  un  autre.  Ainsi, 
se  fuyant  toujours  lui-même ,  il  ne  peut  s'éviter; 
il  porte  toujours  avec  lui  son  inconstance;  et  la 
source  de  son  mal  est  dans  lui-même ,  sans  qu'il 
la  connoisse. 


16. 
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VOYAGE 

DE  LAPONIE. 


Les  voyages  ont  leurs  travaux  comme  leurs 
plaisirs  ;  mais  les  fati^es  qui  se  trouvent  dans 
cet  exercice ,  loin  de  nous  rebuter,  accroissent 
ordinairement  Fenvie  de  voyager.  Cette  passion, 
irritée  par  les  peines,  nous  engage  insensible- 
ment à  aller  plus  Ibin  que  nous  ne  voudrions;  et 
l'on  sort  souvent  de  chez  soi  pour  n'aller  qu'en 
Hollande,  qu'on  se  trouve ,  je  ne  sais  comment, 
jusqu'au  bout  du  monde.  La  même  chose  m'est 
arrivée ,  monsieur.  J'appris  à  Amsterdam  que 
la  cour  de  Danemarck  étoit  à  Oldembourg ,  qui 
n'en  est  qu'à  trois  journées  :  j'eusse  témoigné 
beaucoup  de  mépris  pour  cette  cour,  et  bien  peu 
de  curiosité,  si  je  n'eusse  été  la  voir. 

Je  partis  donc  pour  Oldemboiuqg  :  mais  le  ha- 
sard ,  qui  me  vouloit  conduire  plus  loin ,  en  avoit 
fait  partir  le  roi  deux  jours  avant  que  j'y  arri- 
vasse. On  me  dit  que  je  le  trauverois  encore  à 
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Aliéna ,  qui  est  à  une  pprtée  de  mousquet  de 
Hambourg.  Je  crus  être  obligé  d*honneur  à  pour- 
suivre mon  dessein ,  et  à  faire  encore  deux  ou 
trois  jours  de  marche  pour  voir  ce  que  je  sou- 
baitois.  De  plus,  ^ambQurg  est  une  yille  anséa- 
lique,  fameuse  pour  le  cqmmerce  qu'elle  entre- 
tiient  avec  toute  la  terre ,  et  reconunandable  par 
ses  fortifications  et  son  gouvernement.  JTy  devois 
rencontrer  la  cour  de  Danemarck;  je  n  y  vis  ce- 
pendant qu'une  partie  de  ce  que  je  voulois  voir. 
Jç  n*y  trouvai  que  fa  reine  mère  et  le  prince  Geoi^ 
ges  sou  fils,  qui  alloient  aux  eaux  ^e  Pyrmont. 
Je  vis  Hambourg,  dpntj«  fus  fort  content  ;  mais, 
après  avoir  tant  fait  de  chemin  pour  voir  le  roi, 
je  crus  devoir  l'aller  chercher  dans  la  viUe  capi- 
tale, où  je  devois  infailliblement  le  trouver.  J'en- 
trepris le  voyage  de  Copenhague.  M.  f  ambassa- 
deur me  présenta  au  roi;  j'eus  l'hçnneur  de  lui 
baiser  la  main ,  et  de  l'entretenir  quelque  temps. 
Le  séjour  que  je  fis  à  Copenhague  me  fut  infini- 
meii't  agréable,  et  j'y  trouvai  les  dames  si  spiri- 
tuelles et  si  bien  faites ,  que  j'aurois  eu  bien  de 
la  peine  à  les  quitter,  si  on  ne  m'eût  assuré  que 
j'en  trouverois  en  Suède  d'aussi  aimables.  L'ex- 
tr^e  envie  que  j'avois  de  voir  aussi  le  roi  de 
Suède  m'engagea  à  partir  pour  aller  à  Stockholm. 
I^ous  eûines  l'honneur  de  saluer  le  roi,  et  de 
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Teiitretenir  pendant  une  heare  entière.  Ayant 
connu  que  nous  voyagions  pour  notre  curiosité, 
il  nous  dit  que  la  Laponie  méritoit  d'être  vue  par 
les  curieux ,  tant  par  sa  situation  que  pour  les 
habitants ,  qui  y  vivent  d*une  manière  tont-à'-fait 
inconnue  au  reste  des  Européens ,  et  commanda 
même  au  comte  Steinbielk,  ^and- trésorier,  de 
nous  donner  toutes  les  recommandations  néces- 
saires, si  nous  voulions  faire  ce  voyage.  Le  moyen, 
monsieur,  de  résister  au  conseil  d'un  roi,  et  d*uh 
grand  roi,  comme  celui  de  Suède  !  Ne  peut -on 
pas  avec  son  aveu  entreprendre  toutes  choses?  et 
peut-on  être  malheureux  dans  une  entreprise 
qu'il  a  lui-même  conseillée ,  et  dont  il  a  souhaité 
le  succès?  Les  avis  des  rois  sont  des  commande- 
ments ;  cela  fut  cause  qu  après  avoir  mis  ordre 
à  toutes  choses,  nous  mîmes  à  la  voile  pour  Tor- 
no  le  mercredi  23  juillet  1681 ,  sur  le  midi,  après 
avoir  salué  M.  Steinbielk,  grand-ti-ésorier  ,  qui, 
suivant  Tordre  qu  il  avoit  reçu  du  roi  son  maître, 
nous  donna  des  recommandations  pour  les  gou- 
verneurs des  provinces  par  où  nous  devions 
passer. 

Nous  fûmes  portésd'un  vent  sud-ouest  jusqu'à 
Vacsol,  où  l'on  visite  les  vaisseaux.  Nous  admi- 
râmes, en  y  allant,  la  bizarre  situation  deStock- 
faolm.Il  est  presque  incroyable  qu'on  ait  choisi  un 
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lieu  comme  celui  où  Ton  voit  cette  ville,  pour  en 
faire  la  capitale  d*un  royaume  aussi  grand  que 
celui  de  Suède.  On  dit  que  les  fondateurs  de  cette 
ville,  cherchant  un  lieu  pour  la  faire,  jetèrent  un 
bâton  dans  la  mer,  dans  le  dessein  de  la  bâtir  au 
lieu  où  il  s'arréteroit  :  ce  bâton  s* arrêta  où  Ton 
voit  présentement  cette  ville,  qui  n'a  rien  d'af- 
freux que  sa  situation  ;  car  les  bâtiments  en  sont 
fort  superbes,  et  les  habitants  fort  civils. 

Nous  vîmes  la  petite  île  d'Aland,  à  quarante 
milles  de  Stockholm  :  cette  île  est  très  fertile ,  et 
sert  de  retraite  aux  élans ,  qui  y  passent  de  Ldvo- 
nie  et  de  Garélie ,  lorsque  Fhiver  leur  fait  un  pas- 
sage sur  les  glaces.  Cet  animal  est  de  la  hauteur 
d'un  cheval,  et  d'un  poil  tirant  sur  le  blanc  :  il 
porte  un  bois  comme  un  daim ,  et  a  le  pied  de 
même  fort  long  ;  mais  il  le  surpasse  en  légèreté  et 
en  force ,  dont  il  se  sert  contre  les  loups ,  avec 
lesquels  il  se  bat  souvent.  La  peau  de  cet  animal 
appartient  au  roi,  et  les  paysans  sont  obligés, 
sous  peine  de  la  vie ,  de  la  porter  au  gouverneur. 

En  quittant  cette  île,  nous  perdîmes  la  terre 
-dé  vue ,  et  ne  la  revîmes  que  le  vendredi  matin ,  à 
la  hauteur  d'Hemen ,  ou  Hernesante,  éloignée  de 
Stockholm  de  cent  milles,  qui  valent  trois  cents 
lieues  de  France  ;  et  le  vent  demeurant  toujours 
extrêmement  violent ,  nous  ne  fûmes  pas  long- 
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temps  à  découvrir  les  îles  de  IJlfen ,  Scliagen ,  et 
Goben  ;  en  sorte  qae ,  le  samedi  matin ,  nous  trou- 
vâmes que  nous  avions  laissé  TAngermanie,  et 
que  nous  étions  a  la  hauteur  de  Urna ,  première 
ville  de  Laponie,  qui  prend  son  nom  du  fleuve 
qui  r arrose.  Cette  ville  donne  son  nom  à  toute  la 
province ,  qu'on  appelle  Urna  Lapmark.  Elle  se 
trouve  au  trente-huitième  degré  de  longitude,  et 
au  soixante-cinquième  onze  minutes  de  latitude, 
éloignée  de  Stockholm  de  cent  cinquante  milles , 
faisant  environ  quatre  cent  cinquante  lieues 
françaises. 

Nous  découvrîmes  le  samedi  les  îles  de  Quer- 
cken  ;  et  le  vent ,  continuant  toujours  sud-ouest, 
nous  fit  voir,  sur  le  midi,  la  petite  île  de  Ratan , 
et,  sur  les  quatre  heures  du  même  jour,  nous 
nous  trouvâmes  à  la  hauteur  du  cap  Burocklu- 
ben. 

Quand  nous  eûmes  passé  ce  petit  cap ,  nous 
perdîmes  la  terre  de  vue ,  et  le  dimanche  matin , 
le  vent  s'étant  tenu  au  sud  toute  la  nuit,  nous 
nous  trouvâmes  à  la  hauteur  de  Maihum,  petite 
île  à  huit  milles  de  Torno.  Il  en  sortit  des  pé- 
cheurs dans  une  petite  barque  aussi  mince  que 
j'en  aie  vu  de  ma  vie ,  dont  les  planches  étoient 
cousues  ensemble  à  la  mode  des  Russes.  Ils  nous 
;  apportèrent  du  strumeUn ,  et  nous  leur  donnâmes 
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du  biscuit  et  de  l'eau-de-vie ,  avec  quoi  ils  s'en 
retournèrent  fort  contents. 

Le  vent  demeurant  toujours  extrêmement  fa- 
vorable ,  nous  arrivâmes  à  une  lieue  de  Tomo , 
où  nous  mouillâmes  F  ancre. 

Il  est  assez  difficile  de  croire  qu'on  ait  pu  faire  • 
un  aussi  long  chemin  que  celui  que  nous  fîmes 
en  quatre  jours  de  temps.  On  compte  de  Stock- 
holm à  Tomo  deux  cents  milles  de  Suède  par 
mer,  qui  valent  six  cents  lieues  de  France ,  et 
nous  fîmes  tout  ce  chemin  avec  un  vent  de  sud 
et  sud-sud-ouest  si  favorable  et  si  violent ,  qu'é- 
tant partis  le  mercredi  à  midi  de  Stockholm,  nous 
arrivâmes  à  la  même  heure  le  dimanche  suivant, 
sans  avoir  été  obli^rés  de  changer  les  voiles  pen- 
dant tout  le  voyage. 

Tomo  est  situé  à  l'extrémité  du  golfe  Bothni- 
que ,  au  quarante-deuxième  degré  vingt-sept  mi- 
nutes de  longitude,  et  au  soixante^ept  de  lati- 
tude. Cest  la  dernière  ville  du  monde  du  côté  du 
nord;  le  reste,  jusqu'au  cap,  n'étant  habité  que 
par  des  Lapons, gens  sauvages  qui  n'ont  aucune 
demeure  fixe. 

Cest  en  ce  lieu  où  se  tiennent  les  foires  de  ces 
nations  septentrionales  pendant  Fhiver,  lorsque 
la  mer  est  assez  glacée  pour  y  venir  en  traîneau. 
Cest  pendant  ce  temps  qu'on  y  voit  de  toutes 
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sortes  de  nations  du  nord,  des  Basses,  des  Mos- 
covites, des  Finlandais,  et  des  Lapons  de  tous 
les  trois  royaumes,  qui  y  viennent  ensemble  sur 
des  neiges  et  sur  des  glaces ,  dont  la  commîoditë 
est  si  grande  qu'on  peut  focilement ,  par  le  moyen 
des  traîneaux ,  aller  en  un  jour  de  Finlande  en 
Laponie,  et  traverser  sur  les  glaces  le  sein  Botk- 
nique,  quoiqu'il  ait  dans  les  moindres  endroits 
trente  ou  quarante  milles  de  Suéde.  Le  trafic  de 
cette  viUe  est  en  poissons  qu'ils  envoient  fort 
loin  ;  et  la  rivière  de  Tomo  est  si  fertile  en  sau- 
mons et  en  brochets,  qu'elle  peut  en  fournir  à 
tous  les  habitants  de  la  mer  Baltique.  ÏÏs  salent 
les  uns  pour  les  transj>orter,  et  fument  les  antres 
dans  des  basses-touches  qui  som  faites  comme 

'des  bains.  Quoique  cette  ville  ne  soit  propre^ 
ment  qu'un  amas  de  cabanes  de  bois,  elle  ne 
laisse  pas  de  payer  tous  les  ans  deux  mille  dalles 
dé  cuivre,  qui  font  environ  mille  livres  de  notre 
monnoie. 

Nous  logeâmes  chez  le  patron  de  la  barque  qui 
nous  avoit  amènes  de  Stockholm.  Nous  ne  trou- 
vâmes pas  sa  femme  chez  lui;  elle  étoit  allëe  à 
une  foire  qui  se  faisoit  à  dix  ou  douze  lieues  de 
là,  pour  troquer  du  sel  et  de  la  farine  contre  des 
peaux  de  renne ,  de  petit-gris  y  et  antres  ;  car  tout 
le  commercé  de  ce  pays  se  fait  ordinairement  en 
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trocs,  et  les  Russes  et  les  Lapons  ne  font  guère  de 
marches  autrement. 

Nous  allâmes  le  jour  suivant,  lundi ,  pour  voir 
Joannes  Tomœtu ,  homme  docte ,  qui  a  tourné  en 
lapon  tons  les  psaumes  de  David,  et  (fui  a  écrit 
leur  histoire.  Cétoit  un  prêtre  de  la  campagne  : 
il  ëtoit  mort  depuis  trois  jours,  et  nous  le  trou- 
vâmes étendu  dans  son  cercueil  avec  des  habits 
cotifonnes  à  sa  profession ,  et  qu'on  lui  avoit 
fait  faire  exprès:  il  étoit  fort  regretté  dans  le 
pays,  et  avoit  voyagé  dans  une  bonne  partie  de 
l'Europe. 

Sa  femme  étoit  d'un  autre  côté,  couchée  sur 
son  ht,  qui  témoignoit,  par  ses  soupirs  et  par 
ses  pleurs ,  le  regret  qu'elle  avoit  d'avoir  perdu 
un  tel  mari  ;  quantité  d'auttes  femmes,  ses  amies, 
environnoient  le  Ut ,  et  répondoient  par  leurs  gé- 
missements à  la  douleur  de  la  veuve. 

Mais  ce  qui  consoioit  un  peu,  dans  une  si  grande 
afflfietion ,  et  une  tristesse  si  générale ,  c'étoit. 
quantité  de  grands  pots  d'argent,  faits  k  l'anti* 
ipie,  j^insylesunsde  vins  de  France, d'autres  de 
vins  d^Espagne,  et  d'antres  d'eai»-de-vie,  qu'on 
av6it  soin  de  ne  pas  laisser  long^temps  vidât. 
Noustâtâmes  de  tout,  et  la  veuve  interronipoit 
souvent  ses  soupirs  poKr  nous  presser  de  boire; 
elle  BOUS  fit  même'  apporter  du  tabao,  dont  noua 
4.  17 
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nie  voulûmes  pas  prendre.  On  nous  conduisit  en- 
suite au  temple  dont  le  défunt  étoit  pasteur,  où  - 
nous  ne  vîmies  rien  de  remarquable  ;  et ,  prenant 
congé  de  la  veuve,  il  fallut  encore  boireà  la  mé- 
moire du  défunt ,  et  faire ,  monsieur,  ce  qui  s'ap- 
pelle libare  manibus. 

Nous  allâmes  ensuite  chez  une  personne  qui 
étoit  en  notre  compagme  :  la  mère  nous  reçut 
avec  toute  l'affection  possible;  et  ces  gens,  qui 
navoient  jamais  vu  de  Français ,  ne  savoientcom- 
ment  nous  témoigner  la  joie  qu'ils  avoient  de  nous 
voir  en  leur  pays. 

Le  mardi ,  on  nous  apporta  qaanftité  de  four- 
rures à  acheter,  de  grandes  couvertures  fourrées 
de  peaux  de  lièvre  blanc ,  qu'on  vouloit  donner 
pour  un  écu.  On  nous  montra  aussi  des  habits 
de  Lapons,  faits  des  peaux  de  jeunes  rennes, 
avec  tout  l'équipage,  les  bottes ,  les  gants ,  les 
souliers ,  la  ceinture ,  et  le  bonnet.  Nous  allâmes 
le  même  jour  à  la  chaase  autour  de  la  maison  : 
nous  trouvâmes  quantité  de  bécasses  sauvages , 
et  autres  animaux  inconnus  en  nos  pays ,  et  nous 
nous  étonnâmes  que  les  habitants  que  nous  ren- 
contrions dans  le  chemin  ne  nous  fuy oient  pas 
moins  que  le  gibier. 

Le  mercredi ,  nous  reçûmes  visite  des  bouig- 
mestres  de  la  ville,  et  du  bailli,  qui  nous  firent 
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offtro  de'  service  en  tout  ce  qui  seroit  en  leur  pou- 
voir. Us  nolis  vinrent  prendre  après  le  diné  dans 
leurs  barques ,  et  nous  menèrent  chez  le  prêtre 
de  la  ville,  gendre  du  défunt  Tbrnxus. 

Ce  fut  là  où  nous  vîmes  pour  la  première  fois 
un  traîneau  lapon,  dont  nous  admirâmes  la  struc- 
ture. Cette  machine,  quils  appellent  pulea,  est 
faite  comme  un  petit  canot ,  élevée  sur  le  devant 
pour  fendre  la  neige  avec  plus  de  facilité.  La 
proue  n'est  faite  que  d'une  seule  planche ,  et  le 
corps  est  composé  de  plusieurs  morceaux  de 
bois  qui  sont  cousus  ensemble  avec  de  gros  fil 
de  renne,  sans  qu'il  y  entre  un  seul  clou,  et  qui 
se  réunissent  sur  le  devant  à  un  morceau  de  bois 
assez  fort ,  qui  régne  tout  du  long  par-dessus ,  et 
qui ,  excédant  le  reste  de  l'ouvrage ,  fait  le  même 
effet  que  la  quille  d'un  vaisseau.  Cest  sur  ce 
morceau  de  bois  que  le  traîneau  glisse;  et, 
comme  il  n'est  large  que  de  quatre  bons  doigts, 
cette  machine  roule  continuellement  de  côté  et 
d'autre  :  on  se  met  dedans  jusqu'à  la  moitié  du 
corps,  comme  dans  un  cercueil  ;  l'on  vous  y  lie, 
en  sorte  que  vous  êtes  entièrement  immobile ,  et 
l'on  vous  laisse  seulement  l'usage  des  mains,  afin 
que  d'une  vous  puissiez  conduire  le  renne,  et  de 
l'autre  vous  soutenir  lorsque  vous  êtes  en  danger 
de  tomber.  Il  faut  tenir  son  corps  dans  l'équili- 
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bre  ;  tse  qui  lait  qu'à  moins  d*ètre  accoutomé  à 
cette  manière  de  courir^  on  est  souvent  en  danger 
de  la  vie ,  et  principalement  lorsque  le  traînean 
descend  des  rochers  les  plus  escarpés,  snr  les- 
quels vous  courez  d'une  si  hornUe  vitesse, 
qu^il  est  impossible  4e  se  figurer  la  promptitude 
de  ce  mouvement  à  moins  de  Tavoir  experimoité. 
lïous  soupâmes  ce  même  soir  en  public  avec  le 
bourgmestre;  tous  les  habitants  y  coururent  en 
foule  pour  nous  voir  manger.  Nous  arrêtâmes 
ce  même  soir  notre  départ  pour  le  lendemain ,  et 
primes  un  truchement. 

Le  jeudi ,  dernier  juillet ,  nous  partîmes  de 
Tomo  dans  un  petit  bateau  finlandais ,  fait  ex- 
près pour  aller  dans  cÊ  pays  :  sa  longueur  peut 
être  de  douze  pieds,  et  sa  laiigeur  de  trois.  H  ne 
se  peut  rien  voir  de  si  bien  travaillé ,  ni  de  si  lé- 
ger ;  en  sorte  que  deux  ou  trois  hommes  peuvent 
porter  facilement  ce  bâtiment,  lorsqu'ils  sont 
obligés  de  passer  les  cataractes  du  fleuve,  qui 
sont  si  impétueuses  qu'elles  roulent  des  pierres 
d'une  grosseur  extraordinaire.  Nous  fumes  obli- 
gés d'aller  à  pied  presque  tout  le  reste  de  la  joui^ 
née ,  à  cause  des  torrents  qui  tomboient  des  mon- 
tagnes, et  d'un  vent  impétueux  qui  faisoit  entrer 
l'eau  dans  le  bateau  avec  une  telle  abondance,  que, 
si  l'on  n'eût  été  extrêmement  prompt  à  le  vider. 
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il  eût  été  bientôt  rempli.  Nous  allâmes  le  long  de 
la  rivière ,  toujours  chassant  ;  nous  tuâmes  quel- 
ques pièces  de  gibier,  et  nous  admirâmes  la  quan- 
tité de  canards,  d'oies,  de  courlis,  et  de  plu- 
sieurs autres  oiseaux  que  nous  rencontrions  à 
cbaque  pas.  Nous  ne  fîmes  pas  ce  jour-là  tout  le 
cbemin  que  nous  avions  déterminé  de  faire,  à 
cause  d'une  pluie  violente  qui  nous  surprit ,  et 
nous  obligea  de  passer  la  nuit  dans  une  maison 
de  paysan,  à  une  lieue  et  demie  de  Tomo, 

Nous  marchâmes  tout  le  vendredi  safas  nous 
reposer,  et  nous  fûmes  depuis  quatre  heures  du 
matio  jusqu'à  la  nuit  à  faire  trois  milles  ;  si  l'on 
peut  appeler  la  nuit  un  temps  où  Ton  voit  tou- 
jours le  soleil ,  sans  que  l'on  puisse  faire  aucune 
distinction  du  jour  au  lendemain. 

Nous  fîmes  plus  de  la  moitié  du  chemin  à  pied, 
à  cause  des  torrents  ef&oyables  qu'il  fallut  sur- 
monter. Nous  fumes  même  obligés  de  porter 
notre  bateau  pendant  quelque  espace  de  chemin, 
et  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  en  même  temps 
descendre  deux  petites  barques  au  milieu  de  ces 
cataractes.  L'oiseau  le  plus  vite  et  le  plus  léger 
ne  peut  aller  de  cette  impétuosité ,  et  la  vue  ne 
peut  suivre  la  course  de  ces  bâtiments ,  qui  se  dé- 
robent aux  yeux,  et  s'enfoncent,  tantôt  dans  les 
vagues ,  où  ils  semblent  ensevelis,  et  tantôt  se  re- 
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lèvent  d'une  hauteur  surprenante.  Pendant  cette 
course  rapide ,  le  pilote  est  debout ,  et  emploie 
toute  son  industrie  à  éviter  des  pierres  d'une 
grosseur  extraordinaire,  et  ^  passer  au  nùlieu 
des  rochers,  qui  ne  laissent  justement  que  la  lar- 
geur du  bateau ,  et  qui  briseroient  ces  petites 
chaloupes  en  mille  pièces ,  si  elles  y  touchoient 
le  moins  du  monde. 

Nous  tuâmes  ce  jour-là  dans  les  bois  deux  fai- 
sandeaux ,  trois  canards ,  et  deux  sarcelles,  sans 
nous  éloigner  de  notre  chemin ,  pendant  lequel 
nous  fûmes  extrêmement  incommodés  des  mou- 
cherons ,  qui  sont  -la  peste  de  ce  pays ,  et  qui  nous 
firent  désespérer,  (tes  Lapons  n  put  point  d'autre 
remède  contre  ces  maudits  animaux  que  d'emplir 
'  de  filmée  le  lieu  ,oà  ils  demeurent  ;  et  nous  remar- 
quâmes sur  le  chemin ,  que ,  pour  garantir  leur 
bétail  de  ces  bêtes  importunes ,  ils  allument  un 
grand  feu  dans  les  endroits  où  paissent  leurs  va- 
ches (que  nous  trouvâmes  toutes  blanches),  à 
la  fumée  duquel  elles  se  mettent,  et  chassent 
ainsi  les  moucherons,  qui  n'y  sauroient  durer. 

Nous  fîmes  la  même  c^ose,  et  nous  nous  enfu^ 
mâmes,  lorsque  nous  fûmes  arrivés  chezun  Alle^ 
mand  qui  est  depuis  trente  ans dansle pays, et  qui 
reçoit  le  tribut  des  Lapons  pour  le  roi  de  Suède^ 
Il  nous  dit  que  ce  peuple  étoit  oblige  de  se  trou^ 
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ver  en  un  certain  lieu  qu*on  lui  assigne  Fannie 
précédente,  pour  apporter  ce  qu'il  doit,  et  qu  on 
prenoit  ordinairement  le  temps  de  l'hiver,  à  cause 
de  la  commodité  qu  il  donne  aux  Lapons  de  venir 
sur  les  glaces  par  le  moyen  de  leurs  rennes.,  Le 
tribut  qu'ils  paient  est  peu  de  chose  ;  et  c'est  une 
politique  du  roi  de  Suède ,  qui ,  pour  tenir  tou- 
jours ces  peuples  tributaires  à  sa  couronne,  ne 
les  charge  que  d'un  médiocre  impôt,  de  peur  que 
les  Lapons,  qui  n  ont  point  de  demeure  fixe,,  et 
à  qui  toute  Tétendue  de  la  Laponie  sert  de  mai- 
son ,  n'aillent  sur  les  terres  d'un  autre  pour  évi- 
ter les  vexations  du  prince  de  qui  ils  seroient  trop 
surchargés.  Il  y  a  pourtant  de  ces  peuples  qui 
paient  plusieurs  tributs  à  différents  états  ;  et  quel- 
quefou  un  Lapon  sera  tributaire  du  roi  de  Suède , 
de  celui  deDanemarck,  et  du  grand-duc  de  Mos- 
covte  :  ils  paieront  au  premier,  parcequ'ils  de- 
meurent sur  ses  états  ;  à  l'autre,  parcequil  leur 
permet  de  pécher  du  côté  de  la  Norwège  qui  lui 
appartient  ;  et  au  troisième ,  à  cause  qu'ils  peu- 
vent aller  chasser  sur  ses  terres. 

Il  ne  nous  arriva  rien  d'extraordinaire  pendant 
tout  le  chemin  que  nous  Hmes  le  samedi  ;  mais 
sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  cfiez  un  paysan, 
nous  nous  étonnâmes  de  trouver  tout  le  monde 
dans  les  bains.  Ces  lieux,  qu'ils  appellent  basses- 
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touches  ou  bains,  sont  faits  de  bob,  comme 
toutes  leurs  maisons.  On  voit  au  milieu  de  ce 
bain  un  gros  amas  de  pierres ,  sans  qu'ils  aient 
observë^  aucun  ordre  en  le  faisant  que  d'y  laisser 
un  trou  au  milieu ,  dans  lequel  ils  allument  du 
feu.  Ces  pierres  étant  une  fois  échauffées  commu- 
niquent la  chaleur  à  tout  le  lieu  ;  mais  ce  chaud 
s*au(pnente  extrêmement,  lorsque  Ton  vient  à  jeter 
del'eau  dessus  les  cailloux,  qui,  renvoyant  une  fa- 
mée étouffante ,  font  que  l'air  qu'on  respire  dans 
ce  bain  est  tout  de  feu.  Ce  qui  nous  surprit  beau- 
coup, fut  qu  étant  dans  ce  bain ,  nous  y  trouvâmes 
ensemble  filles  et  garçons,  mères  et  fils,  frères  et 
sœurs,  sans  que  ces  femmes  nues  eussent  peine  à 
supporter  la  vue  des  personnes  qu'elles  ne  connoi»- 
soient  point.  Mais  nous  nous  étonnâmes  davanr 
tage  de  voir  déjeunes  filles  frapper  d'une  branche 
des  hommes  et  des  garçons  nus.  Je  crus  d'abord 
que  la  nature,  affoiblie  par  de  grandes  sueurs, 
avoit  besoin  de  cet  artifice  pour  faire  voir  qu'il 
lui  restoit  encore  quelque  signe  de  vie;  mais  on 
me  détrompa  bientôt ,  et  je  sus  que  cela  se  faisoit 
afin  que  ces  coups  réitérés,  ouvrant  les  pores ^ 
aidassent  à  faire  faire  de  grandes  évacuations. 
J'eus  de  la  peine  ensuite  à  concevoir  comment 
ces  gens-,  sortant  nus  de  ces  bains  tout  de  feu , 
alloient  se  jeter  dans  une  rivière  extrêmement 
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froide  qui  ëtoit  à  quelques  pas  de  la  maison; 
et  je  conçus  qu  il  falloit  que  ces  gens  fussent 
d*un  fort  tempérament  pour  pouvoir  résister  aux 
effets  que  ce  prompt  changement  du  chaud  au 
froid  pouvoit  causer. 

Vous  n  auriez  jamais  cru,  monsieur,  que  les 
Bothniens,  gens  extrêmement  sauvages ,  eussent 
imité  les  Romains  dans  leur  luxe  et  dans  leurs 
plaisirs.  Mais  vous  vous  étonnerez  encore  davan- 
tage quand  je  vous  aurai  dit  que  ces  mêmes  gens, 
qui  ont  des  hains  chez  eux,  comme  les  empe- 
reurs, n  ont  pas  de  pain  à  manger.  Ils  vivent  d'un 
peu  de  lait ,  et  se  nourrissent  de  la  plus  tendre 
jécorce  qui  se  trouve  au  sonmiet  des  pins.  Us  la 
prennent  lorsque  Tarbre  jette  sa  sève,  et,  après 
Favoir  exposée  quelque  temps  au  soleil,  ils  la 
mettent  dans  de  grands  paniers  sous  terre,  sur 
laquelle  ils  allument  du  feu,  qui  lui  donne  une 
couleur  et  un  goût  assez  agréable.  Voilà ,  mon- 
sieur, quelle  est  pendant  toute  Tannée  la  nour- 
riture de  ces  gens  qui  cherchent  avec  soin  les 
délices  du  bain,  et  qui  peuvent  se  passer  de  pain. 
Nous  fûmes  assez  heureux  à  la  chasse  le  di- 
manche ,  nous  rapportâmes  quantité  de  gibier  ; 
mais  nous  ne  vîmes  rien  qui  mérite  d*étre  écrit 
qu  une  paire  de  ces  longues  planches  de  bois  de 
sapin,  avec  lesquelles  les  Lapons  courent  d'une 
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si  extraordinaire  yitesse ,  qu'il  n'est  point  cf  am- 
mal,  si  prompt  qu'il  puisse  être,  qu'ils  n'attra- 
pent facilement,  lorsque  la  neige  est  assez  dure 
pour  les  soutenir. 

Ces  planches,  extrêmement  épaisses,  sont  de 
la  longueur  de  deux  aunes ,  et  larges  d'un  demi- 
pied;  elles  sont  relevées  en  pointe  sur  le  devant, 
et  percées  au  milieu  dans  l'épaisseur,  qui  est 
assez  considérable  en  cet  endroit  pour  pouvoir  y 
passer  un  cuir  qui  tient  les  pieds  fermes  et  immo- 
biles. Le  Lapon  qui  est  dessus  tient  un  long  bâ- 
ton à  la  main,  où,  d'un  côté ,  est  attaché  un  rond 
de  bois  afin  qu'il  n'entre  pas  dans  la  neige ,  et  de 
l'autre ,  un  fer  pointu.  Il  se  sert  de  ce  bâton  pour 
donner  le  premier  mouvement,  pour  se  soutenir 
en  courant,  pour  se  conduire  dans  sa  course, 
et  pour  s'aVrêter  quand  il  veut  ;  c'eit  aussi  avec 
cette  arme  qu'il  perce  les  bêtes  qu'il  poursuit, 
lorsqu'il  en  est  assez  près. 

Il  est  assez  difficile  de  se  figurer  la  vitesse  de 
ces  gens ,  qui  peuvent  avec  ces  instruments  sur- 
passer la  course  des  bétes  les  plus  vites  ;  mais  il 
est  impossible  de  concevoir  comment  ils  peuvent 
se  soutenir  en  descendant  les  fonds  les  plus  pré- 
cipités ,  et  conmient  ils  peuvent  monter  les  mon- 
tagnes les  plus  escarpées.  (Test  pourtant,  mon- 
sieur, ce  qu'ils  font  avec  une  adresse  qui  sur- 
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passe  rimagination ,  et  qui  est  ai  naturelle  aux 
gens  de  ce  pays ,  que  les  femmes  ne  sont  pas 
moins  adroites  que  les  hommes  à  se  servir  de  ces 
planches.  Elles  vont  visiter  leurs  parents ,  et  en- 
treprennent de  cette  manière  les  voyages  les  plus 
difficiles  et  les  plus  longs. 

Le  lundi  ne  fut  remarquable  que  par  la  quan- 
tité de  gibier  que  nous  vîmes  et  que  nous  tuâmes  ; 
'nous  avions  ce  jour-là  plus  de  vingt  pièces  dans 
notre  dépense  :  il  est  vrai  que  nous  achetâmes 
cinq  ou  six  canards  de  quelques  paysans  qui  ve- 
noientdelesprendre.  Ces  gens  n*ont  point  d*autres 
armes  pour  aller  à  la  chasse  que  Tare  ou  Farba- 
lète.  Ils  se  servent  de  l'arc  contre  les  plus  grandes 
bétes ,  comme  les  ours ,  les  loups ,  et  les  rennes 
sauvages  ;  et  lorsqu'ils  veulent  prendre  des  ani- 
maux moins  considérables ,  ils  emploient  l'arba- 
lète,, qui  ne  diffère  des  nôtres  que  par  la  gran- 
deur. Les  habitants  de  ce  pays  sont  si  adroits  à 
se  servir  de  ces  armes,  qu'ils  sont  sûrs  de  frapper 
le  but  d'aussi  loin  qu'ils  le  peuvent  voir.  L'oiseau 
le  plus  petit  ne  leur  échappe  pas  ;  il  s*en  trouve 
même  quelques  uns  qui  donneront. dans  la  tête 
d'une  aiguille.  Les  flèches  dont  ils  se  servent  sont 
différentes  ;  les  unes  sont  armées  de  fer  ou  d'os 
de  poisson ,  et  les  autres  sont  rondes,  de  la  figure 
d'une  boule  coupée  par  la  moitié.  Us  se!*  servent 
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de«  premières  poar  Tare,  lonqnlb  Tont  an 
grandes  chasses ,  et  des  antres  pour  TarbaUte, 
quand  ils  rencontrent  des  animaux  qn*ils  pearent 
taer  sans  leur  faire  nne  plaie  si  dangereose.  fls 
emploient  ee*  mêmes  flèches  rondes  contre  les 
petits-gris,  les  martres,  et  les  hermines,  afin  de 
conserver  les  peam  entières  ;  et,  parceqa'il  est 
difficile  qa'il  n'y  reste  la  marque  que  le  coup  a 
laissé,  les  plus  habiles  ne  manquent  jamais  de  les  ' 
toucher  où  ils  veulent ,  et  les  frappent  ordinaire- 
ment à  la  tète,  qui  est  Tendroit  dé  la  peau  le 
moins  estimé. 

Nous  arrivâmes  le  mardi  à  Rones ,  et  nous  y 
restâmes  le  mercredi  pour  nous  reposer,  et  voir 
travailler  aux  forges  de  fer  et  de  cuivre  qui  sont  en 
ce  lieu.  Nous  admirâmes  les  manières  de  fondre 
ces  métaux ,  et  de  préparer  le  cuivre  avant  qn  otf 
en  puisse  faire  des  pelotés ,  qui  sont  la  monnoie  d«f 
pays  lorsqu  elle  est  marquée  du  coin  du  prince. 
Ce  qui  nous  étonna  lé  plus ,  ce  fut  de  voir  nit 
de  ces  forgerons  approcher  de  la  fournaise ,  et 
prendre  avec  sa  main  du  cuivre  que  la  violèDce 
du  feu  avoit  fondu  comme  de  Feau,  et  le  tenir 
ainsi  quelque  temps.  Rien  n*est  plus  afïî^ux  tflie 
ces  demeures  ;  les  torrents  qui  tombent  des  mon- 
tagnes, les  rochers  et  les  bois  qui  les  environfienl, 
la  noirceur  et  Pair  sauvage  de  ces  forgerôtts, 
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tout  contribue  à  former  l'horreur  de  ce  lieu.  Ces 
solitudes  affreuses  ne  laissent  pas  d'ayoir  leur 
a(]prément,  et  de  plaire  quelquefois  autant  que  les 
lieux  les  plus  ma^ifiques  ;  et  ce  fut  au  milieu  de 
ces  roches  que  je  laissai  couler  ces  vers  d*une 
veine  qui  avoit  été  long-temps  stérile  : 

Tranquilles  et  sombres  forêts , 
Où  le  soleil  ne  luit  jamais 
Qu'au  travers  de  mille  feuillages , 
Que  vous  avez  pour  moi  d'attraits! 
Et  qu'il  est  doux,  sous  vos  ombrages, 
De  pouvoir  respirer  en  paix  ! 

Que  j'aime  à  voir  vos  chênes  verts , 
Presque  aussi  vieux  que  l'univers. 
Qui ,  malgré  la  nature  émue , 
Et  ses  plus  cruels  aquilons , 
Sont  aussi  sûrs  près  de  la  nue 
Que  les  épis  dans  les  sillons  ! 

Et  vous ,  impétueux  torrents , 
Qui,  sur  les  roches  murmurants , 
Roulez  vos  eaux  avec  contrainte , 
Que  le  bruit  que  vous  excitez 
Cause  de  respect  et  de  crainte 
A  tousi  ceux  que  vous  arrêtez  ! 

Quelquefois  vos  rapides  eaux,    . 
Venant  arroser  les  roseaux , 
4.  i8 
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FOTment  des  étangs  padfiqoes. 
Où  les  plon^eou  et  le»  canards , 
Et  tous  les  oisea«z  aquatiques , 
Viennent  fondre  de  tontes  parts. 

D'un  côté  Ton  voit  des  poissons. 
Qui,  sans  craindre  les  hameçons, 
Qnittent  leurs  deaumres  profondes; 
Et,  pour  prendin  vm  plniir  nowreau , 
Las  de  folâtrer  dans  le»  ondes, 
^élancent  et  sautent  sor  l'eau. 

Tons  ces  édifices  détraits. 
Et  ces  respectables  débris 
Qu'on  voit  sur  cette  rodie  obscure , 
Sont  plnsr  beaux  que  les  bâtiments 
Où  Vor,  l'azur,  et  la  pnstare , 
Fonnent  les  moindres  ornemente. 

Le  temps  y  laisse  quelques  troos. 
Pour  la  demeure  des  hiboux; 
Et  les  bétes  d'un  cri  foneste , 
Les  oiseaux  sacrés  à  la  nuit. 
Dans  l'honneur  de  cette  retraite. 
Trouvent  teiqours  «n  sâr  réduit. 

Nous  partîmes  le  jeudi  de  cfes  forges  pour  aDer. 
à  d'autres  qui  en  sont  éloignées  de  dix-huit  milles 
de  Suède ,  qui  valent  environ  cinquante  lieues  de 
France.  Nous nçofl  senimes-tiMijoiMrs  delà  même 
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voie ,  n*y  en  ayaat  point  d'autre  dans  le  pays,  et 
continuâmes  notre  chemin  an  nord  sur  la  rÎTière. 
Nous  appHmes  (pi*elle  chan^oit  de  nom ,  et  que 
les  habitants  Tappeloient  WllnamaSuanda,  Nous 
passâmes  toute  la  nuit  surp*eau,  et  nous  arri- 
vâmes le  lendemain,  vendredi,  dans  une  pauvre 
cabane  de  paysan,  dans  laquelle  nous  ne  trou- 
vâmes personne.  Toute  la  Camille,  qui  consistoit 
en  cinq  ou  six  personnes,  étoit  dehors  ;  une  partie 
étoit  dans  les  bois ,  et  Fautre  étoit  allée  à  la  pèche 
du  brochet.  Ce  poisson,  qn  ils  sèchent ,  leur  sert 
de  nourriture  toute  Tannée.  Ils  ne  le  prennent 
point  avec  des  rets,  comme  on  fait  les  autres; 
mais,  en  allumant  du  feu  sur  la  proue  de  leur 
petite  barque,  ils  attirent  le  poisson  à  la  lueur 
de  cette  flamme,  et  le  harponnent  avec  un  long 
bâton  armé  de  fer ,  de  la  manière  qu'on  nous  re- 
présente un  trident.  Us  en  prennent  en  quantité , 
et  d'une  grosseur  extraordinaire;  et  la  nature, 
comme  une  bonne  mère,  leur  refusant  la  fertilité 
de  la  terre ,  leur  accorde  F  abondance  des  eaux* 

Plus  Ton  avance  dans  le  pays,  et  plus  la  mi- 
sère est  extrême:  on  ne  connoit  pas  Tusage  du 
blé  ;  les  os  de  poisson ,  broyés  avec  Fécorce  des 
arbres ,  leur  servent  de  pain  ;  et ,  malgré  cette 
méchante  nourriture,  ces  pauvres  gens  yivent 
dans  une  santé  parfaite.  Ne  connoissant  point  de 


ao8  VOYAGE 

médecins ,  il  ne  faut  pas  s*étonner  s*ils  ignorent 
aussi  les  maladies ,  et  s*ils  vont  jusqu'à  une  vieil- 
lesse si  avancée  9  qu'ils  passent  ordinairement 
cent  ans,  et  quelques  uns  cent  cinquante. 

Nous  ne  fîmes  le  samedi  que  fort  peu  de  che- 
min, étant  restés  tout  le  jour  dans  une  petite 
maison  qui  est  la  dernière  qui  se  rencontre 
dans  le  pays.  Nous  eûmes  différents  plaisirs  pen- 
dant le  temps  que  nous  séjournâmes  dans  cette 
cabane.  Le  premier  fut  de  nous  occuper  tous  à 
différents  exercices  aussitôt  que  noqs  fûmes  ar- 
rivés. L'un  coupoit  un  arbre  sec  dans  le  bois 
prochain,  et  le  trainoit  avec  peine  au  lieu  des- 
tiné ;  l'autre,  après  avoir  tiré  le  feu  d'un  caillou, 
souffloit  de  tous  ses  poumons  pour  l'allumer  ; 
quelques  uns  étoient  occupés  à  accommoder  un 
a£[neau  qu'ils  venoient  de  tuer;  et  d'autres,  plus 
prévoyants,  laissant  ces  petits  soins  pour  en 
prendre  de  plus  importants,  alloient  chercher 
sur  un  étang  voisin ,  tout  couvert  de  poissons, 
quelque  chose  pour  le  lendemain.  Ce  plaisir  fut 
suivi  d'un  autre  ;  car  sitôt  qu'on  se  fiit  levé  de 
table,  on  fut  d'avis,  à  cause  des  nécessités  pres- 
santes ,  d'ordonner  une  chasse  générale.  Tout 
le  monde  se  prépara  pour  cela  ;  et  ayant  pris 
deux  petites  barques  et  deux  paysans  avec  nous, 
nous  nous  abandonnâmes  snf  la  rivière  à  notre 
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bonne  fortune,  Nous  fîmes  la  chasse  la  plus  plai- 
sante du  monde ,  et  la  plus  particulière.  Il  est 
inouï  qiii'on  se  soit  jamais  servi  en  France  de  bâ- 
tons pour  chasser;  mais  il  n  en  est  pas  de  même 
dans  ce  pays  :  le  gibier  y  est  si  abondant,  qu'on 
se  sert  de  fouet,  et  même  de  bâton  pour  le  tuier. 
I^s  oiseaux  que  nous  prîmes  davantage,  ce  fut 
4es  plongeons;  et  nous  admirions  Tadresse  de 
nos  geqis  à  les  attraper.  Ils  les  suivoient  par-tout 
où  ils  les  Yoyoient;  et, lorsqu'ils  les  apercevoient 
nageant  entre  deux  eaux,  ils  lançoient  leur  bâ- 
ton, et  leur  écrasoient  la  tête  dans  le  fond  de 
Teau  avec  tant  d'adresse ,  qu'il  est  difficile  de  se 
figurer  la  promptitude  avec  laquelle  ils  font  cette 
action.  Pour  nous,  qui  n  étipns  point  faits  à  ces 
sortes  de  chasses  ^  et  de  qui  les  yeux  n  étoient 
pas  assez  fins  pour  percer  jusque  dans  le  fond  de 
la  rivière,  nous  frappions  au  hasard  dans  les  en- 
droits où  nous  voyions  qu'ils  frappoient,  et  sans 
autres  armes  que  des  bâtons;  et  nQus  fîmes  tant 
qu'en  moins  de  deux  heures  nous  nous  vîmes 
plus  de  vingt  ou  vingtK:inq  pièces  de  gibier.  Nous 
retournâmes  à  notre  petite  habitation  fort  con- 
tents d'avoir  vu  cette  chasse,  et  encore  plus  de 
rapporter  ayec  nous  de  quoi  vivre  pendant  quel- 
que temps.  Une  bonne  fortune ,  comme  une  mau- 
vaise ,  vient  rarement  seule  ;  et  quelques  paysans, 

18. 
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ayant  appris  la  nouvelle  de  notre  arrivée,  qui 
sVtoit  répandue  bien  loin  dans  le  pays ,  en  partie 
par  curiosité  de  nous  voir,  et  en  partie  pour  avoir 
de  notre  argent,  nous  apportèrent  un  mouton, 
que  nous  achetâmes  cinq  ou  six  sous,  et  qui  ac- 
crut nos  provision&de  telle  sorte,  que  nous  nous 
crûmes  assez  munis  pour  entreprendre  trois  jours 
de  marche ,  pendant  lesquels  nous  ne  devions 
trouver  aucune  maison.  Nous  partîmes  donc  le 
dimanche  du  matin  ,  c'est-à-dire  à  dix  heures  ; 
car  le  soin  que  nous  avions  de  nous  reposer  fai- 
soit  que  nous  ne  nous  mettions  (père  en  chemin 
avant  ce  temps. 

Npus  nous  étonnâmes  que,  quoique  nous  fiis- 
sions  si  avaiit  dans  le  nord ,  nous  ne  laissions 
pas  de  rencontrer  quantité  d'hirondelles  ;  et  ayant 
demandé  aux  gens  du  pays  qui  nous  condutsoient 
ce  qu  elles  devenoient  Thiver,  et  si  elles  passoient 
dans  les  pays  chauds,  ils  nous  assurèrent  qu  elles 
se  mettoient  en  pelotons ,  et  s*enfonçoient  dans 
la  bourbe  qui  est  au  fond  des  lacs  ;  qu  elles  atten- 
doient  là  que  le  soleil,  reprenant  sa  vigueur,  allât 
dans  le  fond  de  ces  marais  leur  rendre  la  vie  que 
le  froid  leur  avoit  ôtée.  La  même  chose  m*avoit 
été  dite  à  Copenhague  par  M.  l'ambassadeur,  et 
à  Stockholm  par  quelques  personnes  ;  mais  j'a- 
vois  toujours  eu  beaucoup  de  peine  à  croire  que 
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ces  animaux  pussent  vivre  plus  de  six  mois  ense- 
velis dans  la  terre ,  sans  aucune  nourriture.  Cest 
pourtant  la  vérité  ;  et  cela  m*a  été  confirmé  par 
tant  de  gens ,  que  je  ne  saurois  plus  en  douter. 
Nous  logeâmes  ce  jour-là  à  Coctuanday  où  com- 
mence la  Laponiê  ;  et  le  lendemain  lundi ,  après 
avoir  fait  quatre  milles,  nous  vînmes  camper  sur 
le  bord  de  la  rivière ,  où  il  falloit  coucher  stib 
dio  y  et  où  nous  fîmes  des  feux  épouvantables 
pour  nous  garantir  de  Fimportunité  des  mouche- 
rons. Nous  fîmes  un  grand  retranchement  rond 
de  quantité  de  gros  arbres  secs ,  et  de  plus  petits 
pour  les  allumer;  nous  nous  mîmes  au  milieu,  et 
fîmes  le  plus  beau  feu  que  j*aie  vu  de  ma  vie. 
On  auroit  pu  assurément  charger  un  de  ces 
grands  bateaux  qui  viennent  à  Paris  du  bois  que 
nous  consumâmes ,  et  il  s'en  fallut  peu  que  nous 
ne  missions  le  feu  à  toute  la  forêt.  Nous  demeu- 
râmes au  milieu  de  ces  feux  toute  la  nuit,  et 
nous  nous  mîmes  en  chemin  le  lendemain  matin , 
mardi,  pour  aller  aux  mines  de  cuivre,  qui  n*é- 
toientplus  éloignées  que  de  deux  lieues.  Nous 
prîmes  notre  chemin  à  Touest,  sur  une  petite  ri- 
vière nommée  Longasiochi ,  qui  formoit  de  temps 
en  temps  les  paysages  les  plus  agréables  que  j'aie 
jamais  vus  ;  et  après  avoir  été  souvent  obligés  de 
porter  notre  bateau ,  faute  d'eau ,  nous  arrivâmes 
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à  Swapavara ,  ott  Suppawahara,  où  sont  les  mines 
de  cuivre.  Ce  lieu  est  éloigné  d*une  lieue  de  la 
rivière,  et  il  fallut  faire  tout  ce  chemin  à  pied. 

Nous  fûmes  extrêmement  réjouis  à  notre  arri- 
vée d*apprendre  qu'il  y  avoit  un  Français  dans  ce 
lieu.  Vous  voyes ,  monsieur,  qii  il  n  y  a  point  d*eflt- 
droit,  si  reculé  qu*il  puisse  être,  où  les  Français 
ne  se  fassent  jour.  Il  y  avoit  près  de  trente  ans 
qn*il  travailloit  aux  mines  ;  il  est  vrai  qu'il  avoit 
plus  Fair  d'un  sauvage  que  d'un  homme  :  il  ne 
laissa  pas  de  nous  servir  beaucoup ,  quoiqu'il  eût 
presque  oublié  sa  langue;  et  il  nous  assura  que, 
depuis  qu'il  étoit  en  ce  lieu ,  bien  loin  d'y  avoir 
vu  des  Français,  il  n'y  étoit  venu  aucun  étranger 
plus  voisin  qu'un  Italien ,  qui  passa  il  y  a  environ 
quatonSe  ans,  et  dont  on  n'a  plus  entendu  parler 
depuis.  Nous  fîmes  en  sorte  tout  doucement  que 
cet  homme  reprît  un  peu  sa  langue  naturelle,  et 
nous  apprîmes  de  lui  bien  des  choses  que  nous 
eussiqns  eu  de  la  peine  à  savoir  d'un  autre  que 
d'un  Français. 

Ces  mines  de  Swapavara  sont  k  trente  milles 
de  Tomo ,  et  à  quinze  milles  de  Ronges  (  il  faut 
toujours  prendre  trois  lieues  de  France  pour  un 
mille  de  Suède  ).  Elles  furent  ouvertes  il  y  a  en- 
viron vingt-sept  ans  par  un  Lapon,  nommé...  à 
qui  Ton  a  fait  une  petite  rente  de  quatre  écus  et 
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de  deux  tonneaux  de  farine  ;  il  est  aussi  exempt 
de  toute  contribution.  Ces  mines  ont  été  autre- 
fois mieux  entretenues  qu  elles  ne  sont  ;  il  y  avoit 
toujours  cent  hommes  qui  y  travailloient ;  mais 
présentement  à  peine  en  voit-on  dix  ou  douze. 
Le  cuivre  qui  s*y  trouve  est  pourtant  le  meilleur 
qui  soit  en  toute  la  Suéde  ;  mais  le  pays  est  si  dé- 
sert et  si  épouvantable,  qu'il  y  a  peu  de  personnes 
qui  y  puissent  rester  :  il  n  y  a  que  les  Lapons  qui 
demeurent  pendant  Fhiver  autour  de  ces  mines , 
et  l'été  ils  sont  obligés  d'abandonner  le  pays  à 
cause  du  chaud,  et  des  moucherons ,  que  les  Sué- 
dois appellent  alcaneras,  qui  sont  pires  mille  fois 
que  toutes  les  plaies  d'Egypte.  Ils  se  retirent  dans 
les  montagnes  proche  de  la  mer  occidentale, 
pour  avoir  la  commodité  de  pêcher,  et  pour 
trouver  plus  facilement  de  la  nourriture  à  leurs 
rennes ,  qui  ne  vivent  que  d'une  petite  mousse 
blanche  et  tendre ,  qui  se  trouve  l'été  sur  les 
monts  Sellices ,  qui  séparent  la  Norwège  de  la 
Laponie ,  dans  les  pays  les  plus  septentrionaux. 
Nous  allâmes  le  lendemain ,  mercredi ,  voir  les 
mines,  qui  étoient  éloignées  d'une  bonne  demi- 
lieue  de  notre  cabane.  Nous  admirâmes  les  tra- 
vaux et  les  abymes  ouverts  qui  pcnétroient  jus- 
qu'au centre  de  la  terre ,  pour  aller  chercher  près 
des  enfers  de  ia  matière  au  luxe  et  à  la  vanité. 
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La  plupart  de  ces  trous  étoient  pleins  de  ^^laçons, 
et  il  y  en  avoit  qui  étoient  reyétus  ,  depuis  le  bas 
jusqu*en  haut ,  d*un  mur  de  glace  si  épais  que  les 
pierres  les  plus  grosses  que  nous  prenions  plaisir 
à  jeter  contre,  loin  d'y  faire  quelque  brèche,  ne 
laissoient  pas  même  la  marque  où  elles  avoient 
touché;  et  lorsqu'elles  tomboient  dans  le  fond, 
on  les  voyoit  rebondir  et  rouler  sans  faire  la 
moindre  ouverture  à  la  glace.  Nous  étions  pour- 
tant alors  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  la  ca- 
nicule ;  mais  ce  qu  on  appelle  ici  un  été  violent 
peut  passer  en  France  pour  un  très  rnde  hiver. 

Toute  la  roche  ne  fournit  pas  par-tout  le  mé- 
tal ;  il  faut  chercher  les  veines  ;  et  lorsqu'on  en  a 
trouvé  quelqu'une,  on  la  suit  avec  autant  de  soin 
qu'on  a  eu  de  peine  à  la  découvrir.  On  se  sert 
pour  cela ,  ou  de  feu  pour  amollir  le  rocher,  ou 
de  la  poudre  pour  le  faire  sauter  :  cette  dernière 
manière  est  beaucoup  plus  pénible ,  mais  elle  fait 
incomparablement  plus  d'effet.  Nous  prîmes  des 
pierres  de  toutes  les  couleurs ,  de  jaunes ,  dé 
bleues ,  de  vertes ,  de  violettes  ;  et  ces  dernières 
nous  parurent  les  plus  pleines  de  métal  et  les 
meiUeures. 

Nous  fîmes  l'épreuve  de  quantité  de  pierres 
d'aimant  que  nous  trouvâmes  sur  la  roche  :  mais 
elles  avoient  perdu  presque  toute  leur  force  par 
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le  feu  qu'on  avoit  fait  au-dessus  ou  aunlessous; 
ce  qui  fit  que  nous  ne  voulûmes  point  nous  en 
chaîner,  et  que  nous  différâmes  d*en  prendre  à 
la  mine  de  fer,  à  notre  retour.  Après  avoir  con- 
sidéré toutes  les  machines  et  les  pompés  qui  ser- 
vent à  élever  Feau  ,  nous  contempHons  à  loisir 
toutes  les- montagnes  couvertes  de  neige  qui  nous 
environnoient.  Cest  sur  ces  rochers  que  les  La- 
pOBâ  habitent  riûver;  ils  les  possèdent  en  propre 
dépuid  la  divi^n  de'  la  Laponié ,  qui  fut  faite  du 
temps  de  Gjistave-Adolphej,  père  de  la  reine 
Christine.  Ces  terres  et  ces  montagnes  leur  ap- 
partiennent, sans  que  d'autres  puissent  s'y  éta- 
blir ;  et,  pour  marque  de  leui^  propriété,  ils  ont 
leurs  noms*  écrits  sur  quelques  pierres  ou  sur 
quelques  endroits  de  la  montagne  qulls  ont  eue 
en  propriété,  ovt  qu'ils  ont  habitée  :  tels  àont  les 
rochersde  Lupawara,  Rerquerol,  Rilavara,  Lung, 
Dondere ,  où  Roche  du  Tonnerre  ,  qui  ont  donné 
le  nom  aux  familles  des  Lapons  qui  y  habitent, 
et  qu'on  ne  connoît  dans  le  pays  que  par  les  sur- 
norn»  qu'ils  ont  pris  de  ces  rochers.  Ces  monta- 
gnes ont  quelquefois  sept  ou  huit  lieues  d'éten- 
due ;  et  quoiqu'ils  dedieurent  touj  ours  ^r  la  même 
roche ,  ils  nelaissent  pas  de  changeir  fort  souvent 
de  place,  lorsque  la  nécessité  le  demandé,  et  que 
les  rennes  ont  donsominé  toute  k  mousse  qui 
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las  bras  Iob(;;s  ;  et  toute  cette  petite  macbiae  sem* 
lile  remuer  par  ressorts.  Leur  halMt  d'hiver  est 
^une  peau  de  renne ,  faîte  comme  un  sac ,  des- 
eendant  sur  les  g^iouz ,  et  retroussée  sur  les 
hanches  d*une  ceinture  de  cuir  omëe  de  petites 
plaques  d'argent;  les  souliers,  les  bottes  et  les 
ipats,  de  mâme  :'ce  qui  a  donne  li^n  à  phisieurs 
historiens  de  dire  qu'il  y  avoit  des  hommes  vers 
le  nord  9  velus  comme  des  bétes,  et  qui  ne  se 
servoient  point  d'autres  habits  que  ceux  que  la 
nature  leur  ayoit  donnés.  Ils  ont  toujours  une 
bourse  des  parties  de  renne  qui  leur  pend  sur 
Festoniae ,  dans  laquelle  ils  mettent  une  cuiller. 
Ils  changent  cet  habillement  Tété ,  et  en  prennent 
un  plus  iëjger ,  qui  est  ordii^airemeat  de  la  peau 
des  oiseaux  qu  ils  écorchent  pour  se  garantir  des 
moucherons»  iU  ne  laissent  pas  d'avoir  par^des^ 
sus  unsac  de  grosse  toile ,  ou  d'un  drap  gri^-blanc, 
qu'ils  mettent  sur  leuf  chair;  car  l'usage  du  linge 
leur  est  tout-^-éait  inconnu. 

Ils  copyrent  leur  tète  d'^  bonnet ,  qui  est  oiv 
dinairementfait  ^  la  peau  d'iin  oiseau  groseomr 
19e  un  jcanard',  qu'ils  appellent  Zoom .  qui  veut 
4ire  en  leur  langue  hoiteuxy  à  cause  que  cet  oi- 
seau ne  saurcit  marclfer  :  ils  le  tournent  de  ]faa«- 
i^ière  que  la  tête  de  f  oiseau  excède  un  peu  le 
jFronr,  et  que  les  ailef  leur  tonibent  snr  les  oreilles. 
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Voilà ,  monsieur ,  la.  description  de  ce  pe» 
ût  animal  qu  on  appelle  Lapon ,  el  Ton  peut 
dire  qu'il  n'y  en  a  pcânt ,  après  le  singe,  qui  ap- 
proche plus  de  rhomme.Nous  les  interrogeâmes  * 
sur  plusieurs  choses  dont  nous  voulions  nous  'va- 
former,  et  nous  leur  demandâmes  particulière- 
œentrendroit  où  likouspourrions  trouver  de  leuiv 
camarddes.  Ces  gens  nous  instruisirent  sur  tout, 
et  notls  dirent  que  les  Lapons  comlmençoient  à 
destetidre  des  montagnes  qui  sont  vers  la  mer 
Glaciale ,  d'où  le  chaud  et  les  mouebes  les  avoient 
chassés  I  et  se  fépandoient  vers  le  lac  Torno* 
tracs,  d'où  le  fleuve  Tomo  prend  sa  source, pour 
y  pécher  quelque  temps  ^  jusqu'à  ce  qu'ils  pus- 
sent, vers  la  Saiût-Barthélemi ,  se  rapprocher 
tout-à-fait  des  biontagnes  de  S^apavara,  Kila- 
van ,  et  autres,  où  le  froid  cdminençoit  à  se  fûre 
sentir,  pour  y  passer  \e  reste  de  fhiver.  Us  nous 
assurèrent  que  ndus  ne  manquerions  pas  d'en 
trouver  là  des  plus  riches^  et  que ,  pendant  sept 
ou  huit  jours  que  nous  serions  à  y  aller,  les  La- 
pons emplo^eroient  ce  temps  pour  y  venir.  Us 
ajoutèrent  que,  poureuiL,  ils  ëtoient  demeurés 
pendant  tout  Tété  aux  environs  de  la  mine  et  des 
lacs  qui  sont  autour,  ayant  trouvé  assez  de  nour- 
riture pour  quinze  Ou  vin^  rennes  qu'ils  avoient 
chacun ,  et  étant  trop  pauvres  pour  entreprendre 
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un  voyage  de  quinze  jours  ,  pour  lequel  il  £alloit 
|if«nclredes  provisions,  qu ils  n ëtoient  pas  en 
état  de  faire ,  h  cause  qu*ils  ne  pouyoient  vivre 
'  éloignés  des  étangs  qui  leur  foumissoient  chaque 
jour  leur  nourriture. 

Le  vendredi,  i5  août,  il  fit  un  grand  iroid,  et 
il  neigea  sur  les  montagnes  voisines.  Ncms  eûmes 
une  longue  conversation  avec  le  prêtre ,  lorsqu'à 
eut  fini  les  deux  sennons  qu  il  fit  ce  jour-là,  Fun 
en  finlaadai»^  etfautreen  lapon.  Il  parloit  heu- 
reusement  ponr  aous  assez  bon  latin ,  et  nous 
finterrc^Àmes  sur  toutes  les  choses  qu*il  pou- 
voit  le  mieux  connoitra,  comme  sur  le  baptêmes, 
le  mariage,  et  les  enterrements.  Il  nous  dit,  au 
sujet  du  premier,  que  tous  les  Lapons  étoient 
chrétiens  et  baptisés  ;  mais  que  la  plupart  ne  Vé- 
toient  que  pour  la  forme  seulement ,  et  qu*ils  re- 
tenoient  tant  de  choses  de  leurs  anciennes  su- 
perstitions ,  qu*on  pouvoit  dire  qu'ils  n  avoient 
que  le  ncmi  de  chrétiens ,  et  que  leur  cœur  étoit 
encore  païen. 

Les  Lapons  portent  leurs  enfants  an  prêtre  pour 
les  baptiser  quelque  temps  après  qu'ils  sont  nés  : 
si  c'est  en  hiver,  ils  les  portent  avec  eux  dans 
leurs  traîneaux;  et  si  c'est  en  été,  ils  les  mettent 
sur  des  rennes  dans  leurs  berceaux  pleins  de 
mousse,  qui  sont  faits  d'écorce  de  bouleau  ,  et 


d*uiié  manière  toute  particidière.  Hs  font  ordi» 
naireifletit  préseht  au  prèàre  d'une  paire  de  ganté 
bordés  end6  ceHaio^  endroits  de  plumes  deloom, 
qui  sont  yiOlettes,maF^petëes  de  bkiic,  et  d'une 
tFès  belle  eouleur.  Sitôt  que  Tenfant  est  baptise, 
ie  pèrfe  lui  lait  présent  d'une  renne  femelle;  et 
touji  oe  ipii  provient  de  cette  renne,  qu'ils  9.p^ 
IjtfMientpcmnikéiSf  soit  en  làît,  frdmage,  et  au*» 
très  denrées^  appartient  en  propre  à  la  fille ,  et 
c'est  de  ^ui  fait  9st  richesse  lorsqu'eUe  se  marie^ 
Il  y  en  a  ^i  fcHit  encoi'e  présent  à  leurs  enduits 
d'une  renne  lori<pi'ils  aperçoivent  sa  première 
doit  ;  et  tous  les  Irennes  qui  viennent  de  celle-là 
soni  marqués  d'une  nïarque  particulière  ^  afin 
qu'ils  puissent  être  distingués  des  autres.  Ils  chan- 
gent le  nom  de  bàptâme  aux  enfailts  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  hSureux  ;.  et  le  pi^nûer  jour  de  leurs 
tioces^  comme  tous  les  auti'èa,  ils  couchent  dans 
lataiéme  dabane,  et  calressént  leurs  femmes  de- 
vant tout  le  mbade» 

U  nous  dii,  touchant  le  madage,.  que  les  La- 
pons maneieàt  leurè  fflles  assfii  tard,  quoiqu'elles 
ne  manquassent  pas  départis  ^  lorsqu'elles  étoient 
connues  dans  ié  pay»  pour  avoir  quantité  de 
rennes  prot«niies  dé  celles  que  ieurpève  leur  a 
données  à'  leur  naissabce  et  à  leur  premiàre  dent; 
CET  c'est  là  tout  ce  qu'elles  isjnportent  avec  elles  i 
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et  le  cendre,  bien  loin  de  recevoir  quelque  chose 
de  son  beau-père,  est  oblige  d'acheterla  fille  par 
des  présents.  Ils  commencent  onfinairement  au 
mois  d'ayril  à  faire  Tamour ,  comme  les  oiseaux. 

Lorsque  l'amant  a  jeté  les  yeux  sur  quelque 
fille  qu'il  yeut  avoir  en  mariage,  il  feut  qu'il  fasse 
état  d'apporter  quantité  d'eau-de-^e,  lorsqu'il 
vient  faire  la  demande  avec  son  père  ou  son  plus 
proche  parent.  On  ne  fait  point  l'amour  autre- 
ment  en  ce  pays;  et  çn  ne  conclut  jamais  de  ma- 
riage qu'après  avoir  vidé  plusieurs  bouteilles 
d'eau-de-vie ,  et  fumé  quantité  de  tabac.  Plus  un 
homme  est  amoureux ,  et  plus  il  apporte  d'eau- 
de-vie  ;  et  il  ne  peut  par  d'autres  marques  témoi- 
gner plus  fortement  sa  passion.  Ils  donnent  un 
nom  particulier  à  cette  eau-de-vie  que  l'amant 
apporte  aux  accords;  et  ils  l'appellent  la  bonne 
arrivée  du  vin,  ou  sotibbouvin^  (le  vin  des  amants J) 
Cest  une  coutume  chez  les  Lapons  d'accorder 
leurs  filles  long- temps  avant  de  les  marier  :  ils 
font  cela  afin  que  l'amoureux  fasse  durer  ses  pré- 
sents ;  et,  s'il  veut  venir  à  bout  de  son  entre- 
prise, il  faut  qu'il  ne  cesse ipoint  d'arroser  son 
amour  de  ce  breuvage  si  chéri.  Enfin,  lorsqu'il  a 
fait  les  choses  honnêtement  pendant  un  an  ou 
8 eux,  quelquefois  on  conclut  le> mariage. 

Les  Lapons  avoiej^t  autrefois  une  manière  de 
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marier  toute  particulière ,  lorsqu  ils  ëtoient  en- 
core tout-à-fait  ensevelis  dans  les  ténèbres  du 
paganisme,  et  qui  ne  laisse  pas  encore  d'être  ob- 
servée de  quelques  uns.  On  ne  menoit  point  les 
parties  devant  le  prêtre  ;  mais  les  parents  les  ma- 
riôient  chez  eux ,  sans  autre  cérémonie  que  par 
l'excussion  du  feu  qu'ils  tiroient  d'un  caillou.  Ils 
croient  qu'il  n'y  a  point  de  figure  plus  myst«> 
rieuse  et  plus  propre  pour  nous  représenter  le 
mariage  ;  car,  comme  la  pierre  renferme  en  elle- 
même  une  source  de  feu  qui  ne  paroit  que  lors- 
qu'on l'approche  du  fer,  de  même ,  disent-ils  ,  il 
se  trouve  un  principe  de  vie  caché  dans  l'un  et 
l'autre  sexe,  iqui  ne  se  fait  voir  que  lorsqu'ils  sont 
unis. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  ne  trouverez  pas 
que  ce  soit  fort  mal  raisonner  pour  des  Lapons  ; 
et  il  y  a  bien  des  gens,  et  plus  subtilisés ,  qui  au- 
roient  de  la  peine  à  donner  une  comparaison 
plus  juste.  Mais  je  ne  sais  si  vous  jugerez  que  le 
raisonnement  suivant  soit  de  la  même  force. 

•  J'ai  déjà  dit  que,  lorsqu'une  fille  est  connue 
dans  le  pays  pour  avoir  quantité  de  rennes ,  elle 
ne  manque  point  de  partis;  mais  je  ne  vous  avois 
pas  dit,  monsieur,  que  cette  quantité  de  bien 
étoit  tout  ce  qu'ils  demàndoient  dans  une  fille, 
sans  se  mettre  en  peine  si  elle  étoit  avantagée  de  la 
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nature  ou  non ,  si  elle  avoit  de  l'esprit  ou  si  ella 
n  en  avoit  point,  et  même  si  elle  étoit  encore  pu- 
celle,  ou  si  quelque  autre  avant  lui  avoit  reçu  des 
témoignages  de  sa  tendresse.  Mais  ce  qtfe  vous 
admireree  davantage  ^  et  qui  m*a  isurpriâ  le  pre* 
mier,  c*est  que  ces  gens  9  biei^  loin  de  se  faire  u& 
monstit»  de  cette  virg^té^  croient  que  c'est  uà 
sujet  pamti  eux.  de  rechercher  de  ces  fiUes  acvt» 
tint  d'empressement,  que  toutes  pa«Vres  qu  elles 
sont  bien  souvent,  ils  les  préfèrent  à  des  riches 
qui  Seroienit  encore  {>uceUes^  ou  qui  passeroient 
du  moins  pour  telles  J>armi  etex.  On  doit  pour* 
tant  fîlire  cette  distinction,  monsieur^  qu'il  faut 
que  cbs  filles  dont  nous  parlons  aient  accordé 
cette  faveur  à  des  étrangers  qui  vont  l'hiver  faire 
marchandise',  et  non  pas-  à  des  Lapons.  Cest  de 
là  qu'ils  infèroat  que ,  puisqu'un  homme  qu'ils 
croient  plus  riche ,  et  de  meilleur  goÀt  qu'eux,  a 
bien  voulu  donner  des  marques  de  son  amour  à 
une  fille  de  leur  nation^  il  faut  qu'elle  ait  un  mé> 
rite  secret  qu'ils  ne  doxlnoissent  pas,  et  dont  ils 
doivent  se  bi^  trouver  dabs  la  suite.  Ils  sont  «i 
friands  de  ces  sortels  de  morceaux ,  que ,  lorsqu'ils 
vvennent  quelquefois  pendant  l'hiver  à  la  viHe  èè 
Tomo,  et  qu'ib  trouvent  une  fitle  grosse,  non 
seulement  lis  oublient  leurs  intérêts ,  eti  voulant 
Ul  prendre  sans  bien,  mais  même ,  lorsqu'efie  fsit 
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ses  couches ,  ils  Tachètent  des  parents  autant  que 
leurs  facultés  le  leur  peuvent  permettre. 

Je  connois  bien  des  personnes,  monsieur,  qui 
seroient  assez  charitables  pour  faire  ainsi  la  for- 
tune de  quantité  de  pauvres  filles ,  et  qui  ne  de- 
manderoient  pas  mieux  que  de  leur  procurer, 
sans  qu'il  leur  en  coûtât  beaucoup  de  peine,  des 
partis  avantageux.  Si  cette  mode  pouvoit  venir 
en  France,  on  ne  verroit  pas  tant  de  filles  de- 
meurer si  long-temps  dans  le  célibat;  les  pères, 
de  qui  les  bourses  sont  nouées  d'un  triple  nœud, 
nen  seroient  pas  si  embarrassés;  et  elles  au- 
roient  toujours  un  moyen  tout  prêt  de  sortir  de  la 
captivité  où  elles  sont.  Mais  je  ne  crois  pas,  mon- 
sieur ,  quoi  que  puissent  faire  les  papas ,  qu'elle 
s'y  introduise  sitôt.  On  est  trop  infatué  de  ce  mot 
d'honneur  ;  on  s'en  est  fait  un  fanfôme  qu'il  est 
présentement  trop  malaisé  de  détruire. 

Comme  les  Lapons  ignorent  naturellement 
presque  toutes  les  maladies,  ib  n  ont  point  vou- 
lu s'en  faire  d'eux-mêmes ,  comme  nous.  La  jar 
lousîe  et  la  crainte  du  cocuage  ne  les  troublent 
point  :  ces  maux ,  qui  possèdent  tant  de  person- 
nes parmi  nous,  sont  inconnus  chez  eux  ;  et  je  ne 
crois  pas  même  qu'il  y  ait  un  mot  dans  leur  lan- 
gue pour  exprimer  celui  de  cocu  ;  et  Ton  peut 
dire  plaisamment  avec  cet  Espagnol ,  en  parlant 
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des  siècles  passés,  et  de  celui  dans  lequel  aous 

vivons  : 

Passôlodeoro, 
Passé  lo  de  plata, 
Pas86  lo  de  hierro. 
Vive  lo  de  eueriao. 

Et  tandis  que  ces  gens-là  font  revivre  le  siècle 
d*or,  nofus  nous  en  faisons  un  de  cornes.  En  ef- 
fet, monsieur,  vous  allez  voir  parmi  eux  ce  que 
je  crois  qu*on  voyoit  du  temps  de  Saturne,  c'est- 
à-dire  une  communauté  de  biens  qui  vous  sur- 
prendra. Vous  avez  vu  les  Lapons  être  ce  que  nous 
.appelons  cocus  avant  le  sacrement,  et  vous  allez 
voir  qu  ils  ne  le  sont  pas  moins  après, 

'  Quand  le  mariage  est  consommé,  le  mari  n*em- 
inène  pas  satemme,  mais  il  demeure  un  an  avec 
son  beau-père^  au  bout  duquel  temps  il  va  éta- 
blir sa  famille  où  bon  lui  semble ,  et  emporte 
avec  lui  tout  ce  qui  appartient  à  sa  femme.  Les 
présents  même  qu  il  a  faits  à  son  beau -père  an 
temps  des  accords  lui  sont  rendus,  et  les  parents 
reconnoissent  ceul  qui  leur  ont  été  faits,  par 
quelques  rennes,  suivant  leur  pouvoir. 

Je  vous  ai  marqué,  monsieur,  que  les  étran- 
^rs  ont  en  ce  pays  un  grand  privilège,  qui  est 
.d'honorer  les  filles  de  leur  approche.  Us  en  ont 
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Qn  autre  qui  ii*est  pas  moins  considérable ,  qui 
est  de  partager  avec  les  Lapons  leurs  lits  et  leurs 
femmes.  Quand  un  étran^r  vient  dans  leurs  ca- 
banes, ils  le  reçoivent  le  mieux  qu'ils  peuvent, 
et  pensent  le  régaler  parfaitement ,  s'ib  ont  un 
▼erre  d*eau-de*vie  à  lui  donner;  mais  après  le  re* 
pas,  quand  la  personne  qu'^s  reçoivent  est  de 
considération,  et  qn  ils  veulent  lui  faire  chère  en- 
tière, ils  font  venir  leurs  femmes  et  leurs  filles, 
et  tiennent .  à  grand  honneur  que  vous  agissiez 
avec  elles  comme  ils  feroient  eux-mêmes  :  pour 
les  femmes  et  les  fiHes ,  elles  ne  font  aucune  di^ 
ficulté  de  vous  accorder  tout  ce  que  vous  pouvea 
souhaiter,  et  croient  que  vous  leur  faites  autant 
d*honneur  qu'à  leurs  maris  ou  à  leurs  pères. 

Gomme  cette  manière  <Fagir  me  surprit  étran» 
gement,  et  n  ayant  pu  jusqu* à  présent  Réprouver 
moi-même, je  m'en  suis  informé  le  plus  exacte- 
ment qu'il  m'a  été  possible,  et  par  quantité  cPhisr 
toires  de  cette  nature.  Je  vous  en  dirai  donc  ce 
qu'on  m'a  assuré  être  véritable. 

Ce  Français  que  nous  trouvâmes  aux  nmies  de 
Swapavara,  homme  simple,  et  que  je  ne  crois 
pas  capable  de  controuver  une  histoire ,  nous  as- 
sura que,  pour  faire  plaisir  à  quantité  de  Lapons, 
il  les  avott  soulagés  du  devoir  conjugal;  et,  pour 
nous  inire  voir  combien  ces  gens  lui  «voient  fait 
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d'instances  pour  le  faire  condescendre  à  prendre 
cette  peine,  il  nous  dit  qa*un  jonr,  après  avoir  bu 
quelques  verres  d'eau-de-vie  avec  un  Lapon ,  il 
fut  sollicité  par  cet  homme  de  coucher  avec  sa 
femme ,  qui  étoit  là  présente  avec  toute  sa  fa- 
mille ;  et  que ,  sur  le  refus  qu  il  en  fit ,  s'excusant 
du  mieux  qu  il  pouvoit ,  le  Lapon,  ne  trouvant 
pas  ses  excuses  valables,  prit  sa  femme  et  le  Fran- 
çais ,  et  les  ayant  jetés  tous  deux  sur  le  lit ,  sortit 
de  la  chambre  et  ferma  la  porte  à  la  clef,  conju- 
rant le  Français ,  par  tout  ce  qu'il  put  alléger 
de  plus  fort,  qu'il  lui  plût  faire  en  sa  place  comr* 
me  il  faisoit  luir-méme. 

L'histoire  qui  arriva  à  Joannes  TomœuSy  pré- 
tre  des  Lapons,  dont  j'ai  déjà  parlé,  n'est  pas 
moins  remarquable.  Elle  nous  fut  dite  par  ce 
même  prêtre,  qui  avoit  été  long -temps  son  vi- 
caire dans  la  Laponie,  et  qui  avoit  vécu  sous  lui 
près  de  quinze  ans  :  il  la  tenoit  de  lui-même.  Un 
Lapon ,  nous  dit-il ,  des  plus  riches  et  des  plus 
considérés  qui  fussent  dans  la  Laponie  de  Tor- 
no ,  eut  envie  que  son  lit  fût  honoré  de  son  pas- 
teur; il  ne  crut  point  de  meilleur  moyen  pour 
multiplier  ses  troupeaux  et  pour  attirer  la  béné- 
diction du  ciel  sur  toute  sa  famille  ;  il  le  pria  plu- 
sieurs fois  de  lui  vouloir  faire  cet  honneur  :  mais 
le  pasteur,  par  conscience  ou  autrement,  n'eok 
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voulut  rien  faire,  et  lui  représentoit  toujours  que 
ce  n'étoit  pas  le  plus  sûr  moyen  pour  s* attirer  un 
dieu  propice.  Le  Laponn  entroit  point  dans  tout 
ce  que  le  pasteur  lui  pouvoit  dire  ;  et  un  jour  qu'il 
le  rencontra  seul  il  le  conjura  à  g.enoux ,  et  par 
tout  ce  qu  il  y  avoit  de  plus  saint  parmi  les  dieux 
qu'il  adoroit,  de  ne  lui  pas  refuser  la  grâce  qu'il 
lui  demandoit;  et,  ajoutant  les  promesses  aux 
prières ,  11  lui  présenta  six  écus,  et  s'offrit  de  les 
lui  donner,  s'ilvouloit  s'abaisser  jusqu'à  coucher 
avec  sa  femme.  Le  bon  pasteur  songea  quelque 
temps  s'il  pouvoit  le  faire  ei^  conscience,  et ,  ne 
voulant  pas  refuser  ce  pauvre  homme ,  il  trouva 
qu'il  valoit  encore  mieux  le  faire  cocu,  et  gagner 
son  argent,  que  de  le  désespérer. 

Si  cette  aventure  ne  nous  àvoit  pas  été  racon- 
tée par  le  même  prêtre  qui  étoit  alors  son  disci- 
ple ,  e^qui  étoit  présent ,  je  ne  pourrois  jamais  la 
'croire;  mais  il  nous  l'assura  d'une  manière  si 
forte,  que  je  ne  puis  en  douter,  connoâtsant  d'ail- 
leurs le  naturel  du  pays. 

Cette  bonne  volonté  que  les  Lapons  ont  pour 
leurs  femmes  ne  s'étend  pas  seulement  à  l'égard 
de  leurs  pasteurs ,  mais  aussi  sur  tous  les  étran- 
gers ,  suivant  ce  qu'on  en  a  dit ,  et  comme  nous 
voulons  le  prouver. 

Je  ne  vous  dis  rien ,  monsieur,  d'une  €lle  à  qui 
4.  ao 
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le  bailK  de  Laponie,  qui  est  celui  qui  reçoit  le 
tribot  pour  le  roi ,  ayoit  fait  un  enfiiiit.  Uo  Lapon 
Facbeta ,  pour  en  faire  sa  femme,  de  celai  qui 
favoit  d^shoDorëe ,  sans  antre  raison  que  parce- 
qu'elle  avoit  su  captiverles  inclinations  d'un  étran- 
ger. Tontes  ces  choses  sont  si  fréquentes  en  ce 
pays,  que,  pour  peu  qu'on  Tive  parmi  les  Lapons, 
on  ne  manque  pas  d^en  être  bientôt  convaincu 
par  sa  propre  expérience. 

Ils  lavent  leurs  enfants  dans  un  cbaudron,tons 
les  jours  trois  fois ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  on  an, 
et  après ,  trois  fois  par  semaine.  Ils  ont  peu  d'en- 
fants ,  et  il  ne  s'en  trouve  presque  jamais  six  dans 
une  Emilie.  Lorsqu'ib  viennent  au  monde,  ils  les 
lavent  dans  la  neige  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  puissent 
plus  respirer,  et  pour  lors  ils  les  jettent  dans  un 
bain  d'eau  chaude  :  je  crois  qu'ils  font  cela  pour 
les  endurcir  au  froid.  Sitôt  que  la  mère  a^t  déli- 
vrée ,  elle  boit  un  grand  coup  d'huile  de  baleine, 
et  croit  qu^  cela  lui  est  d'un  secours  considérable, 
n  est  aisé  de  connoître  dans  le  berceau  de  quel 
sexe  est  renfant.Si  c'est  un  garçon,  ils  suspendent 
au-dessus  de  sa  tète  un  arc,  des  flèches,  ou  une 
lance ,  pour  leur  apprendre ,  même  dans  le  ber* 
eeau ,  ce  qu'ils  doivent  faire  le  reste  de  leur  vie, 
et  leur  faire  connoitre  qu'ils  doivent  se  rendre 
adroits  dans  leur  exercice.  Sur  le  berceau  des 
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fiUes,  on  voit  des  ailes  de  \ajopo$,  ifxÛa  appel* 
lent  rippa,  avec  les  pieds  et  le  bec ,  pour  leur  in- 
sinuer dès  l'enfance  la  propreté  et  Ta^té.  Quand 
les  femmes  sont  grosses,  on  frappe  le  tambour 
pour  savoir  ce  qu  elles  auront.  Elles  aiment 
mieux  des  filles,  parcequ  elles  reçoivent  des  pré- 
sents en  les  mariant ,  et  qu'on  est  obligé  d'acbe- 
ter  les  femmes. 

Les  maladies,  comme  j'ai  déjà  marqué,  sont 
presque  toutes  inconnues  aux  Lapons;  et,  s'il 
leur  en  arrive  quelqu'une,  la  nature  est  assex 
forte  pour  les  guérir  d'elle-même^  et  sans  Faide 
des  médecins,  ils  recouvrent  bientôt  la  santé.  Ib 
usent  pourtant  de  quelques  remèdes,  comme  de 
la  racine  de  mousse ,  qu'ils  nomment  jeeft,  ou  ce 
qu'on  appelle  angélique  pierreuse,  La  résine  qui 
coule  des  sapins  leur  fait  des  emplâtres ,  et  le  fro- 
mage de  renne  est  leur  onguent  divin  :  ils  s'en 
servent  diversement.  Ils  ont  du  fiel  de  loup  qu'ils 
délaient  dans  de  l'eau-de-vie  avec  de  la  poudre  à 
canon.  Lorsque  le  froid  leur  a  gelé  quelque  par- 
tie du  corps ,  ils  étendent  le  fromage  coupé  par 
tranches  sur  la  partie  malade  ;  ils  eu  reçoivent  du 
soulagement.  La  seconde  manière  d'employer  le 
fromage,  pour  les  maux  extérieurs  ou  intérieurs, 
est  de  faire  entrer  un  fer  rouge  dans  le  fromage, 
qui  distille  par  cette  ardeur  une  espèce  d'huile,  de 
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laquelle  ils  se  frottent  à  Tendroit  où  ils  sonfïrent, 
etie  remède  est  toujours  suivi  d'un  succès  et  d'un 
efFet  metreilleux.  Il  conforte  la  poitrine,  em- 
porte la  toux,  et  est  bon  pour  toutes  les  contu- 
sions ;  mais  la  manière  la  plus  ordinaire  pour  les 
plaies  plus  dangereuses ,  c  est  le  feu.  Us  appli- 
quent un  chaii)on  tout  rouge  sur  la  blessure ,  et 
le  laissent  le  plus  long-temps  qu'ils  peuvent,  afin 
qu  il  puisse  consumer  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur 
dans  le  mal.  Cette  coutume  est  celle  des  Turcs  : 
ils  ne  trouvent  point  de  remède  plus  souverain. 
-  Ceux  qui  sont  assez  heureux  en  France  et  en 
d'autres  lieux  pour  arriver  à  une  extrême  vieil- 
lesse sont  obligés  de  souffrir  quantité  d'incom- 
^modités  qu'elle  traîne  avec  elle  ;  mais  les  La- 
pons en  sont  entièrement  exempts ,  et  ils  ne  res- 
saitent  pour  tontes  infirmités  dans  cet  état  qu'un 
^eu  de  diminution  de  leur  vigueur  ordinaire.  On 
ne  sauroit  même  distinguer  les  vieillards  d'avec 
les  jeunes;  et  on  voit  rarement  des  têtes  blan- 
ches en  ce  pays  :  ils  retiennent  toujours  leur 
même  poil,  qui  est  ordinairement  roux.  Mais  ce 
qui  est  plus  remarquable,, c'est  qu'on  rencontre 
peu  de  vieillards  qui  ne  soient  aveugles.  Leur 
vue ,  déjà  affoiblie  par  le  défaut  de  la  nature,  ne 
peut  plus  supporter,  ni  l'éclat  ée  la  neige ,  dont 
la  terre  est  presque  toujours  couverte ,  ni  la  fii- 
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méô  continuelle  causée  par  le  feu  quiesttoiijoiii^ 
allumé  au  milieu  de  leur'  cabane ,  et  qui  les 
aveugle  sur  la  fin  de  leurs  jours^ 

Lorsqu'ils  sont  malades,  il»  (ftt  coutume  dû 
jouer  du  tambour  doftit  je  parlerai  ci-après,  pour 
connoître  si  la  maladie  doit  les  conduire  à  la 
mort  ;  et  lorsqu'ils  croient  être  persuades  du  sui> 
ces  fâcheux  )  et  que  le  malade  commence  à  tirer 
à  sa  fin,  ils  se  mettent  autour  de  son  Ht;  et,  pou» 
faciliter  à  son  ame  le  passage  à  l'autre  monde  ^ 
ils  font  avaler  à  F  agonisant  ce  qu'ils  peuvent 
d'eau-de'-vie,  en  boivent  autant  qu'ils  en  ont, 
pour  s6  consoler  de  la  perte  qu'ils  font  de  leur 
ami^  et  pour  s'exciter  à  pleurer.  ïl  n'est  pas  pliw 
tôt  mort  qu^ils  abandonnent  la  maison,  et  la  dé- 
truisent même  ^  de  crainte  que  ce  qui  reste  de 
Tame  du  défunt,  que  les  anciens  appeloient  met 
nés ,  Ae  leur  fasse  du  inal.  Leur  <^rcueil  est  fait 
d'un  arbre  crefcsé,  ou  bien  de  leur  traâneau,  dans 
lequel  ils  mettent  c6  que  le  défunt  atoit  de  plnS 
cher,  comme  son  arc ,  ses  flèches  9  sa  lancé  y  afin 
que,  si  un  jour  il  retourné  à  la  vie ,  il  puisse  ex«r^ 
cer  Sa  même  profession.  Il  y  en  a  mélyie  de  ceuix 
qui  ne  sont  qtte  cavalièrement  chrétiens^  qUi  con- 
fondent le  christianisme  avec  leurs  anciennes  su- 
perstitions, et  qui,  entendant  dire  à  leurs  par- 
leurs que  nous  devotls  un  jour  ressusciter,  mettent 
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dans  le  cercueil  du  défunt  une  hache,  un  caiUon, 
et  un  fer  pour  faire  du  feu  (les  Lapons  ne  voya- 
gent point  sans  cet  équipage),  afin  que  lorsque 
le  défunt  ressuscitera  il  puisse  abattre  les  arbres, 
aplanir  les  rochers,  et  brûler  tous  les  obstacles 
qui  pourroient  se  rencontrer  sur  le  chemin  du 
ciel.  Vous  voyeB,  monsieur,  que ,  malgré  leurs  er- 
reurs, ces  gens  y. tendent  de  tout  leur  pouvoir; 
ils  y  veulent  arriver  de  gré  ou  de  force  ;  et  Ton 
peut  dire  ^  His  perferrum  et  ignés  cul  cœlos  gras- 
sari  constitutum  f  et  qu'ils  prétendent  par  le  fer 
et  par  le  feu  emporter  le  royaume  des  cieux. 

Ils  n  enterrent  pas  toujours  les  défunts  dans  les 
cimetières,  mai» bien  souvent  dans  les  forêts  ou 
dans  les  cavernes.  On  arrose  le  lieu  d*eau-de-vie  ; 
tous  les  assistants  en  boivent;  et  trois  jours  après 
Fenterrement ,  on  tue  le  renne  qui  a  conduit  le 
mort  au  lieu  de  sa  sépulture ,  et  on  en  fait  un 
feâtin  à  tous  ceux  qui  ont  été  présents.  On  ne 
jette  point  les  os,  mais  on  les  garde  avec  soin 
pour  les  enterrer  à  cèté  du  défunt.  C'est  dans  ce 
repas  qu*ou  boit  le  paligavin ,  c'est-à-dire  Teau- 
de-vie  bienheureuse,  parcequ  on  la  boit  en  Thon- 
neur  d\me  personne  qu  ils  croient  bienheureuse. 
Les  successions  se  font  à  peu  près  comme  en 
Suède  :  la  veuve  prend  la  moitié  ;  et  si  le  défunt 
a  laissé  un  garçon  et  une  fiUe,  le  garçon,  preod 
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les  deux  tiers  du  bien,  et  laisse  fautre  à  sa 
sœur. 

Nous  étions  au  plus  fort  de  cette  conversation 
quand  on  nous  vint  avertir  qu*on  apercevoit  sur 
le  haut  de  la  montagne  des  Lapons  qui  venoient 
avec  des  rennes.  Nous  allâmes  au-devant  d^eux , 
pour  avoir  le  plaisir  de  contempler  leur  équi- 
page et  leur  marche  ;  mais  nous  ne  rencontrâmes 
que  trois  ou  quatre  personnes  qui  apportoient 
sur  des  rennes  des  poissons  secs  pour  vendre  à 
Swapavara.  Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je 
vous  parle  de  rennes ,  sans  avoir  fait  la  descrip- 
tion de  cet  animal,  dont  on  nous  a  tant  parlé 
autrefois.  Il  est  juste  que  je  satisfasse  présente- 
ment votre  curiosité ,  comme  je  contentai  pour 
lors  la  mienne. 

Rheen  est  un  mot  suédois  dont  on  a  appelé  cet 
animal,  soit  à  cause  de  sa  propreté ,  soit  à  cause 
de  sa  légèreté  ;  car  rheen  signifie  net,  et  renna 
veut  dire  courir^  en  cette  laqgue.Les  Romains  n  a- 
voient  aucune  connoissance  de  cet  animal ,  et  les 
Latins  récents  rappellent  rangifer.Je  ne  puis  vous 
en  dire  d'autre  raison,  sinon  que  je  crois  que  les 
Suédois  ont  pu  avoir  autrefois  appelé  cette  béte 
rangi,  auquel  mot  on  auroit  ajouté  fera  y  comme 
qui  diroit  héte  nommée  rangi:  comme  je  ne  vou- 
drois  pas  dire  que  le  bois  de  ces  animaux ,  qui 
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s'étend  en  forme  de  grands  rameaux,  ait  donné 
lieu  de  les  appeler  ainsi,  puisqu'on  auroit  aussi- 
tôt dit  ramifer  que  rangifèr.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  constant,  monsieur,  que  bien  que  cette  bête 
soit  presque  semblable  à  un  cerf,. elle  ne  laisse 
pas  d'en  différer  en  quelque  chose.  Le  renne 
est  plus  grand;  mais  le  bois  est  tout  différent;  il 
est  élevé  fort  haut,  et  se  courbe  vers  le  mrUeu  , 
faisant  une  forme  de  cercle  sur  la  tête,  qui  est 
velue  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  de  la  cotdeur 
de  la  peau,  et  est  plein  de  sajig  par -tout;  en 
sorte  qu'en  le  pressant  fort  avec  la  main  on  &  a- 
perçoit  par  l'action  de  l'animal  qu'il  sent  de  la 
douleur  dans  cette  partie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
particulier,  et  qu'on  ne  voit  en  aucun  autre  ani- 
mal ,  c'est  la  quantité  de  bois  dont  la  ni|ture  l'a 
pourvu  pour  se  défendre  contre  les  bêtes  sauva- 
ges. Les  cerfs  n'ont  que  deux  bois,  d'où  sortent 
quantité  de  dagues;  mais  les  rennes  en  ont  un  autre 
SUT  le  milieu  du  front ,  qui  fait  le  même  effet  que 
celui  qu'on  peint  sur  la  tête  des  Ucomes,  et  deux 
autres  qui,  s'étendant  sur  ses  yeux ,  tond>ent  sur 
sa  bouche.  Toutes  ces  branches  néanmoins  sor- 
tent de  la  même  racine,;  mais  elles  prennenf  des 
routes  et  des  figures  différentes  ;  ce  qui  leur  em- 
barrasse tellement  la  tête,  qu'ils  ont  de  la  peine 
à  paître,  et  qu'ils  aiment  mieux  arracher  les  boU* 
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tons  des  arbres,  qa'ils  peuvent  prendre  avec 
moins  de  difficulté. 

La  couleur  de  leur  poil  est  plus  noire  que  celle 
du  cerf,  particulièrement  quand  ils  sont  jeunes: 
et  pour  lors  ils  sont  presque  noirs  comme  les 
rennes  sauvages,  qui  sont  toujours  plus  forts,  plus 
grands,  et  plus  noirs  que  les  domestiques. 

Quoiqu'ils  n'aient  pas  les  jambes  si  menues 
que  le  cerf,  ils  ne  laissent  pas  de  le  surpasser  en 
légèreté.  Leur  pied  est  extrêmement  fendu  et 
presque  rond  ;  mais  ce  qui  est  de  remarquable 
dans  cet  animal,  c'est  que  tous  ses  os ,  et  parti- 
culièrement les  articles  des  pieds,  craquent  com- 
me si  on  remuoit  des  noix,  et  font  un  cliquetis  si 
fort,  qu'on  entend  éei  animal  presque  d'aussi 
loin  qu'on  le  voit.  L'on  remarque  aussi  dans  les 
reunes  que,  quoiqu'ils  aient  le  pied  fendu ,  ils  ne 
ruminent  point,  et  qu'ils  n'ont  point  de  fiel,  mais' 
une  petite  marque  noire  dans  lé  foie,  sans  aucune 
amertume. 

Au  reste ,  quoique  ces  bétes  soient  d'une  na- 
ture sauvage,  les  Lapons  ont  si  bien  trouvé  le 
moyen  de  les  apprivoiser,  et  de  les  rendre  domes- 
tiques ,  qu'il  n'y  a  personne  dans  le  pays  qui  n'en 
ait  des  troupeaux  comme  des  moutons.  On  ne 
laisse  pas  d'en  trouver  dans  les  bois  grande  quan- 
tité de  sauvages  y  et  c'est  à  celles-là  que  les  La* 
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poos  font  une  cluwsecnieUe,  tant  pour  avoir 
leur  peau ,  qui  est  beaucoup  plus  estimée  qoe 
celle  des  rennes  domestiques,  que  pour  la  chair, 
qui  est  beaucoup  plus  délicate.  U  y  a  même  de 
ces  animaux  qui  sont  à  demi  sauvages  et  domes- 
tiques ,  et  les  Lapons  laissent  aller  dans  le» 
bois  leurs  rennes  femelles,  da^  le  temps  que 
ces  animaux  sont  en  chaleur;  et  ceux  qui  pro- 
viennent de  cette  conjonction  ont  un  nom  parti- 
culier :  ils  les  appellent  kattai^iar,  et  ils  deviei^ 
nent  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts  que  les 
autres,  et  plus  propres  pour  le  traîneau. 

La  Laponie  ne  nourrit  point  d'autres  animaux 
domestiques  que  les  rennes  ;  mais  on  trouve  dans 
ces  bé^es  seules  autant  de  commodités  qu'on  en 
rencontre  dans  toutes  celles  que  nous  nourris* 
sons.  lis  ne  jettent  rien  de  cet  animal  ;  ils  em- 
ploient le  poil,  la  p^u,la  chair,  les  os ,  la  moelle, 
le  sang,  et  les  nerfs,  et  ils  mettent  tout  en  usage. 

La  peau  leur  sert  pour  se  garantir  des  injures 
de  Tair.  En  hiver,  ils  s'en  servent  avec  le  poil,  et 
en  été  ils  ont  des  peaux  dont  ils  Font  fait  tomber. 
La  chair  de  cet  animal  est  pleine  de  suc ,  grasse, 
et  extrêmement  nourrissante,  et  les  Lapons  ne 
mangent  point  d'autre  viande  que  celle  de  rennes. 
Les  o»  leur  sont  d'une  utilité  merveilleuse  j^our 
faire  des  arbalètes  et  des  arcs ,  pour  armer  leurs 
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flétihes ,  pour  faire  des  cuilleffs ,  et  pour  orner 
tous  les  ouvrages  qu'ils  veulent  faire.  La  langue 
et  la  moelle  des  os  est  ce  qu'ils  ont  de  plus  àé~ 
Ucat  parmi  eux  ;  etles  amants  portent  de  ees  met» 
à  leurs  maîtresses , comme  les  plus  exquis,  qu  il» 
accompagnent  ordinairement  de  chair  d'ours 
et  de  castor.  Ils  en  boivenl^  souvent  le  sang  ; 
mais  il  se  conserve  plus  oi*dinairement  dans  la 
vessie  de  cet  animal,  quih  exposent  au  froid, 
et  le  laissent  condenser  et  prendre  un  corps  efi 
cet  état:  et  lorsqu'ils  veulent  faire  du  potage, 
ils  en  coupent  ce  qu'ils  ont  de  besoin ,  et  le  font 
bouillir  avec  du  poisson.  Ils  n  ont  point  d'autre» 
fils  que  ceux  qu'ils  tirent  d^  nerfs  qu'ils  filent  sur 
la  joue  de  ces  animaux.  Ils  se  servent  des  plu» 
fins  pour  faire  leurs  habits ,  et  ils  emploient  W 
plus  gros  pour  toudre  ensemble  les  planches  dé 
leurs  barques.  Ces  animaux  ne  fournissent  pa» 
seulement  aux  Lapons  de  quoi  se  vêtir  et  de  quoi 
manger,  ils  leur  donnent  aussi  de  quoi  boire.  Le- 
lait  de  renne  est  le  seul  breuvage  qu'ils  aient  ;  et 
parcequil  est  extrêmement  gras  et  tout -à*' fait 
^pais ,  ils  sont  obligés  dfy  mêler  presque  la  moitié 
d'eau.  Ils  ne  tirent  de  ce  lait  que  demi-sétîer  pai» 
jour  des  meilleures  rennes,  qui  ne  donnent  même 
du  lait  que  lorsqu'elles  ont  un  veau.  Us  en  font 
de»  fromages  très  nourrissants  *,  et  les  pauvre» 
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gens,  qui  n  ont  point  le  moyen  de  tner  leurs 
rennes  ponr  manger,  ne  se  serrent  point  d'autre 
nourriture.' Ces  fromages* sont  gras  et  d'une  odeur 
assez  forte  ;  mais  ils  sont  fades,  conmie  étant  faits 
et  mangés  sans  sel. 

La  plus  grande  commodité  qu  on  retire  des 
rennes ,  c'est  pour  éaire  voyage  et  pourporter  les 
fardeaux;  Nous  ayions  tant  de  fois  entendu  par- 
ler avec  étonnement  de  la  manière  dont  les  La- 
pons se  servent  de  ces  animaux  pour  marcher, 
que  nous  voulûmes  dans  le  moment  satisfaire 
notre  curiosité,  et  voir  ce  que  c'est  qu'un  renne 
attelé  à  un  traîneau.  Nous  fîmes  dans  le  moment 
venir  une  de  ces  machines  que  les  Lapons  ap- 
pellent pulahuy  et  que  nous  nommons  traîneau, 
dont  j'ai  fait  la  description  ci-devaut.  Nous  fîmes 
attache/  le  renne  sur  le  devant,  de  la  distance 
que  sont  ordinairement  les  chevaux ,  à  ce  mor- 
ceau de  bois  dont  j'ai  parlé,  qu'ils  appeUent^oco- 
laps,  n  n'a  pour  collier  qu'un  morceau  de  peau 
où  le  poil  est  resté,  d'où  descend  vers  le  poitrail 
un  trait  qui  lui  passe  sous  le  ventre  entre  les 
jambes ,  et  va  s'attacher  à  un  trou  qui  est  sur  le 
devant  du  traîneau.  Le  Lapon  n'a  pour  guide 
qu'une- seule  corde  attachée  à  la  racine  du  bois 
de  l'animal ,  qu'il  jette  diversement  sur  le  dos  de 
la  béte ,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre,  et 
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lui  fait  connoitre  le  diemin  en  la  tirant  du  côté 
qn  elle  doit  tourner. 

Nous  allâmes  ce  jour-là ,  pour  la  première  fois , 
dans  ces  traîneaux  a^ec  un  plaisir  incroyable  ;  et 
c'est  dans  cette  voiture  que  Ton  fait  en  peu  de 
temps  un  chemin  considérable.  On  avance  avec 
plus  ou  moins  de  diligence ,  suivant  que  le  renne 
est  plus  ou  moins  vif  et  vigoureux.  Les  Lapons 
en  nourrissent  exprès  de  bâtards,  qui  sont  pro- 
duits d'un  mâlei  sauvage  et  d'une  femelle  domesti- 
que, connue  je  vous  ai  déjà  dit ,  et  ceux-là  sont 
beaucoup  plus  vites  que  les  autres ,  et  plus  pro- 
pres pour  le  voyage.  Zieglerus  dit  qu'un  renne 
peut  en  uil  jour  changer  trois  fois  d'horizon , 
c'est-à-'dire  joindre  trois  fois  le  signe  qa'on  aura 
découvert  le  plus  éloigné.  Cet  espace  de  chemin , 
quoique  très  considérable  et  fort  bien  exprimé, 
ne  donne  pas  bien  à  connoitre  la  diligence  que 
peut  faire  un  renne.  Ees  Lapons  la  désignent 
mieux,  en  disant  qu'on  peut  faire  vingt  milles  de 
Suède,  ou  cinquante  lieijies,  en  tie  comptant  que 
deux  lieues  et  demie  de  France  pour  un  mille  de 
Suède  .Les  milles  de  Suède  sont  de  6,600  toises , 
et  les  lieues  de  France  de  2,600  toises;  cepen- 
dant ordinairement  le  miRe  de  Suède  passe  poUr 
ttois  tieue»  de  Fran<;e.  Cette  supputation  sa- 
tisfait plos  que  ïauWe.  Mata  comme  on  étend 
4.  21 
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le  jour  autant  q^'on  veut ,  et  que  les  Lapoos  n^ 
distinguent  point  si  c  est  le  jour  naturel  de  vingt- 
quatre  heures  ou  la  journée  que  fait  un  voyageur, 
il  est  plus  à  propos ,  pour  donner  à  comprendre 
ce  qu  un  renne  peut  faire  par  heure ,  au  moins 
autant  que  je  Tai  remarqué  par  la  supputation 
qui  précède,  et  par  ma  propre  expérience,  de 
dire  qu  un  bon  renne  entier,  comme  sont  ceux 
qui  se  rencontrent  dans  la  Laponie  Kimi  lap' 
marchy  qui  sont  renommés  pour  les  plu«  vites  et 
les  plus  vigoureux ,  peut  faire  par  heure ,  étant 
^o\issé ,  six  lieues  de  France  ;  encore  faut-il  pour 
cela  que  la  neige  soit  fort  unie  et  fort  gel^e  :  il  est 
vrai  qu'il  ne  peut  pas  résister  long -temps  ^  ce 
travail,  et  il  faut  qu'il  se  repose  après  s^pt  ouhuît 
heures  de  fatigue.  Ceux  qu  on  veut  ménager  da- 
vantage ne  feront  pas  tant  de  chemin*,  mais  dure- 
ront aussi  plus  long-temps .  Ils  résisteront  au  travail 
pendant  douze  ou  treize  heures,  au  bout  desquelles 
.  il  est  nécessaire  qu'ils  se  reposent  unjour  ou  deux , 
si  Ton  ne  veut  pas  qu  ils  crèvent^au  traîneau. 

Ce  chemin,  comme  vous  voyez,  monsieur,  est 
très  considérable  ;  et  s'il  y  avoit  des  postes  de 
rennes  établies  en  France ,  il  ne  seroit  pas  bien 
difficile  d'aller  de  Paris  à  Lyon  en  moins  de  vingt- 
.six-heures.  La  diligence  seroit  belle;  mais  quoi- 
qu'il semble  que  cette  maii^re  de  voyager  soit 
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fort  commode ,  on  en  seroit  beaucoup  plus  fati- 
^ë.  Les  sauts  qu  il  faut  faire ,  les  fossés  qu'il  faut 
franchir,  les  pierres  sur  lesquelles  il  faut  passer,  et 
le  travail  continuel,  nécessaire  pour  s'empêche^ 
de  verser,  et  pour  se  releva  quand  on  est  tombé, 
feroient  qu'on  aimeroit  beaucoup  mieux  aller 
plus  doucement,  et  essuyer  moins  de  risques. 

Quoique  ces  animaux  se  laissent  assez  facile- 
ment conduire ,  il  s'en  trouve  néanmoins  beau- 
coup de  rétifs,  et  qui  sont  presque  indomp- 
tables; en  sorte  que,  lorsque  vous  les  poussez 
trop  vite ,  ou  que  vous  voulez  leur  faire  faire  plus 
de  chemin  qu'ils  ne  veulent,  ils  ne  manquent  pas 
de  Se  retourner,  et,  se  redressant  sur  leurs  pieds 
de  derrière,  ils  viennent  fondre  avec  une  tdlê' 
furie  sur  celui  qui  est  dan;  le  traîneau,  €p&  ne 
peut  ni  se  défendre  ni  sortir,  à  cause  *des  liens 
qui  l'embarrassent ,  qu'ils  lui  cassent  souvent  la 
tête,  et  letuent  quelquefois  avec  leurs  pieds  de  de- 
vant, desquels  ils  sont  si  forts,  qu'ils  n'ont  point 
d'autres  armes  pour  se  défendre  contre  les  loups. 
Les  Lapons,  poi^r  se  parer  des  insultes  de  ces  ani- 
maux, n  ont  point  d'autre  remède  que  de  se  tour- 
ner contre  terre ,  et  de  se  couvrir  de  leur  traîneaui 
jusqu'à  ce  que  leur  colère  soit  un  peu  apaisée. 

Us  ont  encore  une  autre  sorte  de  traîneau, 
beaucoup  plus  |;rand,  et  fait  d'une  autr^  ma- 
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nière ,  qu'ils  appellent  racdakeris.  Ils  s*en  servent 
pour  aller  chercher  leur  bois ,  et  pour  transpor- 
ter leurs  biens ,  lorsqu'ils  changent  d'habitation. 
,  Voilà ,  monsieur,  la  manière  dont  les  Lapons 
voyagent  l'hiver,  lorsque  la  neige  couvre  entière- 
ment toute  la  terre,  et  que  le  froid  a  fait  une 
croûte  glissante  par-dessus.  L'été  il  faut  qu'ils 
aillent  à  pied ,  car  les  rennes  ne  sont  pas  assez 
forts  pour  les  porter,  et  ils  ne  les  attellent  point 
à  des  chariots ,  dont  l'usage  leur  est  tout-à-fait 
inconnu ,  à  cause  de  l'âpreté  des  chemins  :  ils  ne 
laissent  pas  de  porter  des  fardeaux  ;  et  les  Lapons 
prennent  une  forte  écorce  de  bouleau  ,  qu'ils 
courbent  en  forme  d*arc ,  et  mettent  sur  la  lar- 
geur ce  qu'ils  ont  à  porter,  qui  n'excède  pas  de 
chaque  côté  le  poidç  de  quarante  Uvres.  Cest  de 
cette  manière  qu'ils  portent  pendant  l'été  leurs 
enfants  baptiser,  et  qu'ils  suivent  derrière. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  rennes  est 
une  petite  mousse  blanche ,  extrêmement  fine  , 
qui  croît  en  abondance  par  toute  la  Laponie  ;  et 
lorsque  la  terre  est  toute  couverte  de  neige,  la 
nature  donne  à  ces  animaux  un  instinct  pour 
connoitre  sous  là  neige  l'endroit  où  elle  peut 
être  i  et  aussitôt  ils  la  découvrent  en  faisant  un 
grand  trou  dans  la  neige  avec  les  pieds  de  devant, 
et  ils  font  cela  d'une  vitesse  incroyable  :  mais 
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quandle  froid  a  si  fort  endurci  la  neige  qu  elle  est 
aussi  dure  que  la  glace  même ,  les  rennes  mangent 
pour  lors  une  certaine  mousse  faite  comme  une 
toile  d'araignée,  qui  pend  des  pins,  et  que  les 
Lapons- isippellent /imt 

Je  pense  avoir  déjà  dit  que  les  rennes  n  ont  de 
lait  que  lorsqu'elles  ont  un  veau,  qui  tette  pen- 
dant trois  mois;  et  sitôt  que  le  yeau  est  mort, 
elles  n'ont  plus  de  lait.  Ils  leur  mettent  des  cocons 
de  pin,  lorsqu'ils  veulent  qu'ils  mangent;  et  quand 
ils  tettent  et  qu'ils  piquent  leur  mère ,  elle  leur 
donne  des  coups  ^e  cornes. 

L'on  dit  de  ces  animaux  qu'on  leur  parle  à  l'o- 
reille, si  l'on  veut  qu'ils^  aillent  d'un  côté  ou  d'un 
autre  ;  cela  est  entièrement  faux  :  ils  vont  presque 
toujours  avec  un  conducteur  qui  en  conduit  six 
après  lifi;  et  s'il  arrive  que  quelqu'un  veuille 
faire  voyage  en  quelque  endroit ,  s'il  peut  trouver 
un  renne  de  renvoi ,  qui  sdk  du  pays  où  il  veut 
aller,  il  n'aura  besoin  d'aucun  guide ,  et  le  renne 
le  mènera  à  l'endroit  où  il  veut  aller,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucun  chemin  tracé,  et  que  la  distance 
soit  de  plus  de  quarante  lieues. 

Le  samedi ,  noAs'nous  numes  en  chemin  pour 
aller  à  pied  au  logis  du  protre,  qui  étoit  éloigné 
de  cinq  milles ,  pour  prendre  ensitite  notre  che- 
min au  nord-ouest,  et  aller  à  Tomotresch,  où 
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BOUS  devions  trouver  les  Lapons  que  nous  cher* 
obions.Ifoas  ne  fûmes  pas  plus  tôt  hors  de  Swa** 
pavara^  apte  nous  trouvâmes  de  quoi .  soiipejp  : 
nous  tuâmes  trois  Otu  quatre  oiseaui;  qu  on  apr 
pelle  en  ce  ^aYsfiœlripay  ou  oiseau  de  montagne  j 
«t  que  les  Grecs  appeloient  iagopasj  ou  pied-velu. 
Il  est  de  la  grosseur  d*iine  poule;  et  pendant  Véti 
a.  le  plumage  du  faisan^  Biais  tirant  plus  sur  Ito 
brun,  et  est  distingué  ea  ccrfains  epdf oi^  de  man- 
ques blanchâtres.  L'hiver  il  est  fout  blai^c.  Le 
mâle  inûte,  en  volant, le  bruit  d*un  homme  qui  r»- 
roit  de  toute  sa  force.  Il  se  repose  rarement  sur  les 
.arbres.  Au  reste, je  ne  sais  point  deg^ierdont 
le  goût  soit  si  agréable.  U  a  ensemble  et  la  déli» 
catesse  du  faisan  et  la  finesse  de  la  perdrix:  on 
en  trouve  quantité  sur  les  montagnes  de  ce  pays. 
A  deux  milles,  de  Swapavara,  nouaifenconi- 
trames  la  barque  des  Lapons  à  qui  nous  avions 
parlé  le  jour  précédant,  et  qui  dévoient  ncMiAConr 
duire  à  Tornotresch.  Ils  avoient  péché  toute  la 
nuit,  et  nous  apportèrent  des  truites  saumonées 
fort  excellentes,  qu  iUappeUent  en  ce  paysfpr^. 
De  là,  continuaQt  noire  ^^min  par  eau,  nous 
vînmes  camper  sur  une  petite  hauteuln*  îîous  pas- 
sâmes la  nuit  au  milieu  dea  bQi8,.4o|it  iv>us  nous 
trouvâmes  bien  ;  car  le  froid  fut  extrêmement  vi^ 
lent ,  et  nous  fûmes  obligés  4c  faire  un  si  bea« 
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feu  pour  nous  garantir  des  bêtes,,  et  particuUèr»* 
ment  des  ours ,  que  ce  jour-là  nous  mimes  le  feu 
à  la  forêt  :  on  ouhlia  de  T éteindre  en  partant,  et 
il  prit  avec  tant  de  violence,  excité  par  une  hor- 
rible tempête  qui  s'éleva,  que,  revenant  quinze 
jours  après,  nous  le  trouvâmes  encore  allumé  en 
certains  endroits  de  la  forêt,  où  il  avoit  brûlé 
avec  bien  du  succès.  Mais  cela  ne  fatsoit  mal  à 
personne ,  et  les  incendiaires  ne  sont  point  punis 
en  ce  pays« 

Nous  ne  fîmes  qu  un  demi-mille  le  dimancbe*, 
à  cause  des  torrents  et  d'un  vent  impétueux  qui 
nous  terrassoit  à  tous  moments  ;  et  pendant  le 
temps  que  nous  fûmes  à  faire  ce  chemin  à  pied 
nous  n  avancions  pas  quatre  pas  sans  voir  ou  sans 
entendre  tomber  des  pins  d'une*  grosseur  extrê- 
me, qui.causoient  en-  tombant  un  bruit  épou- 
vantable, qui  vetentissoitpar  toute* la  forêt-  Cette 
tempête,  qui  dura»  tout  le  jour  et  toute  la  n^it, 
nous  obligea  de  rester,  et  de  passer  cette  n\iit 
comme  nous  avions-faitla  précédente,  avec  d'aus- 
si grands  feux  y  mais  plus  de  précaution ,  pour 
ne  pas  porter  Tincendie  par-tout  où  nous  pas- 
sions j  ce  qui  faisoit  dire  à  nos  batetiers  qu'il  ne 
faudroit  que  quatre  Français  pour  brûler  en  huit 
jouffs  tout  le  pays. 

Le  lendemain  I|uidi,  las  d'être  exposés  à  la 
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bue  sans  aTancer,  nous  ne  laissâmes  pas,  mal- 
fp^  la  tempête  <]m  doroit  en<:ore ,  de  nous  met- 
tre en  chemin  sur  on  lac  qoi  paroissoit  nne  mer 
agitée,  tant  les  yagnes  étoient  hantes  ;  et,  après 
quatre  ou  cinq  heures  detrayail  pour  faire  trois 
quarts  de  mille ,  nous  arrirâmes  à  T^ise  des  La- 
pons, où  demenroit  le  prêtre. 

Cette  ^ise  s'appelle  CSbncasdes,  et  c'est  le  lien 
on  se  tient  la  foire  des  Lapons  pendant  Thiver, 
ou  ils  viennent  troquer  les  peaux  de  rennes, 
d'hermines,  de  martres,  et  de  petits-gris,  contre 
de  Feau-de-vie ,  du  tabac ,  du  vabnar,  qui  est  une 
espèce  de  gros  drap  dont  ils  se  couvrent,  et  du- 
quel ils  entourent  leurs  cabanes.  Les  marchands 
de  Tomo  et  du  pays  voisin  ne  manquent  pas  de 
s'y  trouver  pendant  ce  temps ,  qui  dure  depuis  la 
Conversion  de  saint  Paul,  en  janvier,  jusqu'au 
3  février.  Le  bailli  des  Lapons  et  le  juge  s'y  ren- 
dent en  personne ,  Fun  pour  recevoir  les  tributs 
qu'ils  donnent  au  roi  de  Suède,  et  Fautre,  pour 
terminer  les  différents  qui  pourroient  être  parmi 
eux ,  et  punir  les  coupables  et  les  fripons ,  quoi- 
qu'il s'en  rencontre  rarement  ;  car  ils  vivent  entre 
eux  dans  une  grande  confiance,  sans  qu'on  ait 
entendu  jamais  parler  de  voleurs,  qui  auraient 
pourtant  de  quoi  faire  facilement  leurs  affaires, 
les  cabanes  pleines  de  plusieurs  choses  restant 
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tout  ouvertes  lorsqu'ils  vont  Tété  en  Norwège  y 
où  ils  demeurent  trois  ou  quatre  mois.  Ils  laissent 
au  milieu  des  bois,  sur  le  sommet  d'un  arbre  qu  ils 
ont  coupé ,  toutes  les  munitions  nécessaires  ;  et  on 
entend  rarement  parler  qu'ils  aient  été  volés.  Le 
pasteur,  coaune  vous  pouvez  croire ,  monsieur  y 
ne  s'éloi^e  pas  dans  ce  temps  ^  et  c'est  pour  lors 
qu'il  reçoit  les  dîmes  de  peaux  de  rennes  ,  de 
fromage,  de  gants,  de  souliers,  et  autres  choses, 
suivant  le  pouvoir  de  ceux  qui  lui  font  des  pré- 
sents. 

Les  Lapons  les  plu§  chrétiens  ne  se  contentent 
pas  de  donner  à  leurs  pasteurs ,  ils  font  aussi  des 
offrandes  à  l'église.  Nous  avons  vu  quantité  de 
peaux  de  petits-gris  qui  pendoient  devant  l'au- 
tel ;  et  (piand  ils  veulent  détourner  quelque  ma- 
ladie qui  afQige  leurs  troupeaux ,  ou  demander  à 
Dieu  leur  prospérité ,  ils  portent  des  peaux  de 
rennes  à  l'église ,  et  les  étendent  sur  le  chemin  qui 
conduit  àraute],par  oùil  faut  nécessairement  que 
le  prêtre  passe,  et  ils  croient  ainsi  s'attirer  la  bé- 
nédiction du  cieLL^  prêtres  ontbeaucoup  d'affai- 
res pendant  ce  temps  ;  car ,  comme  la  plupart  ne 
viennent  que  cette  fois  à  l'église  pendant  toute 
l'année,  il  faut  faire  pendant  huit  où  quinze  jours^ 
tout  ce  qu'on  feroit  ailleurs  en  une  année.  Cest 
dans  ce  temps  que  la  plus  grande  partie  font  bap- 
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tiser  les  enfants ,  et  qu  ils  enterrent  les  corps  de 
ceux  qui  sont  morts  pendant  Yété  :  car  lorsqu'il 
meurt  quelqu'un  dans  le  temps  qu'ils  sont  vers 
la  mer  occidentale ,  ou  dans  quelque  autre  en- 
droit de  la  Laponie ,  comme  ils  ne  sauroient  ap- 
porter les  corps  à  cause  de  la  difficulté  des  che- 
mins ,  et  qu'ils  n'ont  point  de  commodité  pour 
les  transporter,  ils  les  enterrent  sur  le  lieu  où  ils 
sont  morts, dans  quelque  caverne  ou  sous  quel- 
ques pierres,  pour  les  déterrer  l'hiver,  lorsque 
la  neige  leur  donne  la  commodité  de  les  porter 
à  l'églistf.  D'autres ,  pour  éviter  que  les  corps  ne 
«e  corrompent,  les  mettent  dans  le  fond  de  Peau, 
dans  leur  cercueil,  qui  est ,  comme  j'ai  déjà  dit, 
d'un  arbre  creux  ou  de  leur  traîneau,  et  ne  les  ti- 
rent point ,  que  pour  les  porter  au  cimetière.  Ils 
font  aussi  leurs  mariages  pendant  la  foire  :  com- 
me tous  leurs  amis  sont  présents  à  cette  action , 
ils  la  diffèrent  ordinairement  jusqu'à  ce  temps , 
pour  la  rendre  plus  solennelle,  et  se  divertir  da- 
vantage. 

Les  marchandises  que  les  Lapons  apportent  à 
ces  foires  sont  des  rennes  et  des  peaux  de  ces  ani- 
maux :  ils  y  débitent  aussi  des  peaux  de  renards, 
noires,  rouges,  et  blanches  ;  de  loutres,  gulonum, 
de  martres,  de  castors,  d'hermines,  de  loups , 
de  petitsngris,  et  d'ours;  des  habits  de  Lapons, 
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des  bottes,  des  gants,  et  des  souliers,  de  toutes 
sortes  de  poissons  secs,  et  des  fromages  de 
rennes. 

Ils.  échangent  cela  contre  de  l'eau-de-vie ,  de 
gros  draps,  de  l'argent,  -du  cuivre,  du  fer,  du 
9oufre,des  aiguilles,  des  couteaux,  et  des  peaux  de 
bœufs,  qui  leur  sont  apportéespar  les  Moscovites. 
Leurs  marchandises  ont  toujours  le  même  prix  ; 
un  renne  ordinaire  se  donne  pour  la  valeur  de 
deux  écus  ;  quatre  peaux  vont  pour  un  renne  ; 
un  limber  de  petit  -  gris ,  composé  de  quarante 
peaux ,  est  estimé  la  valeur  d'un  écu  ;  une 
peau  de  martre  autant;  celle  d'ours  se  donne 
pour  autant,  et  trois  peaux  blanches  de  renard 
ne  coûtent  pas  davantage.  Le  prix  des  marchan- 
dises est  limité  de  même  ;  une  demi-aune  de  drap 
est  estimée  un  écu  ;  une  pinte  d'eau-de-vie  au- 
tant ;  une  livre  de  tabac  vaut  le  même  prix  :  et 
quand  on  veut  acheter  des  choses  qui  coûtent 
moins ,  le  marché  se  fait  avec  une ,  deux  ou  trois 
peaux  de  petit-gris ,  suivant  que  la  chose  est  es- 
timée. 

■  Tous  ces  marchés  ne  se  font  plus  avec  la  même 
franchise  qu'ils  se  faisoient  autrefois  ;  et  comme 
les  Lapons ,  qui  agissoient  avec  fidélité ,  se  sont 
vus  trompés,  la  crainte  qu'ils  ont  de  l'être  en- 
core les  met  sur  leurs  gardes  à  tel  point  qu'ils 
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trompent   plutôt    eux-mêmes  qu'ils   ne    sont 

trompés. 

Il  n  y  a  rien  qui  fasse  mieux  voir  le  peu  de 
christianisme  qu  ont  la  plupart  des  Lapons  ,  que 
la  répugnance  qu'ils  ont  d'aller  à  Téglise  pour 
entendre  le  prêtre,  et  pour  assister  à  l'office.  H 
faut  que  le  bailli  ait  soin  de  les  y  faire  aller  par 
force ,  en  envoyant  des  gens  dans  leurs  cabanes 
pour  voir  s'ils  y  sont.  Il  y  en  a  qui,  pour  s' exemp- 
ter d'y  aller,  lui  donnent  de  l'argent:  quelques 
uns  croient  pouvoir  se  dispenser  d'assister  à  la 
prédication ,  en  disant  qu'ils  y  étoient  Tannée 
passée,  et  d'autres  s'imaginent  avoir  une  excuse 
légitime  de  s'absenter,  en  disant  qu'ils  sont  d'une 
autre  église  à  laquelle  ils  ont  été.  Gela  fait  voir 
clairement  qu'ils  ne  sont  chrétiens  que  par  force, 
et  qu'ils  n'en  donnent  des  marques  que  lorsqu'on 
les  contraint  de  le  faire. 

Nous  fûmes  occupées  le  reste  de  ce  jour,  et 
toute  la  matinée  du  mardi,  à  graver  sur  une  pier- 
re des  monuments  étemels  qui  dévoient  faire 
connoître  à  la  postérité  que  trois  Français  n'a- 
voient  cessé  de  voyager  qu'où  la  teire  leur  avoit 
manqué,  et  que,  malgré  les  malheurs  qu'ils  avoient 
essuyés,  et  qui  auroient  rebuté  beaucoup  d'au- 
tres qu  eux ,  ils  étoient  venus  planter  leur  colon- 
ne au  bout  du  monde ,  et  que  la  matière  avoit 
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plmèt  manqué  àrleurs  travaux,  que  le  courage  à 
les  souffrir.  L'inscripCion  étoit  telle  : 

Gallia  nos  genuit;  vidit  nos  Afriça;  Qangem         • 
Hausimus,  Europamque  oculis  lustravimus  oranem  : 
Casibus  et  variis  acti  terrâque  manque, 
Hic  tandem  stetimus,  nobis  ubi  défait  orbis. 

De  FERGOtJRT,  DE  CORBEKON,  ReG^ARD. 

i8  augusti  1681. 

Nous  {^rayâmes  ces  vers  sur  la  pierre  et  sur  lé 
bois;  et  quoique  le  lieu  où  nous  étions  ne  fût  pas . 
le  véritable  endroit  pour  \ei  mettre,  nous  y  lais- 
sâmes pourtant  ceux  que  nous  avions  gravés  sur 
le  bois,  qui  furent  mis  dans  l'église  au-dessus  dé 
l'autel.  Nous  portâmes  les  autres  avec  nous,  pour 
les  mettre  au  bout  du  lac  de  Tomotresch,  d'où 
Ton  voit  la  mer  Glaciale ,  et  où  finit  l'univers.    ' 

Lorsque  les  Lapons  qui  dévoient  nous  conduire 
et  nous  montrer  le  chemin  furent  arrivés  de  chez 
eux ,  où  ils  étoient  aÛés  pour  prendre  quelques 
petites  provisions,  consistant  en  sept  ou  huit 
fromages  de  rennes  et  quelques  poissons  secs , 
nous  partîmes  de  chez'  les  prêtres  sur  les  cinq 
heures  du  soir,  et  vînmes  nous  reposer  à  Un  tor^ 
rent impétueux  qu'ils  appellent  Vacchof,  où  non^ 
arrivâmes  à  une  heure  après  minuit.No  us  eùmeslë 
plaisir ,  toutle  long  du  chemin ,  devoirle  cou«he¥ 
4.  I  ^3 
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et  Faurore  du  soleil  en  même  temps.  Il  se  coucfia 
ce  jour-là  à  onze  heures ,  et  se  leva  à  deux  ,  sans 
qu'on  cessât  de  voir  aussi  clair  qu'en  plein  midi. 
Mais  lorsque  les  jours  sont  les  plus  longs,  c'est-à- 
dire  trois  semaines  avant  la  Saint-Jean  et  trois  se- 
maines après,  on  le  voit  continuellement  pendant 
tout  ce  temps,  sans  qu'au  plus  bas  de  sa  course  il 
touche  la  pointe  des  plus  hautes  montagnes.  On 
est  aussi,  pendant  les  plus  courts  jo'urs  de  l'hiver, 
deux  mois  entiers  sans  le  voir,  et  l'on  monte,  à 
la  Chandeleur ,  sur  le  sommet  des  montagnes  pour 
le  regarder  poindre  pendant  un  moment.  La  nuit 
n'est  poui-tant  pas  continuelle  ;  et  sur  le  midi  il 
paroitun  petit  crépuscc^le  qui  dure  environ  deux 
heures.  Les  Lapons,  aidés  de  cette  lumière  et  de 
la  réverbération  de  la  neigé  dont  la  terre  est  cou- 
verte, prennent  ce  temps  pour  aller  à  la  chasse 
et  à  la  pêche ,  qu'ils  ne  finissent  point ,  quoique 
les  rivières  et  les  lacs  soient  gelés  par-tout,  et  en 
quelques  endroits  de  la  hauteur  d'une  pique  : 
mais  ils  font  des  trous  dans  la  glace, d'espace  en 
espace,  et  poussent,  par  le  moyen  d'une  perche 
qui  va  dessous  cette  glace,  leurs  filets  de  trou  en 
trou ,  et  les  retirent  de  même.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  surprenant ,  c'est  que  bien  souventils  rap- 
portent dans  des  filets  des  hirondelles  qui  se  tien- 
nent avec  leurs  pattes  à  quelque  petit  morceau 
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de  bois.  Elles  sont  comme  mortes  lorqu*on  les 
tire  de  Teau,  et  n'ont  aucun  signe  de  vie  :  mais 
lorsqu'on  les  approche  du  feu^  et  quelles  com- 
mencent à  sentir  la  chaleur,  elles  se  remuent  un 
peu,  puis  secouent  leurs  ailes,  et  commencent  à 
voler  bomme  elles  font  en  ëté.  Cette  particularité 
ma.  été  confirmée  par  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  de- 
mandée. 

Nous  nous  mîmes  le  mercredi  matin  en  che^ 
mio ,  et  après  avoir  passé  de  l'autre  côté  du  tor^ 
rent,  nous  fîmes  une  petite  lieue  à  pied.  Nous 
rencontrâmes  dans  notre  chemin  une  cabane  de 
Lapon,  faite  de  feuilles  et  de  gazon  :  toutes  ses 
bardes  étoient  derrière  sa  cabane  sur  des  plan- 
•ches;  elles  consistoient  en  quelques  peaux  de 
rennes,  quelques  outils  pour  travailler,  et  plu- 
sieurs filets  qui  pendoient  sur  une  perche.  Après 
avoir  tout  examiné  ,  nous  poursuivîmes  notre 
route  à  l'ouest,  dans  les  bois,  sans  suivre  aucun 
chemin.  Nous  trouvâmes  dans  le  milieu  un  ma- 
gasin de  Lapon ,  construit  sur  quatre  arbres  qui 
faisoient  un  espace  carré.  Tout  cet  édifice,  cou- 
vert de  planches,  étoit  appuyé  sur  ces  quatne 
morceaux  de  bois ,  qui  sont  ordinairement  de  sa- 
pin ,  dont  les  Lapons  ôtent  l'écorce ,  afin  que  par- 
ticulièrement les  loups  et  les  ours  ne  puissent 
monter  sur  ces  arbres,  qu'ils  frottent  de  graisse 
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et  d'hnile  de  poisson.  Cest  dans  ces  magasins  que 
les  Larpons  ont  toutes  leurs  richesses,  qui  con- 
^istei^t  en  poisson  sec  ou  en  chair  de  rennes.  Ces 
ig^rdcn^anger.  sont  au  milieu  des  bois,  à  deux 
.ou  trois  lieues  de  l'endroit  où  le  Lapon  a  son  ha- 
.bitation.;  le  même  en  aura  quelquefois  deux  ou 
.trois  en  différents  endroits.  Cest  pourquoi,  com- 
me ils  sont  exposés  continuellement  à  la  fureur 
des  bêtes,  ils  emploient  toute  leur  adresse  pour 
rendit  leurs  efforts  vains  ;  mais  il  arrire  bien 
souvent,  quoi  qu'ils  puissent  faire,  que  les  ours 
détruisent  tout  le  travail  d'un  Lapon ,  et  man- 
gent en  un  jour  tout  ce  qu'il  aui'a  amassé  pen- 
-dant  une  année  entière ,  ainsi  qu'il  arriva  à  un 
certain  que  nous  trouvâmes  Sur  le  lac  de  Tonlo-' 
tiiesch,  et  que  nous  rencontrâmes  à  notre  retour, 
fort  désolé  de  ce  que  les  ours  avoient  détruit  son 
magasin ,  et  dévoré  to.ut  ce  qui  étoit  dedans. 

Ils  ont. encore  une  autre  sorte  de  réservoir, 
qu'ils  appellent  nalla,  qui  est  pourtant  conune  les 
autres  au  milieu  des  bois,  mais  qui  n'est  que  sur 
un  seul  pivot.  Ils  coupent  un  arbre  de  la  hau- 
teur de  six  ou  sept  pieds,  et  mettent  ëur  le  tronc 
deux  morceaux  de  bois  en  croix,  sœ>  lesquels  ils 
établissent  ce  petit  édifice,  qui  fait  le  même  ef- 
fet que  le  colombier^  et  qu'ils  couvrent  de  plan- 
ches. Ils  n'ont  d'autre  échelle  pour  monter  à  ce 
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réservoir  qu*un  tronc  d'arbre  dans  lequel  ils  creu- 
sent comme  des  espèces  de  degrés.  Après  .avoir 
encore  marché  environ  une  demi  -  heure ,  nous 
arrivâmes  sur  le  bord  du  lac,  où  nous  trouvâmes 
un  petit  Lapon  extrêmement  vieux,  avec  son  fils 
qui  alloit  à  la  pêche.  Nous  l'interrogeâmes  sur 
quantité  de  choses,  et  particulièrement  sur  son 
âge,  qu'il  ne  savoit  pas  ;  ignorance  ordinaire  aux 
Lapons,  qui  presque  tous  n'ont  pas  même  le  sou- 
venir de  l'année  dans  laquelle  ils  vivent,  et  qui  ne 
connoissent  les  temps  que  par  la  succession  de  l'hi- 
ver à  l'été.Nous  lui  donnâmes  du  tabacetdel'eau- 
de-vie;  et  il  nous  dit -que,  nous  ayant  aperçus 
de  sa  cabane,  il  s'étoit  sauvé  dans  le  bois ,  d'où 
il  pouvoit  pourtant  nous  voir;  et  qu'ayant  re- 
connu que  nous  ne  lui  avions  fait  aucun  dom- 
mage ,  et  que  nous  n'avions  emporté  aucune 
chose,  il  s'étoit  hasardé  à  sortir  de  son  fort  pour 
vaquer  à  son  travail.  Le  bon  traitement  que  nous 
fîmes  à  ce  pauvre  homme  en  tabac  et  en  eau- 
de-vie  ,  qui  est  le  plus  grand  régal  qu'on  puisse 
faire  aux  Lapons,  fit  qu'il  nous  promit  de  nous 
mener  chez  lui  à  notre  retour,  et  qu'il  nous  fe- 
roit  voir  ses  rennes  au  nombre  de  soixante  et  dix 
ou  quatre-vingts,  et  tout  son  petit  ménage. 

Nous  passâmes  outre,  et  allâmespasser  la  nuit 
dans  la  cabane  d'un  Lapon,  qui  étoit  à  l'endroit 
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oh  le  lac  conimeiïce  à  former  le  fleuve.  Il  y  a 
lon^tehipé,  monsieur,  qi'e  je  vous  parle  des 
maisons  des' Lapons,  sans  vous  en  avoir  fait  la 
description  :  il  f aut  coAtàif er  Votire  curiosité. 

Les -Lapons  n'ont  aucune  demeure  fisce,  mais 
ils  vont  d*tin  Uëu  à  un  autre,  emportant  avee 
èu%  tout  ce  qu'ils  ont.  Ge  ehangensenfc  de  place 
Se  fait,  oti  poâr  la  commodité  de  la  pêche,  dont 
ilsviveùt,  ou  p6uV  la  nontriture  de  leurs  ren- 
nes ,    qu'iris   cfaerclient  ailleurs  lorsqu'eJlle  est 
con^omniée  dans  l'endroit  où  ils  vivaient.  Ils  se 
ijiettent  ordinairement  pendant  l'été  sur  le  bord 
des  lacs ,  à  l'endroit  où  sont  les  torrents  ;  et  Thir- 
Ver  ils  s'enfoncent  davantage  dans  les  bois,  auk 
endroits  où  ils  croient  trouver  de  quoi  chasser, 
ilsn^ontpasdepeineà  déménager  pron^en^ent; 
eti  un  quart  d'heure  ils  ont  plié  toute  leur  mai^ 
son,  'et  chargcfnt  tous  lehrs  uëtMisilés  sur  dès 
reiines,  qui  leur  soiitd'ùn  UérveiHeuz  geoours  ;    , 
ils  en  ont  en  cette  occasion  cinq  ou  six  âur  les^ 
quels  ils  mettent  toUt  leur  b'agage,  comme  nous 
faisons  sur  nos  chevaux,  et  les  enfahte  qui.  ne 
s£rur6ient  marcher.  Ces  rfsmesvoât  les  uns  après 
les  autres  ;  le  second  esft  attaché  d'une  longue 
courroie  au  cou  du  premier,  et  le  troi^ème  est 
%é  au  second,  ainsi  du  reste.  Le  père  de  faiiiille 
'tûarche  dettière  ces  renfles,  et  précède  IJout  le 


DE  LAPONIE.  25g 

reste  de  son  trcifupeàu  qui  lé  suit,  comme  on  voit 
les  moutons  suivre  le  bercer.  Quand  on  est  ar- 
rivé en  un  lieu  propre  pour  demeurer,  Ton  dé- 
chaire  les  béteis,  et  Ton  commence  àbâtirlamai- 
«on.Uséiéventtpiatreperchës,  qnifontle  soutien 
de  tout  leur  bâtiment  :  ces  bâtons  sc^t  percés  à 
l'extrémité  d'cïi  hauti,  et  joints  ensemble  d*un  an- 
tre sur  lequel  &ont  appuyées  quantité  d'autres 
ffelrches,  €|ui  forment  tout  l'édifice,  et  font  fe 
même  effet  que  feroit  mie.-cloclie.  TotTtes  (fèft 
perches  sei^ent  à  soùf  enirune  grosse  toile  qû'iïs 
appellent  wocddemût  y  qui  fait  ensemble  et  les 
murailles  et  le  fort  de  la  inai§on.  Les  plus  rïches 
emploieut  une  double  couverture  pour  se  mieux 
garantir  des  pluies  et  des  vents,  et  les  pauvres 
se  servent  de  ghzeto.  Le  feu  'e^t  aHi  ïtrîKeu  de  la 
C8ft>ane^  et  la  frtmée  sort  pshr  Vm  ti*ou  quMls  lais- 
sent pour  cela  au  sommet. 'Ce  feu  esrt:  cohtinuel- 
lémcfttt  allumé  pendant  flnve^  et  pendant  Tété; 
ce  qui  fait  que  la  plupart  des  LâptMS  perdent  là 
vue  lorsqu'ils  arrivent  sur  Vé'ge.  La  crémaillère 
pend  du  bant  du  toit  sur  le  feu  :  (|uelqàès  tihë^ 
sont  faites  de  fer  ;  mais  la  plupart  sôfit  d''tiiiè 
branche  de  bouleau,  ati  bottt'de  la^trefte  il  y  a  . 
un  crochet.  On  voit  tbwjoors 'tin  'chft'udi'on  qui 
pend  sur- le  feu^  et  particulièrement  rMver,1ors-> 
qniUfdnt  fondre  la  néigë  ;  et  Itfrscjtie  qiiel^n  lih 
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vent  boire ,  il  prend  de  la  neige  dans  une  ^^rande 
cuiUer,  et  Farrose  de  cette  eau  bouillante  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  entièrement  fondue.  Le  plancher 
de  leur  ^cabane  est  fait  de  branches  de  bouleau 
ou  de  pin ,  qu'iU  jettent  en  confusion  pour  leur 
servir  de  lit.  Voilà,  monsieur,  quelles  sont  les 
habitations  des  Lapons.  Là  sont  les  vieux  com- 
me les  jeunes,  les  hommes  et  les' femmes  ,  les 
pères  et  les  enfants  :  ils  couchent  tous  ensemble 
sur  des  peaux  de  rennes,  tout  nus;  ce  qui  occa- 
sione  bien  souvent  des  désordres  fort  dange- 
reux. La  porte  de  la  cabane  est  extrêmement 
étroite,  et  si  basse  qu'il  y  faut  entrer  à  genoux; 
ils  la  tournent  ordinairement  au  midi,  afin  d'être 
moins  exposes  au  vent  du  nord. 

Il  y  a  encore  une  autre  sortç  de  cabane  qui  est 
fixe ,  et  qu'ils  font  de  figure  hexagone ,  avec  des 
pins  qu'ils  emboîtent  les  uns  sur  les  autres,  et 
dont  les  trous  sont  bouchds  de  mousse.  Celles-là 
appartiennent  aux  plus  riches,  qui  ne  laissent 
pas  de  changer  de  demeure  comme  les  autres, 
mais  qui  reviennent  toujours  au  bout  de  quelque 
temps  au  même  endroit,  qui  est  ordinairement 
sur  le  bord  des  cataractes,  qui  apportent  une 
grande  commodité  pour  la  pêche. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  cabanes  que  nous  pas- 
sâmes la  nuit  :  elle  n'étoit  couverte  que  de  bran- 
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ches  entrelacées^  qui  soutenoient  de  la  mousse. 
Nous  y  rèncohtrâmes  deux  Lapons,  que  nous  sa- 
luâmes en  leur  donliant  la  main ,  et  leur  disant, 
Pouristy  qui  e^t  la  salutation  lapone,  qui  veut 
dire  bienvenu.  Ces  pauvres  cens  nous  saluèrent 
de  même,  et  nous  rendirent  lé  salut  par  le  mot 
de  Poutist  oni^  Soyez  bienvenu  aussi,  ils  accom- 
pagnèrent ces  mots  de  leur  r^érence  ordinaire, 
qu  ils  font  à  la  mode  des  Moscovites,  en  fléchis* 
sant  les  deux  genoux.  Nous  ne  manquâmes  pas  ^ 
pour  faire  connoissance ,  de  leur  donner  de  Feau- 
de-vie  de  cinq  ou  six  sortes;  de  manière  qu'en 
ayanttrop  pris  pour  leur  tête ,  et  la  cervelle  com- 
mençant à  leur  tourner,  un  d'eux  voulut  faire  le 
sorcier,  et  prit  son  tambour.  "Gomme  cet  article, 
est  le  point  de  leur  superstition  le  plus  essentiel , 
vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  vous  parle 
de  leur  religion. 

Tout  le  monde  sait  que  les  peuples  les  plus 
voisins  du  septentrion  ont  toujours  été  adonnék 
à  Fidoiâtrie  et  à  la  magie  :  les  Finlandais  y  ont 
excellé  par-dessus  tous  les  autres  ;  et  on  les  di- 
roit  aussi  savants  dans  cet  art  diabolique,  que 
s'ils  avoient  eu  pour  maîtres  Zoroastre  ou  Circé. 
Les  anciens  les  connoissoieilt  pour  tels  ;  et  un 
auteur  danois,  en  parlant  des  Finlandais,  des- 
quels les  Lapons  sont  Sortis-,  disoit:  f\inc  Biar- 


a6a  VOYAGE 

mensesy  arma  artihus  permutantes ^  carminibus  in 
nimbos  soivere  cœlum  ,  lœtamque  aëris  faciem 
tristi  imbrium  aspergine  confuderunt  :  «  Les  Biar* 
miens ,  employant  leur  art  au  défaut  dès  armes, 
changent  les  temps  sereins  en  des  tempêtes  cruel- 
les, et  remplissent  le  ciel  de  nuages  par  leurs 
enchantements.  »Gela  fait  connoîtrequelesBiar* 
miens,  qui  sont  les  Finlandais  d'à  présent,  étoient 
aussi  méchants  soldats  qu'ils  étoient  grands  ma- 
giciens. Il  en  parle  encore  en  un  autre  endroit , 
en  ces  termes  :  Sunt  Fînni  ultimi  septentrionis 
populi  :  vix  quidem  habitabilem  orbis  terrarum 
partent culturâ  comptent:  acer  iisdem  telorum  est 
usus;  non  alia  gens  promptiore  jaouiandi  peritiâ 
fruitur;  grandibus  et  latis  sagittis  dimicant;  in- 
cantationum  studiis  incumbunt^  etc.  «  Les  Finlan- 
dais sont,  dit-il,  les  derniers  peuples  qui  habi- 
tent vers  le  septentrion  ;  ils  vivent  dans  la  partie 
du  monde  la  moins  habitable,  et  se  servent  si 
bien  de  traits ,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  plus 
adroite  à  tirer  de  l'arc  :  ils  combattent  avec  des 
flèches  fort  longues  et  fort  larges ,  et  s'étudient 
aux  enchantements.  »  Si  les  Finlandais  étoient 
autrefois  si  adonnés  à  la  magie,  les  Lapons,  qui 
en  descendent,  ne  le  sont  pas  moins  aujourd'hui: 
ils  ne  sont  chrétiens  que  par  politique  et  par 
force.  L'idolâtrie,  qui  est  beaucoup  plus  palpa- 
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ble ,  et  qui  frappe  plus  les  sens  que  le  culte  du 
vrai  Dieu,  ne  sauroit  être  arrachée  de  leur  cœur. 
Les  erreurs  des  Lapons  se  peuvent  réduire  à  deux 
chefs:  on  peut  rapporter  au  premier  tout  ce  qu'ils 
ont  de  superstitieux  et  de  païen ,  et  au  second 
leurs  enchantements  et  leur  magie.  Leur  pre- 
mière superstition  est  d'observer  ordinairement 
les  jours  malheureux ,  pendant  lesquels  ils  ne 
veulent  point  aller  chasser,  et  croient  que  leurs 
arcs  se  romproient  ces  jours-là,  qui  sontles  jours 
de  Sainte-Catherine,  Saint-Marc,  et  autres.  Ils 
ont  de  la  peine  à  se  mettre  en  chemin  1<;  jour 
de  Noël,  qu'ils  croient  malheureux.  La  cause  de 
cette  superstition  vient  de  ce  qu'ils  ont  mal  en- 
tendu ce  qui  se  passa  ce  jour-là,  quand  les  an- 
ges descendirent  du  ciel,  et  épouvantèrent  les 
pasteurs  ;  et  ils  croient  que  des  esprits  malins  se 
promènent  ce  jour -là  dans  les  airs,  et  pour- 
roient  leur  nuire.  Ils  sont  encore  assez  supersti- 
tieux pour  croire  qu'il  reste  quelque  chose  après 
la  mort,  appelé  mânes^  qu'ils  appréhendent  fort; 
et  lorsque  quelqu'un  meurt  en  dispute  avec  un 
autre,  il  faut  qu'un  tiers  se  transporte  au  lieu  de 
la  sépulture ,  et  qu'il  fasse  l'accord  de  pacifica- 
tion entre  celui  qui  est  vivant  et  celui  qui  est 
mort.  Cest  là  proprement  l'erreur  des  anciens 
païens,   qui  appeloient  mânes,  quasi  qui  ma- 
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neai^t  post  ohitun^  Tout  cela  n'est  que  supersti- 
tion ;  mais  vous  allez  voir  ce  qu  ils  ont  d'impie  ^  de 
païen ,  et  de  magique. 

Premièrement,  ils  mêlent  indifféremment.  Jé- 
sus-Christ avec  leurs  faux  dieux,  et  ils  font  un 
tout  de  Dieu  et  du  diable,  quils  croient  pouvoir 
adorer  suivant  leur  fantaisie.  Ce  mélange  se  re- 
marque- particulièrement  sur  leurs  tambours,  où 
ils  mettent  Storiunchar  avec  sa  famille  au-des- 
sus dp  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres.  Us  ont  trois 
dieux  principaux  :  le  premier  s'appelle  Thor,  ou 
dieu  du  tonnerre;  le  second,  Storiunchar;  et  le 
troisième,  Paijutte,  qui  veut  dire. le  soleil. 

Ces  trois  dieux  sont  adore's  d^s  Lapons  de  Lu- 
la  et  de  Pitha  seulement  ;  car  ceux  de  Kimiet  et  de 
Torno,  parmi  lesquels  j'ai  véou,n'en  connoissent 
qi^'un  qu'ils  appellent  Seyta,  et  qui  est  le  même 
chexeux  que  Storiunchar  chezles  autres.Ces  dieux 
sont  faits  d'une  pierre  longue,  sans  autre  figure 
.  que  celle  que  la  nature  lui  a  donnée ,  et  telle 
qu'ils  la  trouvent  sur  les  bonds  des  lacs  :  en  sor-. 
te  que  toute  pierre  faite  d'une  manière  particu- 
lière ,  raboteuse,  pleine  de  trous  et  de  coacavités, 
est  pour  eux  un  dieu  ;  et  plus  elle  est  extraordi-. 
naire,  plus  ils  ont  de  vénération  pour  elle* 

Thor  estlç  premier  des  dieux ,  et  c'est  celui 
qu'ils  croient  maître  du  tonnerre,  et  qu'ils  arment 
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<l*uii  marteau.  Storiunchar  est  le  second ,  qui  est 
le  vicaire  du  premier;  comme  qui  diroit  Thor- 
junchar,  lieutenant  de  Thor.il  pcéside  àtous  les 
animaux,  aux  oiseaux  comme  aux  poissons,  et* 
comme  c  est  celui  dont  ils  ont  le  plus  besoin , 
c'est  à  lui  aussi  qu'ils  font  plus  de  sacrifices  pour 
se  le  rendre  favorable.  Ils  le  mutent  ordinaire- 
ment sur  le  bord  des  iacs  et  dans  les  forêts,  où 
il  étend  sa  juridiction  et  fait  voir  son  pouvoir. 
Le  troisième  dieu,  qnils  ont  de  commun  aveo 
quelques  autres  païens,  est  ie  soleil,  pour  le» 
quel  ils  ont  beaucoup  de  vénération,  à  cause  des 
grandes  commodités  qu'ils  en  reçoivent.  Cest  ce- 
lui de  tous  les  trois  qu  ils  ont ,  ce  me  semble ,  le 
plus  de  sujet  d*adorer.  Premièrement,  il  chasse 
à  son  approche  le  froid  qui  les  a  tourmentés  pen« 
dant  plus  de  neuf  mois  ;  il  découvre  la  terre ,  et 
donne  la  nourriture  à  leurs  rennes;  il  ramène  un 
jour  qui  dure  quelques  mois,  et  dissipe  les  té- 
nèbres dans  lesquelles  ils  ont  été  ensevelis  fost 
long-temps;  ce  qui  fait  qn  en  son  absence  ib  ont 
un  grand  respect  pour  le  feu ,  qu  ils  preuQent 
pour  une  vive  représentation  du  soleil ,  et  qui 
lait  en  terre  ce  que  F  autre  fait  dans  les  cienz. 

Quoique  chaque  famille  ait  ses  dieux  particuc 
liers ,  les  Lapons  ne  laissent  pas  d'avoir  des  en- 
droits généraux  où  ils  en  ont  de  communs.  Je 
4.  a3 
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vous  parlerai  dans  la  suite  d'un  de  ces  lieux,  où 
j'ai  été  moi-même  voir  leurs  autels;  et  c'est  là 
qu'ils  font  ordinairement  les  sacrifices  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Lorsque  les  Lapons  ont  connu ,  par  l'explora- 
tion du  tambour,  que  leur  dieu  est  altéré  de  sang, 
et  qu'il  demande  une  offrande,  ils  conduisent  la 
victime ,  qi|i  est  un  renne  mâle ,  à  l'endroit  où  est 
l'autel  du  dieu  à  qui  ils  veulent  sacrifier,  et  ne 
permettent  d'approcher  de  ce  lieu  à  aucune  fem- 
me ou  fille,  à  qui  il  est  aussi  défendu  de  sacri- 
fier. Ils  tuent  la  victime  au  pied  de  l'autel,  en  lui 
perçant  le  cœur  d'un  coup  de  couteau  qu'ils  lui 
enfoncent  dans  le  côté  ;  puis'  s' approchant  de 
l'autel  avec  respect,  ils  prennent  de  la  graisse  de 
l'animal,  et  du  sang  le  plus  proche  du  cœur, 
dont  ils  frottent  leur  dieu  avec  révérence ,  en  lui 
faisant  des  croix  avec  le  même  sang.  On  met  der- 
rière l'idole  la  corne  des  pieds,  les  os  et  les  cor- 
nes ;  on  pend  d'un  c6té  un  fil  rouge  orné  d'étain, 
et  de  l'autre  les  parties  avec  lesquelles  l'animal 
augmente  son  espèce. 'Le  sacrificateur  emporte 
,  chez  lui  tout  ce  qui  peut  être  mangé ,  et  laisse 
seulement  les  cornes  à  son  dieu.  Mais  quand  il 
arrive  que  l'autel  du  dieu  à  qui  ils  veulent  sacri- 
fier est  sur  le  sommet  de  montagnes  inaccessi- 
bles, où  ils  croient  qu'il  demeure,  alors,  comme 
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ils  ne  peuvent  le  frotter  du  sang  de  la  victime,  ils 
prennent  une  petite  pierre  qu  ils  trempent  de- 
dans ,  et  la  jettent  au  lieu  où  ils  -ne  sauroient 
aller. 

Ils  n  oflfrent  pas  seulement  des  sacrifices  aux 
dieux ,  ils  en  font  aussi  aux  mânes  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  amis ,  pour  les  empêcher  de 
leur  faire  du  mal.  La  différence  qu'ils  apportent 
dans  le  sacrifice  des  mânes  est  que  le  fil  qui  est 
rouge  à  l'autre,  est  noir  à  celui-ci,  et  qu'ils  en- 
terrent les  restes  desi  bétes ,  comme  sont  les  os  et 
le  bois,  et  ne  les  laissent  pas  découverts,  comme 
ils  font  sur  les  autels. 

Voilà,  monsieur,  ce  qu'ils  ont  de  semblable 
avec  les  païens  :  voyons  maintenant  ce  qu'ils  ont 
de  particulier  dans  leur  art  magique.  Quoi  que 
les  rois  de  Suède  aient  pu  faire  par  leurs  édits 
menaçants,  et  par  le  châtiment  de  quelques  soi^ 
ciers,  ils  n'ont  pu  abolir  entièrement  le  commer- 
ce que  les  Lapons  ont  avec  le  diable  ;  ils  ont  fait 
seulement  que  le  nombre  en  est  plus  petit ,  et 
que  ceux  qui  le  font  encore  n'osent  le  professer 
ouvertement. 

Entre  plusieurs  enchantements  dont  ils  sont 
capables ,  l'on  dit  qu'ils  peuvent  arrêter  un  vais- 
seau au  milieu  de  sa  course,  et  que  le  seul  re- 
mède pour  empêcher  la  force  de  ce  charme  est 
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de  répandre  des  piuni^tîoQs  de  feriune)  donc  f  o- 
deiir  est  insupportable  aux  esprits  malins,  ils 
peuvent  aussi  changer  la  face  da  ciel,  et  le  cou* 
vrir  de  nuages  ;  et  ce  qu  ils  font  le  plus  facile- 
ment, ^*e8t  de  Tendre  le  vent  à  eem  qui  en  ont 
besoin;  «t  ik  ont  pour  cela  un  movchoir  qu'ik 
nouent  en  trois  endroits  différents ,  et  qu'ils  don- 
nent à  cdlui  qui  en-  a  besoin.  S*ii  dénoue  le  pre- 
mier^ il  excite  un  vent  doux  et  supportable;  s*îl 
a  besoin  d'un  plus  fort,  il  dénoue  le  second  ;  et 
s'il  vient  à  ouvrir  le  troisième ,  il  excitera  pour 
lors  une  tempête  épouvantable.  On  dit  que  cette 
manière  de  vendre  le  vent  est  fortoidinaire  dans 
ce  pays,  et  que  les  moindres  petits  sorciers  ont 
ce  pouvoir,  pourvu  que  le  vent  dont  ils  ont  be* 
soin  commence  un  peu  à  sbuffler,  et  qu'il  faille 
seulement  l'exciter.  Gomme  je  n'ai  rien  vu  de  tout 
ce  dont  je  parle,  je  n'en  dirai  rien;  mais ,  pour 
ce  qui  est  du  tambour,  je  puis  vous  en  dire  quel- 
que chose  de  plus  certain. 

Cet  instrument  avec  lequel  ih  font  tous  leurs 
charmes,  et  qu'ils  appellent  kannttSy  est  fait  du 
tronc  d'un  pin  et  d'un  bouleau  qui  croit  en  un 
certain  eoêroit^  et  dont  les  veines  doivent  aller 
de  l'orient  au  couchant.  Ge  kantitts  n'est  fait  que 
•d'un  seul  morceau  debois  creusé  dans  son  épais- 
seur en  ovale,  et  dont  le  dessous  est  convexe , 
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dans  lequel  ils  font  deux  trous  assez  longs  pour 
passer  le  doi(rt,  et  pour  pouvoir  le  tenir  plus  fer- 
me. Le  dessus  est  couvert  d'une  peau  de  renne , 
sur  laquelle  ils  peignent  en  rouge  quantité  de 
figures,  et  d'où  l'on  voit  pendre  plusieurs  an- 
neaux de  cuivre ,  et  quelques  morceaux  d'os  de 
renne.  Ils  peignent  ordinairement  les  figures  sui- 
vantes :  ils  font  premièrement  vers  le  milieu  du 
tambour  une  ligne  qui  va  transversalement,  au- 
dessus  de  laquelle  ils  mettent  les  dieux  qu'ils  ont 
en  plus  grande  vénération,  comme  Thor,  avec 
ses  valets,  et  Seyta  ;  et  ils  en  tirent  une  autre  un 
peu  plus  bas ,  comme  la  première,  mais  qui  ne 
s'étend  que  jusqu'à  la  moitié  du  tambour  :  là , 
on  voit  l'image  de  Jésus  -  Christ ,  avec  deux  ou 
trois  apôtres.  Au-dessus  de  ces  lignes,  sont  re- 
présentés la  lune ,  les  étoiles ,  et  les  oiseaux  ;  mais 
la  place  du  soleil  est  au-dessous  de  ces  mêmes 
lignes,  sous  lequel  ils  mettent  les  animaux,  les 
ours ,  les  serpents  :  ils  y  représentent  aussi  quel- 
quefois des  lacs  et  des  fleuves.  Voilà ,  monsieur, 
quelle  est  la  figure  d'un  tambour;  mais  ils  ne 
mettent  pas  sur  tous  la  même  chose ,  car  il  y  en 
a  où  sont  peints  des  troupeaux  .de  rennes,  pour 
savoir  où  ils  les  doivent  trouver,  quand  il  y  en.  a 
quelqu'un  de  perdu.  Il  y  a  des  figures  qui  font 
connoître  le  lieu  où  ils  doivent  aller  pour  la  pê- 
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che, d'antres  pour  la  chasse;  quelques tines pour 
savoir  si  les  maladies  dont  ils  sont  atteints  dôi«> 
velit  être  mortelles  ou  non  ;  ainsi  de  phisieurs 
antres  choses  dont  ils  sont  en  douté. 

Il  faut  deux  choses  pour  se  servir  du  tambour  : 
i*îndicè,  qui'doit  mar<]ùer  !a  chose  qu  ils  dej^irenc, 
tt  le  marteau ,  pour  frapper  dessus  le  tamlbouv, 
et  pour  mouvoir  cet  itidice  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
tmêfé  sur  quelque  figure.  Cet  indice  e^  fait  ot^ 
dinàirement  d'un  morceau  de  cuivre  ^ai^  en  fonK- 
'me  de  bossette  qu'on  miet  au  mors  des  cfaeSraiix-, 
d'où  pendent  plusieurs  autres  petits  anneaux  de 
'même  itiétal.  Le  marteau  est  fait  d'un  seul  os  de 
renne ,  et  reprësénte  la  figure  dNin  graud  T  :  il  y 
en  a  qui  Sont  faits  d'une  autre  forme;  liiaià  ce 
sont  là  les  manières  les  plus  ordinaires.  Ils  ont 
cet  instruAiiént  en  telle  vénération,  qu'ils  le  tien- 
nent toujours  enveloppé  dans  une  peau  de  i^nne, 
bu  dans  quelque  autre  chose  :  ils  ne  le  font  ja- 
mais entrer  dans  la  maisûil  par  la  porte  ordinai^ 
re  par  où  les  femmes  passent;  mais  ils  le  ^]fren- 
tient,  ou  par- dessus  le  dra:p  qui  entoure  leur 
cabane,  ou  par  le  tton  ^ui  ddnilè  piBskjg^  à 4a 
fumée.  Hs  se  servent  ordinairement  du  tan^ur 
pour  trois  choses  principales  :  pour  la  chaise  ei 
la  pêche,  pour  leï  sacrifice^,  et  pour  aàtôlr  len 
choses  qui  se  font  dans  les  pays  les  plus  éloignés; 
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et  lorsqu'ils  veulent  çônnoître  quelque  chose  de 
cél  article ,  ils  ont  soin ,  premièrement  de  bander 
la  peau  du  tambour,  en  l'approchant  du  feu  ; 
puis  un  Lapon  se  mettant  à  igfenoux  avec  tous 
ceux  qui  sont  présents,  il  c&tû/mènve  à  frapper 
en 'rond  sur  son  tambotir,  et  redoublant  les  <;oup8 
avec  les  paroles  qu'il  prononce  comme  un  pos- 
sédé, son  visage  devient  bleu,  son  crin  se  héris- 
^ ,  et  il  tombe  enfin  sur  la  face  sans  mouvement, 
il  reste  en  cet  état  autant  dé  temps  qu'il  est  pos- 
sédé dû  diable,  et  qu'il  en  faut  à  son  génie  pour 
rapporter  tin  signe  qui  fasse  connoître  qu'il  a  été 
âVi  lieu  où  on  l'a  envoyé  ;  puis ,  revenant  à  Ini- 
mêtoe,  il  dit  ce  que  le  diable  lui  a  révélé,  «t  mon- 
tre la  toarque  qui  lui  a  été  apportée. 

Le  secotid  usage,  qui  est  moins  considérable., 
et  qui  n'est  pas  aussi  violent,  est  pour  connoitre 
le  ^ccès  des  maladies,  qu'ils  apprennent  par  la 
fixation  de  l'indice  sur  les  figures  heureuses  ou 
malheureuse^. 

Le  troisième ,  qui  est  le  môîù'dre  de  tous,  leur 
montre  de  quel  côté  ils  doivent  totâmer  pour  avoir 
une  boime  chasse;  et  lorsqpxe  l'indice ,  agité  phi- 
siéùirs  fois,  s*arrétè  àl'oiieiit  (m  à  foccident ,  an 
midi  oti  au  septentrion,  its  infèiHêntde  là  qu'eVi 
suivant  le  côté  qui  leur  est  hiar^tié  ils  "ne  seront 
pas  malheureux. 
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Ils  ont  encore  un  quatrième  sujet,  pour  le- 
quel ils  se  servent  du  tambour ,  et  connaissent  si 
leurs  dieux  veulent  des  sacrifices ,  et  de  quelle 
nature  ils  les  veulent.  Si  Tindice  s'arrête  sur  la 
figure  qui  représente  Thor  ou  Seyta ,  ils  offrent 
à  celui-là ,  et  connoissent  de  même  quelle  victime 
lui  plaît  davantage. 

Voilà,  monsieur,  de  quel  usage  est  ce  tam- 
bour lapon,  si  merveilleux,  et  dont  nous  ne  con- 
noissons  pas  Tusage  en  France.  Pour  moi,  qui 
crois  difficilement  aux  sorciers,  et  qui  n  ai  rien 
vu  de  ce  que  je  vous  écris,  je  démentirois  voloi> 
tiers  Fopinion  générale  de  tout  le  monde,  et  de 
tant  d'habiles  gens  qui  m'ont  assuré  que  rien  n  é- 
toit  plus  vrai,  que  les  Lapons  pouvoient  con- 
noitre  les  choses  éloignées.  Jean  Tomaeus,  dont, 
je  vous  ai  parlé,  prêtre  de  la  province  de  Tome, 
homme  extrêmement  savant,  et  à  la  foi  duquel 
je  m'en  rapporterois  aisément,  assure  que  cela 
lui  est  arrivé  tant  de  fois ,  et  que  certains  Lapons 
lui  ont  dit  si  souvent  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  son  voyage,  jusqu'aux moindresparticulari- 
tés,  qu'il  ne  fait  aucune  difficulté  de  croire  tout  ce 
qu'on  en  dit.  Les  archives  de  Berge  font  foi  d'une 
chose  arrivée  au  valet  d'un  marchand ,.  qui,  vou- 
lant savoir  ce  que  son  maître  faisoit  en  Allema- 
gne, alla  trouver  un  certain  Lapon  fort  renom- 
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mé^  et  ayant  écrit  la  dëpositipii  du  sorcier  dans 
Içs  livres  de  la  ville,  la  chose  se  trouva  véritable, 
<et  le  marchand  avoua  que,  selon  la  déposition, 
il  avoit  un  teljouE  couché  avec  Une  fille.  Gonune 
le  Lapon  avoit  dit  mille  autres  histoires  de  cette 
nature^  qui  m*ont  été  contées  dans  le  pays  par 
tant  de  gens  dignes  de  foi,  je  vou«  avoue,  mon- 
sieur, qiie  je  né  sais  qu'en  croire. 

Que  ce  que  je  vous  mande  soit  vrai  ou  faux, 
il  est  constant  que  les  Lapons  ont  une  aveugle 
croyance  aux  effets  du  tambour,  dans  laquelle 
ils  «affermissent  tous  leà  jours  par  les  succès 
étranges  qu  ils  en  vcHent  arriver.  S'ils  n*avoient 
que  cet  instrument  pour  exercer  leur  art  diabo- 
lique^ ceU  n«  feroit  de  mal  quà  eux-mêmes; 
-tuais  ils  ont  encore  un  autre  moyen  pour  porter 
le  mal,  là  douleur,  les  maladies,  et  la  mort 
méme^  à  ceux  qu'ils  veulent  affliger.  Ils  se  Sei^ 
vent  pour  cela  d'une  petite  boule  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  pigeon,  qu'ils  envoient  par  tous  les 
^endroits  du  monde  dans  une  certaine  distance, 
suivant  que  leur  pouvoir  est  ét^idu;  et  s'il  arrive 
que  cette  boule  «nflammée  rencontre  quelqu'un 
par  le  chemin,  soit  un  homme  ou  un  aniiAal, 
elle  ne  va  pas  plus  loin,  et  fait  le  même  effet 
sur  celui  qu'elle  a  frappé,  que  sur  la  personne 
qu'elle  devoit  frapper.  Le  Français  qui  nous  ser- 
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vit  d*interprète  pendant  notre  voyage  en  Lapo- 
nie,  et  qui  avoit  demeuré  trente  ans  à  Swapava- 
ra,  nous  assura  en  avoir  vu  plusieurs  fois  passer 
autour  de  lui.  Il  nous  dit  qu'il  étoit  impossible 
de  connoitre  la  forme  que  cela  pouvoit  avoir:  il 
nous  assura  seulement  que  cette  bonle  voloit 
d'une  extrême  vitesse,  et  laissoit  après  soi  une 
petite  trace  bleue,  qu'il  étoit  facile  de  distinguer. 
Il  nous  dit  même  qu  un  jour,  passant  sur  une 
monta(pe,  son  cbien,  qui  le  suivoit  d'assez  près, 
fut  atteint  d'un  de  ces  gants  (  car  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  ces  bou]e8),dont  il  mourut  sur-le-champ, 
quoiqu'il  fût  plein  dévie  un  moment  auparavant, 
il  chercha  l'endroit  par  où  son  chien  pouvoit 
avoir  été  blessé ,  et  vit  un  trou  sous  sa  gorge ,  sans 
pouvoir  trouver  dans  son  corps  ce  qui  F  avoit 
frappé.  Ils  conservent  ces  gants  dans  des  sacs  de 
cuir,  et  ceuk  qui  sont  les  plus  méchants  ne  lais- 
sent guère  passer  de  jour  qu'ils  ne  jettent  quel- 
qu'un de  ces  gantSy  qu'ils  laissent  ravager  dans 
l'air  lorsqu'ils  n'ont  personne  à  qui  les  jeter  ;  et 
quand  il  arrive  qu'un  Lapon ,  «pii  se  mêle  du  mé- 
tier, est  en  colère  contre  quelque  autre  de  la 
même  profession,  et  lui  veut  faire  du  mal,  son 
ffant  n'a  aucun  pouvoir,  sil' autre  est  plus  expert 
dans  son  art ,  et  s'il  est  plus  grand  diable  que  lui. 
Tous  les  habitants  du  pays  appréhendent  extré* 
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mement  ces  émissaires,  et  ceux  qui  sont  connus 
pour  avoir  le  pouvoir  de  les  jeter  sont  fort  res- 
pectes, et  personne  n'ose  leur  faire  du  mal. 
Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j*ai  pu  apprendre 
de  leur  art  ma^jique  par  mon  expérience,  et  par 
le  récit  qui  m'en  a  été  fait  par  tous  les  gens  du 
pays,  que  je  croyois  extrêmement  di(pies  de  foi, 
et  particulièrement  par  les  prêtres ,  que  j'ai  con- 
sultés sur  toutes  ces  choses. 

Sitôt  que  notre  Lapon  eut  la  tête  pleine  d'eau- 
de-vie,  il  voulut  contrefaire  le  sorcier  ;  il  prit  son 
tambour,  et  commençant  à  frapper  dessus  avec 
des  agitations  et  des  contorsions  de  possédé, 
nous  lui  demandâmes  si  nous  avions  encore  père 
et  mère.  Il  étoit  assez  difficile  de  parler  juste  sur 
cette  matière  :  nous  étions  trois  ;  l'un  avoit  son 
père,  l'autre  sa  mère,  et  le  troisième  n avoit  ni 
l'un  ni  l'autre.  Notre  sorcier  nous  dit  tout  cela,' 
et  se  tira  assez  bien  d'affaire,  quoique  ceux  avec 
qui  nous  étions,  qui  étoient  des  Finlandais  et 
des  Suédois,  n'en  eussent  aucune  connoissance 
qui  nous  pût  faire  soupçonner  qu'ils  auroient 
instruit  le  Lapon  de  tout  ce  qu'il  devoit  dire. 
Gomme  il  avoit  affaire  à  des  gens  qui  ne  se  con- 
tentoient  pas  de  peu,  et  qui  vouloient  quelque 
chose  de  plus  sensible  et  de  plus  particulier  que 
ce  qui  pouvoic  arriver  par  un  simple  effet  du 
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hasard,  nous  lui  dimei  que  nous  le  croirions 
parfaitement  sorcier,  s'il  pouvoit  envoyer  son- 
dëmon  an  logis  de  quelqu'un  de  nous,  et  rappor- 
ter un  signe  qui  nous  fit  connoUre  qu'il  y  avoit 
été.  Je  demandai  les  clefe  du  cabinet  de  ma 
mère,  que  jesavois  bien  qu'il  ne  pouvoit  trouver 
que  sur  elle,  on  sous  son  chevet;  et  je  lui  pro- 
rais cinquante  ducats,  s*il  pouvoit  me  les  appor- 
ter. Comme  le  voyage  étoit  fort  long,  il  fallut 
prendre  trois  ou  quatre  bons  coups  d*eau-de-vie, 
pour  faire  le  chemin  plus  gaiement,  et  employer 
les  charmes  les  plus  forts  et  les  plus  puissants 
pour  appeler  son  esprit  familier,  et  lui  persuader 
d'entreprendre  le  'voyage  et  de  revenir  prompte- 
ment.  Notre  sorcier  se  mit  en  quatre,  ses  yeux 
se  tournèrent ,  son  visage  changea  de  couleur, 
et  sa  barbe  se  hérissa  de  violence.  Il  pensa  rom- 
pre son  tambour,  tant  il  frappoit  avec  force,  et 
il  tomba  enfin  sur  sa  face,  roide  comme  un  bâ- 
ton. Tous  les  Lapons  qui  ëtoient  présèlits  em- 
péchoient  avec  soin  qu'on  ne  l'approchât  en  cet 
état,  ëloignoient  jusqu'aux  mouches,  et  ne  sou^ 
froient  pas  quelles  se  reposassent  sur  lui.  Je 
vous  assure  que  quand  je  vis  toute  cette  céré- 
monie, je  crus  que  j'allois  voir  tomber  par  le 
trou  du  dessus  de  la  cabane  ce  que  je  lai  avois 
demandé,  et  j'attendois  que  le  cllarme  fût  fini> 
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pour  lai  en  faire  faire  un  autre,  et  le  prier  de  me 
ménager  un  quart  d'heure  de  conversation  avec 
le  diable,  dans  laquelle  j'espérois  savoir  bien  des 
choses.  J*aurois  appris  si  mademoiselle...  est  en- 
core pucelle,  et  ce  qui  se  passe  entre  monsieur... 
et  madame...  Je  lui  aurois  demandé  si  monsieur... 
a  dépucelé  sa  femme  depuis  trois  ans  qu'il  est 
avec  elle;  si  le  dernier  enfant  qu  a  eu  madame... 
est  de  son  mari  ou  non  ;  enfin,  monsieur,  j' aurois  su 
bien  des  choses  qu  iln  j  a  que  le  diable  qui  sache. 
Notre  Lapon  resta  comme  mort  pendant  un 
bon  quart  d'heure,  et ,  revenant  un  peu  à  lui,  il 
commença  à  nous  regarder  l'un  après  l'autre 
avec  des  yeux  hagards  ;  et,  après  nous  avoir  tous 
examinés  fort  attentivement,  il  m'adressa  la  pa- 
role ,  et  me  dit  que  son  esprit  ne  pouvoit  agir 
suivant  son  intention ,  parce  quej'étois  plus  grand 
sorcier  que  lui,  et  que  mon  génie  étoit  plus  puis- 
sant; et  que,  si  je  voulois  commander  à  mon 
diable  de  ne  rien  entreprendre  sur  le  sien,  il  me 
donneroit  satisfaction. 

.  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  fus  fort  éton- 
né d*  avoir  été  sorcier  si  long -temps,  et  de  n'en 
avoir  rien  su.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  mettre 
notre  Lapon  sur  les  voies  :  je  commandai  à  mon 
démon  familier  de  ne  point  inquiéter  le  sien  ;  et 
avec  tout  cela  nous  ne  pûmes  savoir  autre  chose 
4.    •  M 
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de  notre  sorcier,  qui  se  tira  fort  mal  d*an  pas  si 
difficile,  et  qui  sortit  de  dépit  de  la  cabane,  pour 
aUer,  comme  je  crois,  noyer  tous  ses  dieux  et  ses 
diables,  qui  fayoiént  abandonné  au  besoin,  et 
nous  ne  le  revîmes  plus. 

Le  jeudi  matin ,  nous  continuâmes  toujours 
notre  chemin  vers  le  lac  de  Tornotrescb  ;  et ,  à 
Tendroit  où  il  commence  à  former  le  fleuve ,  on 
voit  à  main  gauche  une  petite  ile  qui  est  de 
tous  côtés  ^tourée  de  cataractes  épouvantables, 
qui  descendent  avec  une  précipitation  furieuse 
sur  des  rochers,  où  elles  causent  un  bruit  hor- 
rible. Là  il  y  a  eu  de  tout  temps  un  autel  fomenx 
dédié  à  Seyta,  où  tous  les  Lapons  de  la  pro- 
vince de  Torno  vont  faire  leurs  sacrifices  dans 
les  nécessités  les  plus  pressantes.  Jean  Tomaeus, 
dont  je  vous  ai  parlé  plusieurs  fois,  faisant 
mention  de  cet  endroit,  en  parle  en  ces  termes  : 
Eo  loço  ubi  Tomotresch  ex  se  effuditjluvium  m- 
sula  quadam^  in  medio  cataracUe  Dara  dictœ,  rt- 
periuntur  Seytœ  lapides,  specie  humana,  eoUo- 
cati  ordine.  PrimuSy  altitudine  viriproceri;past, 
quatuor  alii  paulà  hreviores  yjuxth  collocati;  om" 
nés  quasipileis  qmbusdam  in  capitUms  suis  omati: 
etquoniam  res  est  dijficillima  periculique pleniS' 
simuf  proptervim  cataractœ  indîctam,  navigium 
appellerêy  ideà  Laponi  pridetn  desierunt  invisere 
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iocum  istunty  ut  nunc  explorari  nequeûtyUtrùm 
tjuornùtlove  ulli  fuerint  in  istam  insulam  :  «  Au 
lieu ,  dit-i],  où  le  lae  de  Tornotresch  se  répand 
en  fleuve  dans  une  certaine  lie,  au  milieu  de  la 
cataracte  appelée  Dara,  on  trouve  des  Seyta  de 
pierre,  de  fi^re  humaine,  ïnis  par  ordre.  Le 
premier  est  de  la  hauteur  d*un  grand  homme ,  et 
(jjBLSitre  autres,  plus  petits,  mis  à  ses  côtés;  tous 
ayant  sur  la  tête  une  espèce  de  petit  chapeau  : 
et  parce  qu'il  est  très  difficile,  et  même  dânge- 
'  reux ,  d'approcher  en  bateau  de'  cette  île ,  à  cause 
de  la  violence  de  feau ,  les  Lapons  ont  cessé  la 
coutume  depuis  long- temps  d'aller  à  cet  autel, 
et  ils  ne  peuvent  s*ii!)riaginer  comment  on  a  ptt 
adorer  ces  dieux ,  et  de  quelle  manière  ces  pierres 
sont  venues  en  cet  endroit.  »  Nous  approchâ- 
mes de  cet  autel,  et  aperçûmes  plutôt  un  grand 
>  ïnonceau  de  comeS  de  rennes ,  que  les  dieux 
qui  étoient  derrière.  Lé  premier  étoit  le  plus 
gros  et  le  plus  grand  de  tous  ;  il  n  àvoit  aucune 
figure  humaine ,  et  je  ne  puis  dire  à  quoi  il  i^ës- 
sembloit  :  mais  ce  que  je  puis  assurer,  c'est  qu'il 
étoit  très  gras  et  très  vilain,  à  cause  du  sang  et 
de  la  graisse  dont  il  etoit  frotté.  Geltd-là  S^appe- 
loit  Seyta;  sa  feuito'e,  ses  enfants,  et  ses  valets, 
étoient  rangés  par  ordre  à  son  côté  droit;  mais 
tontes  ces  pierres  navoi^nt  att'cuYïe  fij^re  que 
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celle  que  la  nature  donne  à  celles  qui  sont  expo- 
sées à  la  chute  des  eaux  :  elles  n  ëtoientpas  moins 
(jrasses  que  la  première,  mais  beaucoup  plus  pe- 
tites. Toutes  cespierres,  et  particulièrement  celle 
qui  représentoit  Seyta,  étoioat  sur  des  branches 
de  bouleau  toutes  récentes,  et  Ton  yoyoit  à  côté 
un  amas  de  bâtons  carrés ,  sur  lesquels  il  y  avoit 
quelques  caractères.  On  en  remarquoit  un  au  mi- 
lieu, beaucoup  plus  gros  et  plus  haut  que  les 
autres;  et  c*étoit,  comme  nous  dirent  nos  La- 
pons ,  le  bourdon  dont  Seyta  se  servoit  pour  faire 
voyage.  Un  peu  derrière  tous  ces  dieux  il  y  en 
avoit  deux  autres  grô^,  gras,  et  pleins  de  sang, 
sous  lesquels  il  y  avoit,  comme  sous  les  autres, 
quantité  de  branches  :  ceujK-ci  étoient  plus  pro- 
ches du  fleuve ,  et  nos  Lapons  nous  dirent  que 
ces  dieux  avoient  été  plusieurs  fois  jetés  dans 
l'eau,  et  qu'on  les  avoit  toujours  retrouvés  en 
leurs  places.  Quelque  temps  après,  je  vis  quelque 
chose  de  contraire  à  ce  que  Tornœus  avance.  Il 

.dit,  premièrement,  que  ce  lieu  nest  plus  fré- 
quenté des  Lapons,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on 
a  d'en  approcher;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il-  est  en 

.plus  grande  vénération  parmi  eux  ,  parceque, 
disent-ils,  les  Seyta  se  plaisent- dans  des  lieux 
difticiles,  et  même  inaccessibles,  confme  on  voit 

..  par  les  sacrifices  qu'ils  font  au  pied  des  monta- 
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çne» ,  où  ils  treiiit>efit  la  pierre  dans  le  sakig  ée  là 
tictime,  «Ju'ils  jettent  gwr  le  sommet  lorsqu*ils  ne 
peuvent  y  monter.  Ce  Hctt  est  aussi  fréquente 
qu'auparavant,  comme  nous  assurèrient  nos  La- 
pons, et  comme  nous  vîmes  nous-tnémês  par  les 
branches  sûr  lesquelles  ces  pierres  reposoient, 
où  Ton  voyoit  encore  quelques  feuilles  vertes  qui 
y  restoient,  et  par  le  sang  frais  dont  ces  pierres 
étoient  encofe  tretApées.  Pour  ce  qui  est  des  cha*. 
peaux  que  Tomaeus  dit  que  ces  dieux  ont  sur 
leurs  têtes,  ce  n'est  autre  chose  qu'une*  figure 
plate  qui  est  au-dessus  de  la  pierre ,  et  qui  excède 
en  cet  endroit,  tl  n  y  a  pourtant  que  les  deux  pre- 
mières ,  qui  représentent  Seyta  et  sa  femme ,  qui 
aient  cette  marque,  et  les  autres  sont  d*une 
pierre  de  figure  longue,  pleine  de  bosses  et  de 
trous  ;  elles  -^ënnem  finir  en  pointe ,  et  reprëâen- 
tent  les  enfants  de  Sëyta  et  tome  sa  basse  famille. 
Au  reste,  Fàntelnest  fait  que  d*uiie  seule  rô6he^ 
qui  est  couverte  d'herbe  «t  de  mo^se  ^  comme 
le  reste  de  file ,  av6.c  cette  diffëreoce  que  Je  sang 
répandu,  et  que  la  quantité  dès  bois  et  des  os  de 
rennes  ont  rendu  la  place  pluft  fovdée. 

Quoi  que  nos  Lapons  passent  nous  dbe  pour 
nous  empêcher  d'emporter  de  ces  dieux  ^  nous  imi 
ïaissàmfeè  pas  de  diminuer  la  famille deSeyt»  ,  et 
de  prendre  chactMi  «n  dd  ftea  étilaiïts ,  iftal^^'é  les 

34. 


a8a  VOYAGE 

menaces  qu'ils  nous  faisoient  de  leur  part ,  et  les 
imprécations  dont  ils  nous  chargeoient ,  en  nous 
assurant  que  notre  voyage  seroit  malheureux,  si 
nous  excitions  la  colère  de  leur  dieu.  Si  Seyta 
eût  été  moins  gras  et  moins  pesant,  je  Faurois 
emporté  avec  ses  enfants;  mais,  ayant  voulu 
mettre  la  main  dessus,  je  ne  pus  quà  ^rrande 
peine  le  lever  de  terre.  Les  Lapons ,  voyant  cela, 
me  comptèrent  alors  pour  un  homme  perdu ,  et 
qui  ne  pouvoit  pas  aller  loiA  sans  être  du  moins 
foudroyé  ;  car  la  marque  la  plus  certaine  parmi 
eux  d'un  dieu  courroucé,  c'est  la  pesanteur  qu'on 
trouve  dans  l'idole  ;  au  lieu  que  la  facilité  qu'on 
a  en  le  levant  fait  connoitre  qu'il  est  proipice  et 
prêt  à  aller  où  l'on  veut.  C'est  de  cette  manière 
aussi  qu'ils  connoissent  s'il  veut  des  sacrifices. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  quitté  cette  ile ,  nous 
entrâmes  dans  le  lac  de  Tomotresch.  De  ce  lac 
sort  le  fleuve  de  Tomo  :  sa  longueur  s'étend  en- 
viron quarante  lieues  de  l'eat  à  l'ouest ,  mais  sa 
largeur  n'est  pas  considérable.  Il  est  gelé  depuis 
le  mois  de  septembre  jusqu'après  la  Saint-Jean , 
et  fournit,  aux  Lapons  une  abondance  de  pois- 
sons presque  inconcevable.  Le  sommet  des  mon- 
tagnes ,  dont  il  est  par-tout  environné,  se  dérobe 
à  la  vue,  tant  elles  sont  élevées  ;et  les  neiges  dont 
elles  sont  continuellement  couvertes  font  qu'on 
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ne  sauroit  presque  les  distinguer- d'avec  les  nues. 
.  Ces  montagnes  sont  toutes  découvertes,  et  ne\ 
portent  point  de  bois  ;  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
beaucoup  de  bétes  et  d'oiseaux ,  et  particulière- 
ment  des  fiœlripor^  qui  se  plaisent  là  plus  qu  en 
tout  autre  endroit.  Cest  autour  de  ce  lac  que  les 
Lapons  viennent  se  répandre  quand  ils  revien- 
nent  de  Norwège,  où  la  chaleur  et  les  mouches 
les  ont  relégués  pour  quelque  temps,  et  c'est  là 
et  aux  environs  où  sont  aussi  les  richesses  de  la 
plupart.  Ils  n'ont  point  d'autre  coÉfre-fort  pour 
mettre  leur  argent  et  leurs  richesses.  Ils  prennent 
un  chaudron  de  cuivre ,  qu'ils  emplissent  de  ce 
qu'ils  ont  de  plus  précieux ,  et  le  portent  dans 
l'endroit  le  plus  secret  et  le  plus  reculé  qu'ils 
peuvent  s'imaginer.  Là  ils  l'enterrent  dans  un 
trou  assez  profond,  qu'ils  font  pour  cela,  et  le 
couvrent  d'herbe  et  de  mousse,   afin  qu'il   ne 
puisse  être  aperçu  de  personne.  Tout  cela  se  fait 
sans  que  le  Lapon  en  donne  aucune  connoissance 
à  sa  femme  ou  à  ses  enfants  ;  et  il  arrive  souvent 
que  les  enfants  perdent  un  trésor,  pour  être  trop 
bien  caché,  lorsque  le  père  meurt  d'une  mort 
inopinée  qui  ne  lui  donne  pas. le  temps  de  décou- 
vrir à  quel  endroit  sont  ses  richesses.  Tous  les 
Lapons  généralement  cachent  aussi  leurs  biens , 
et  on  trouve  souvent  quantité  de  rixdales  et  de 
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vaisselle  d'argent,  des  bagues  et  antres  bijoux, 
et  des  demi-seins,  qui  n  ont  point  d'autre  maître 
que  celui  qui  les  troùre,  et  qui  ne  se  met  pas 
fort  en  peine  de  tes  chercher.  Nous  avançâmes 
bien  environ  sept  ou  huit  lienes  dans  le  lac, 
proche  une  montage  qui  snrpassoit  toutes  les 
autres  en  hauteur.  Ce  fut  là  où  nous  terminâmes 
notre  course,et  où  nous  plantâmes  nos  colonnes. 
Nous  fûmes  bien  quatre  heures  à  monter  au  som- 
met par  des  chemins  qui  n  avoient  encore  été 
-connus  d* aucun  mortel;  quand  nous  y  fûmes  ar> 
rivés,  nous  aperçûmes  toute  Féfçndue  de  la  La- 
ponie,  et  la  mer  Septentrionale,  jusqu'au  cap  do 
Ndrd;,  du  côté  qu'il  tourne  à  fouest.  Cela  s'ap- 
pelle, monsieur,  se  frotter  à  l'essieu  du  pôle,  et 
.être  au  bout  du  monde.  Ce  fut  là  que  nous  planr 
tâmes  l*ins<^ptiott  suivante ,  qui  étoit  sa  véritable 
place,  mais  qui  ne  sera,  cotnme  je  ci'ois,  jamais 
.hi^  que  des  ours  : 

Gallia  nos  genuit;  vidit  nos  Africa;  Gangem 
Hausimus ,  Europamque  oçulis  lustravimus  omnem  : 
Casibas  et  variis  acti  terrâque  marique , 
Hic  tandem  stetimus ,  ftobis  ubi  defuit  orbis.^ 

De  Feroourt,  de  Gorberon,  Bbgnard. 
Anuo  1681 ,  die  3a  augusti. 

Cette  roche  sera  présentement  connue  dans  le 
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monde  par  le  nom  de  Metawara,  que  nous  lui 
donnâmes.  Ce  mot  est  composé  du  mot  latin 
metUy  et  d'un  autre  mot  finlandais  wara ,  qij^i  veut 
dire  rocAe;  comme  qui  diroit  la  roche  des  limites. 
En  effet,  monsieur,  ce  fut  là  où  nous  nous  arrê- 
tâmes, et  je  ne  crois  pas  que  nous  allions  jamais 
plus  loin. 

Petidant  le  temps  que  nous  fûmes  à  monter  et 
à  descendre  cette  montagne,  nos  Lapons  étoient 
allés  chercher  les  habitations  de  leurs  camarades. 
Ils  ne  revinrent  qu'à  une  heure  après  minuit,  et 
nous  rapportèrent  qu'ils  avoient  fait  bien  du  che- 
min, et  qu'ils  n' avoient  trouvé  personne.  Cette 
nouvelle  nous  affligea ,  mais  elle  ne  nous  abattit 
pas  ;  car  nous  n'étions  venus  en  cet  endroit  que 
pour  voir  les  plus  éloignés ,  et  nous  en  avions 
laissé  quantité  derrière  nous ,  que  nous  avions 
différé  de  voir  à  notre  retour.  Nous  voulûmes 
employer  notre  première  ardeur  aux  recherches 
les  plus  pénibles,  de  crainte  que,  ce  feu  de  cu- 
riosité venant  à  se  ralentir,  nous  ne  nous  fussions 
contentés  de  voir  les  plus  proches. 

Nous  résolûmes  donc  de  retourner  sur  nos 
pas  :  en  effet,  dès  le  grand  matin,  le  vent  s' étant 
fait  ouest ,  nous  mîmes  à  la  voile ,  et  revînmes 
en  un  jour  trouver  ce  petit  vieillard  lapon  dont 
je  vous  ai  parlé,  et  qui  nous  a  voit  promis  de  nous 
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mener  chez  lui  à  notre  retour.  Nous  le  ren- 
contrâmes jgur  le  fleuve ,  qui  péchoit ,  et  nous 
fîmes  tant,  par  notre  tabac  et  notre  eau-de-vie, 
que  nous  lui  persuadâmes  de  nous  mener  chez 
tui,  quoiqu'il  tâchât  pour  lors  de  s*en  défendre, 
et  d'oublier  la  promesse  qu'il  nous  avoit  faite.  Il 
dît  à  un  de  nos  conducteurs  lapons,  qui  était  son 
cendre,  le  lieu  de  sa  demeure;  et  ayant  pris  son 
chemin  dans  les  bois  avec  un  de  nos  interprètes, 
à  qui  nous  défendîmes  de  le  quitter,  nous  prîmes 
le  nôtre  en  continuant  notre  route  sur  le  fleuve. 
Nous  arrivâmes  au  bout  dé  deux  heures  à  la  hau- 
teur de  sa  cabane ,  qui  étoit  encore  fortéloi^ée; 
et ,  ayant  mis  pied  à  terre ,  et  pris  avec  nous  du 
tabac  et  une  bouteille  d'eau -de -vie,  nous  sui- 
vîmes notre  Lapon,  qui  nous  mena  pendant 
toute  la  nuit  dans  des  bois.  Cet  homme,  qui  ne 
savoit  pas  précisément  la  demeure  de  son  beau- 
père  ,  qu'il  avoit  changée  depuis  peu ,  étdit  aussi 
embarrassé  que  nous  :'  tantôt  il  appro'choit  Fo- 
reille  déterre,  pour  entendre  quelque  bruit  ;  tan- 
tôt il  ezaminoit  les  traces  des  bêtes  que  nous 
rencontrions ,  pour  reconnoitre  si  les  rennes  qui 
avoient  passé  par-là  étoient  sauvages  ou  privés. 
Il  montoit  quelquefois  comme  un  chat  sur  le 
sommet  des  pins,  pour  découvrir  la  fumée,  et 
crioit  toujours  de  toute  sa  force,  d'une  voix  ef- 
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frayante ,  qui  retentissoit  par  tout  le  boU.  Enfin, 
après  avoir  bien  toumë,nou8  entenâlm/es  unchiea 
aboyer  :  jamais  voix  ne  npus  a  paru  si  charman- 
te cpie  celle  de  ce  chien ,  qui  vint  nous  consoler 
dans  les  déserts.  Nous  tournâmes  du  côté  où 
nous  avions  entendu  le  bruit  ;  et,  après  avoir  mar- 
ché encore  quelque  temps,  nous  rencontrâmes 
un  grand  troupeau  de  rennes ,  et  peu  à  peu  nous 
arrivâmes  à  la  cabane  de  notre  Lapon,  qui  ne 
laisoit  que  d'arriver,  comme  nous. 

Cette  cabdne  étoit  au  milieu  des  bois ,  faite 
conmie  toutes  les  autres,  etcouverCe  de  son  vald^ 
tnar.  Elle  étoit  entourée  de  mousse  pour  nourrir 
environ  quatre-vingts  bétes  qu'il  avoit.  Ces  renr 
nés  font  toute  la  richesse  de  ces  gens.  Il  y  en  a. 
qui  en  ont  jusqu'à  mille  et  douze  cents.  L'occupa- 
tion des  femmes  est  d'en  avoir  soin ,  et  elles  les 
lient  et  les  traient  à  certaines  heures.  Elles  les 
comptent  tous  les  jours  deux  fois;  et  lorsqu'il  y 
en  a  quelqu'un  d'égaré ,  le  Lapon  cherche  dana 
les  bois  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvé.  On  le  voit 
courir  fort  long-temps  après  ces  bétes  égarées, 
et  suivre  même  pendant  trois  semaines  leur  tra- 
ces marquées  dans  la  neige.  Les  femmes,  comme 
j'ai  dit,  ont  un  soin  particulier  des  rennes  et  de 
leurs  faons  ;  elles  les  veillent  continuellement,  et 
les  gardent  le  jour  e%  la  nuit  conti^e  les  loups  et 
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les  bétes  sauvages.  Le  plus  sûr  moyen  de  les  gar- 
der contre  les  loups  ,  c  est  de  les  lier  à  quelque 
arbre  ;  car  le  loup ,  qui  est  extrêmement  défiant  ^ 
et  qui  appréhende  toujours  d*être  pris,  craint 
que  ce  ne  soit  une  adresse ,  et  qu'il  n'y  ait  auprès 
de  r animal  quelque  piège  dans  lequel  il  pourroit 
tomber.  Les  loups  de  ce  pays  sont  extrêmement 
forts ,  et  tout  gris  ;  ils  sont  presque  tous  blancs 
pendant  Thiver ,  et  sont  les  plus  mortels  ennemis 
des  rennes,  qui  se  défendent  contre  eux  des  pieds 
de  devant,  lorsqu'ils  ne  le  peuvent  faire  parla 
fuite.  Il  y  a  encore  un  animal  gris-brun,  de  la 
hauteur  d'un  chien,  que  les  Suédois  appellent 
jiBrt,  et  les  Latins  gulo,  qui  fait  aussi  une  guerre 
sanglante  aux  rennes.  Cette  bête  monte  sur  les 
arbres  les  plus  hauts,  pour  voir  et  n'être  pas  vue, 
et  pour  surprendre  son  ennemi.  Lorsque  lejœrt 
découvre  un  renne,soit  sauvage ,  soit  domestique, 
passant  sous  l'arbre  sur  lequel  il  est,  il  se  jette 
sur  son  dos ,  et  mettant  ses  pattes  de  derrière  sur 
le  cou ,  et  celles  .de  devant  vers  la  queue ,  il  s'é- 
tend et  s&roidit  d'une  telle  violence,  qu'il  fendie 
renne  sur  le  dos ,  et  enfonce  son  museau ,  qui  est 
extrêmement  aigu,  dans  la  bête,  dont  il  boit  tout 
le  sang.  La  peau  dvLJcert  est  très  fine  et  très  belle  ; 
on  la  compare  même  aux  zibelines.  Il  y  a  aussi 
des  oiseaux  qui  font  d^s  guerres  cruelles  aux 
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rennes  ;  entre  tous  les  autres ,  l'aigle  est  e^Ltréuic- 
ment  friand  de  la  chair  de  cet  animal.  Il  y  a  quan- 
tité de  ces  aigles  en  ce  pays ,  et  d'une  grosseur 
si  surprenante,  qu'ils  enlèvent  de  leurs  serres 
les  faons  de&  rennes  de  trois  à  quatre  mois,  et  les 
portent  dans  keur  n^d  au  sommet  des  plus  hauts 
arbres.  Cette  particularité  me  parut  d'abord  ce 
que  je  crois  qu'f^e  vous  semblera ,  c'est-à-dire 
difficile  à  croire;  n^ais  cela  est  si  vrai,  que  la 
garde  q^i  se  fait  au^j^ynes  rennes  n'est  que  pqur 
cela.  Tous  les  Lapons  mon^X  4it  ta  même  chose,} 
et  le  Français  qui  étoit  notre  interprète  en  Lapo^ 
nie  m'a  assuré  qu'il  avoit  vu  plusieurs  exemples 
pareils,  et  quunjpur^  ayant  suivi  un  aigle  .qui 
emportoit  le  faon  d'un  de/ses  rennes  jusqu'à  son 
njd,  il  coupa  l'arbre  par  le  pied ,  et  trouva  que 
la  moitié  de  la  bête  avoir  déjà  servi  de  nourri- 
ture aux  petits.  Il  prit  les  aiglons,  et  fit  d'eux  ce 
qu'ils  avoient  fait  de  son  faon,  c'est-à-dire,  mon^ 
sieur,  qu'il  les  mangea.  La  chair  en  est  assez 
bonne, «mais  npire  et  un  peu  fade.  Les  rennes 
portent  neuf  mois.  Quand  les  Lapons  veulent  se- 
'  vr^r  leurs  faons ,  ils  leur  mettent  un  caveçon  de 
pin,  dont  les  feuilles  sont  faites  en  pointe  et  pi- 
quent extrêmement  ;  et  quqnd  le  faon  s'approche 
de  sa  mère  pour  prendre  sa  nourriture ,  se  sen- 
tant ordinairement  piquée ,  elle  éloigne  son  fW>n 
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avec  son  bois ,  et  Foblige  à  aller  chercher  k  vivRf 
ailleurs  qa  auprès  d'elle.  Cette  occupation  n  est 
pas  la  seule  qu'aient  les  femmes  ;  elles  font  les  ha- 
bits, les  souliers ,  et  les  bottes  des  Lapons;  elles 
tirent  l'ëtain  pour  en  reyétir  le  fil  r  elles  font  ce- 
la avec  les  dents ,  et  tenant  un  os  de  renne,  dam 
lequel  il  y  a  plusieurs  trous  de  différentes  ^os- 
seurs,  elles  passent  leur  ëtain  dans  .le  plus  grand, 
puis  dans  un  plus  petit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  Té- 
tât qu'elles  le  souhaitent,  et  propre  pour  couvrir 
le  fil  de  renne  dont  elles  ornent  leurs  habits  et 
tout  ce  qu'elles  travaillent.  Ce  fil  se  fait,  comme 
je  vous  ai  déjà  dit,  avec  des  nerfs  de  renne  pi- 
lés,  quelles  tirent  par  filets,  et  le  filent  ensui- 
te sur  leur  joue ,  en  le  mouillant  de  temps  en 
temps,  et  le  tournant  continuellement.  Elles  n'ont 
point  d'autre  manière  pour  faire  le  fil.  Tous  les 
hamoisdes  rennes  sont  faits  aussipar  les  femmes  : 
ces  hamois  sont  faits  de  peaux  de  rennes  ;  le  poi- 
trail est  orné  de  quantité  de  figures,  faites  avec 
du  fil  d'étain ,  d'où  pendent  plusieurs  petites  piè- 
ces de  serge  de  toutes  sortes  de  couleurs ,  qui 
font  une  espèce  de  frange  ;  la  sonnette  est  au  mi- 
Ueu  ;  et  il  n'y  a  rien  qui  donne  de  la  vigueur  à  cet 
animal ,  et  qui  le  réjouisse  darantage ,  que  le 
bruit  qu'il  fait  avec  cette  sonnette  en  courant. 
•   Puisque  j'ai  commencé  à  vous  parler  des  oc- 
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cupalions  des  femmes  dans  ce  pays,  cela  me 
doDnera  occasion  de  vous  parler  de  Femploi  des 
hommes.  Je  tous  dirai  d* abord,  en  parlant  en 
général ,  que  tous  les  habitants  de  ce  pays  sont 
naturellement  lâches  et  paresseux,  et  <pi*tl  n  j  » 
que  ia  faim  et  la  nécessité  qui  les  chassent  de 
leur  cabane ,  et  les  obligent  à  travailler.  Je  dirois 
que  ce  vice  commun  peut  provenir  du  climat , 
qui  est  si  rude,  qu'il  ne  permet  pas  facilement 
de  s'exposer  âi  Tair,  si  je  ne  les  avois  trouvés  aus- 
si fainéants  pendant  l'été  qu'ils  le  sont  pendant 
l'hiver.  Mais  enfin,  comme  ils  sont  obligés  de 
chercher  toujours  de  quoi  vivre,  la  chasse  et  la 
pêche  font  leur  occupation  presque  continuelle  : 
ils  chassent  l'hiver,  et  pèchent  pendant  l'été ,  et 
font  eux-mêmes  tous  les  instruments  nécessaires 
pour  l'un  et  l'autre  de  ces  emplois.  Us  se  servent 
pour  leurs  barques,  du  bois  de  sapin  qu'ils  cou- 
sent avec  du  fil  de  renne,  et  les  rendent  si  lé- 
gères, qu'un  homme  seul  en  peut  facilement 
porter  une  sur  son  épaule.  Ils  ont  besoin  d'avoir 
quantité  de  ces  barques,  à  cause  des  torrents  qui 
se  rencontrent  souvent  ;  et  comme  ils  ne  peuvent 
pas  les  monter,  ils  en  ont  d'un  côté  et  d'un  autre 
en  plusieurs  endroits.  Us  les  laissent  sur  le  bord, 
après  les  avoir  tirées  à  terre,  et  mettent  dedans 
trois  ou  quatre  groMes  pierres,  de  crainte  que 
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et  attrapent  les  bétes  les  plus  vites.  La  «lescrip- 

tion  de  ces  planclies  est  ci-devant. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les 
hommes  font  toujours  la  cuisine,  et  qu'ils  accom- 
modent tout  ce  qùMIs  prennent ,  soit  à  la  chasse, 
soit  à  la  pèche  :  les  femmes^ ne  s'en  mêlent  ja- 
mais qu  en  Fabsence  des  maris. 

Nous  remarquâmes  cela  diiôt  que  nous  fàmes 
arrivés,  et  le  Lapon  fit  cuire  quelques  sîchs  frais, 
quil  avoît  pris'  ce  jour -là.  Ce  poisson  est  un 
peu  plus  gros  qu'un  hareng,  mais  incomparable- 
ment meilleur,  et  je  n'ai  jamais  mangé  de  pois- 
son plus  délicieux.  D*abôrd  qu'il  ftit  cuit,  on 
dressa  la  table,  faite  de  quelques  édorces  de 
bouleau  cousues  ensemble,  qu*ils  étendent  à  terre. 
Toute  la  famille  se  ihlt  atitobr^  les  jambes  croisées 
à  la  manière  des  Turcs ,  et  chacun  prit  sa  pakt 
dans  le  chaudron,  qu'il  mettoit  Ou  dans  son  bon- 
net ou  dans  un  coin  de  son  habit.  Ils  mangent 
fort  avidement, et  ne  gardent  rien  pour  te  lende- 
main. Leur  boisson  est  dafis  une  grande  écuelle 
de  bois ,  a  côté  d'eux ,  si  é'èst  eïi  été  ;  et ,  en  hiver, 
dans  iin  chaudron  sur  le  feu:  Chacun  en  puise  à 
son  gré  dans  une  grande  cuiller  de  bois ,  on  boit 
à  même  suivant  sa  soifJ  Le  repas  fini,  ils  se  frap- 
pent dans  la  main  en  signe  'd  amiti,é.  Les  mets  les 
|>lus  ordinaires  âeê  paùvbeà  son't  des. poissons. 
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et  iU  jettent  quelque  écorce  de  pin  broyé  dans 
Tea»  qui  a  servi  à  les  faire  cuire  en  forme  de  bouil- 
lie ;  les  riches  mangent  )a  'chair  des  rennes  qu'ils 
ont  Mes  à  la  Saint-Michef ,  toi^qu'ils  sont  gras, 
ils  ne  laissent  rien  peindre  dé  cet  animal  ;  ils  gar- 
dent mêtûLe  le  sang  dans  sa  vessie  ;  et ,  lorsqu'il  a 
pris  corps  et  s'est  endurci,  ils  en  coujJfent  et  en  met- 
ttertt  dans  Téau  qui  reste  après  qu'ils  ont  fait  cuire 
te  poisson.  La  moelle  des  os  de  renne  passe  chez 
eux  pour  un  manger  très  exquis  :  la  lan'gue  ne 
Test  pas  moins ,  et  le  membre  d'un  renne  mâle 
est  ce  qu'ils  trouvent  de  plus  délicieux.  Mais 
quoique  la  viande  de  renne  soit  fort  estimée  par- 
mi eux ,  la  chair  d'ours  fést  incomparablement 
davantage  r  ils  en  font  des  présents  à  leurs  maî- 
tresses, qu'ils  accompagnent  de  celle  de  castor. 
Ils  ont  pendant  l'été  un  ragoiât  dont  j*ai  tâté,  et 
qui  me  pensa  faire  creVer.  Ils  prennent  de  cei^ 
tains  petits  fruits  noirs  qui  croissent  dans  les  boi^, 
de  la  grosseur  d'une  groseille',  qu'ils  appellent 
cfùkbèrgty  qui  veut  dire  groseille  de  corbeau.  Ils 
mettent  cela  avec  .des  œufs  de  jpoîsson  crus,  et 
écrasent  le  tout  ensemble,  au  grand  mal  au  cœur 
de  tous  ceux  qui  les  voient ,  et  qui  ne  sont  pas  àc- 
contumés"  à  ces  sortes  de  ragoûts,  qui  passent 
pourtant  chez  eux  pour  des  Coiifitures  très  déli- 
^ates.  Le  repas  fini,  les  plus  riches  prennent  pour 
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dessert  un  petit  morceau  de  tabac,  qu'ils  tirent 
de  derrière  leur  oreille  :  c'est  là  le  lieu  oà  ils 
le  font  sécher,  et  ils  n  ont  point  d'autre  boite 
pour  le  conserver.  Ils  le  mâchent  d'abord,  «tf  lors- 
qu'ils en  ont  tiré  tout  le  suc,  ils  le  remettent  der- 
rière l'oreille,  où  il  prend  un  nouveau  coût  :  ils 
le  remâchent  encore  une  fois,  et  le  replacent  de 
même  encore  ;  et ,  lorsqu'il  a  perdu  toute  sa  foi^ 
ce ,  ils  le  fument.  Il  est  étonnant  de  voir  que  ces 
cens  se  passent  aisément  de  pain,  et  qu'ils  aient 
tant  de  passion  pour  une  petite  herbe  qui  csoit 
si  loin  d'eux. 

Nous  interrogeâmes  notre  Lapon  sur  quantité 
de  choses.  Nous  lui  demandâmes  ce  qu'il  avoit 
donné  à  sa  femme  en  se  marismt;  et  il  nous  dit 
qu'il  lui  en  ayoit  bien  coûté, pendant  ses  amours, 
deu^  livres  de  tabac,  et  quatre  ou  cinq  pintes  de 
brandevin  ;  qu'il  avoit  fait  présent  d'une  peau  de 
renne  à  son  beau-père,  et  que  sa  femme  lui  avoit 
apporté  cinq  ou  six  rennes,  qui  avoient  assez 
bien  multiplié  pendant  plus  de  quarante  ans  qu'il 
étoit  marié.  Notre  conversation  étoit-  arrosée  de 
brandevin,  qu.e  nous  répandions  de  temps  en 
temps  dans  le  ventre  du  bon. homme  et  de  sa 
femme  ;  et  la  récidive  fut  si  fréquente  que  l'un  et 
et  l'autre  s'en  ressentirent.  Ils  commencèi:ent  à 
se  faire  des  caresses  à  la  lapone,  aussi  .pressan- 
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tes  que  vous  pouvez  vous  les  imaginer;  et  leur 
tendresse  alla  si  loin ,  qu'ils  se  mirent  à  pleurer 
tous  deux ,  comme  s'ils  avoiem  perdu  tous  leurs 
rennes.  La  nuitsepffssafpannices  mutuelles  dou- 
ceurs, et  nous  remarquâmes  pour  lors,  ce  que 
je  crois  vous  avoir  di^ja  écrit,  que  toute  la  fa- 
mille couché  ensemble  sur  la  même  peau.  Oette 
confusion  rèfrne  toujours  parmi  ieê  Lapon?;  et 
un  marié  ne  couche  pas  seulement  avec  sa  fem- 
me !e  premier  jout*  de  ses  boces ,  maifi  avec  tonte 
ta  iEamiNe  généralement. 

Nbns  fîmes  le  lendemain  matin  tuer  chacun  un 
renne,  qui  nous  cvàta  deux  écus,  pour  en  rap- 
porter la  peau  en  France.  Si  je  m'en  étois  retour- 
né tout  droit ,  j'aurois  essayé  d'en  conduire  quel- 
ques uns  en  vie  :  il  y  a  bien  des  gens  qui  l'ont  ten- 
té inutilement;  et  ou  en  conduisit  encore  l'année 
passée  trois  ou  quatre  à  Dantzick,-où  ils* mou- 
rurent, ne  pouvant  s"* accoutumer  en  ces  climats, 
qui  sont  trop  chauds  pour  ces  sortes  d'animaux. 
Nous  différâmes  à  les  tuer  lorsque  nous  serions 
chez  le  prêtre,  où  nous  le  pouvions  faire  plus 
commodément  ;  e\  après  avoir  pris  deux  ou  trois 
de  ces  petits  colliers  qui  servent  à  charger  ces 
animaux,  et  d'autres  pour  les  lier,  nous  nous  re- 
mîmes en  chemin ,  fîmes  passer  le  fleuve  à  nos 
rennes,  et  arrivâmes  le  même  jour,  samedi,  chez 
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le  prêtre  des  Lapons,  où  nous  avions  demeuré 

en  passant. 

Au  moment  même  que  nous  y  faunes  arrivés, 
notre  premier  soin  fut  de  tuer  nos  animaux.  Les 
Lapons  se  servent  de  )eur  arc  pour  cela,  et  d'une 
flèche  pareille  à  celles  dont  ils  tuent  les  grosses 
bétes.  Nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  Uadresse  avec 
laquelle  ils  dressèrent  leur  coup,  et  nous  nous 
étonnâmes  qu  une  grosse  bête  comme  un  renne 
mourût  si  vite  d*une  blessure  qui  ne  paroissoit 
pas  considérable.  Il  est  vrai  que  la  flèche  alla  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  hampe;  mais  j'aurois  cru 
qu'il  âuroit  fallu  une  plaie  plus  dangereuse  pour 
le  faire  mourir  sitôt. 


.  Hasret  lateri  lethalis  arondo." 


Nous  fîmes  écorcher  nos  bétes  le  mieux  que 
nous  pûmes:  les  Lapons  s'emparèrent  du  sang, 
et  nous  leur  en  donnâmes  la  moitié  d'un.  Il  est 
difficile  de  s'imaginer  que  deux  hommes  seuls 
aient  pu  manger  la  moitié  d'un  gros  cerf  sans  pain, 
sans  sel,  et  sans  boire  :  c'est  pourtant  ce  qui  est 
très  véritable  ;  et  nous  avons  vu  cela  avec  un  grand 
étonnement  dans  nos  Lapons. 

Nous  remarquâmes  que  les  rennes  n'ont  point 
de  fiel,  mais  seulement  une  petite  tache  noire 
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dans  le  foie.  La  viande  de  cet  animal  est  très 
bonne,  et  a  assez  le  goût  de  celle  du  cerf,  mais 
elle  est  pins  relevëe:la  lan^e  est  un  manger  très 
délicat  ;  et  les  Lapons  estiment  fort  la  moelle.  A 
la  Saint-Michel  il  devieirt  gras  comme  un  porc  ; 
et  c'est  pour  lors 'que  les  plus  riches  Lapons 
les  tuent ,  pour  en  faire  des]  provisions  pour  le 
reste  de  Tannée.  Ils  font  sécher  lachair  au  froid, 
qui  fait  le  même  effet  que  le  feu,  et  qui  la  desséche  ; 
en  sorte  qu'on  peut  facilement  la  conserver.  Leur 
saloir  est  un  tronc  d'arbre  creusé  des  mains  de  la 
nature ,  qu'ils  ferment  le  mieux  qu'ils  peuvent , 
pour  empêcher  les  ours  de  le  ravager. 
'  Nous  demeurâmes  quelques  jours  chez  le  prê- 
tre, pour  attendre  un  Lapon  qui  passoit  pour 
grand  sorcier,  et  que  nous  avions  envoyé  cher- 
cher à  quelques  lieues  de  là  par  nos  Lapons.  Ils 
revinrent  au  bout  de  quelques  jours,  et  firent 
tant,  pour  gagner  Fargent  que  nous  leur  avions 
promis ,  s'ils  l'amenoient ,  qu'au  bout  de  trois 
jours  nous  les  vîmes  revenir  avec  notre  sorcier, 
qu'ils  avoient  déterré  dans  le  fond  d'un  bois.  Nous 
fûmes  alors  aussi  contents  que  si  nous  eussions 
tenu  le  diable  par  la  queue,  si  je  puis  me  servir 
de  ce  terme;  et  ce  qui  acheva  de  nous  satisfaire, 
ce  furent  les  promesses  que  notre  enchanteur 
nous  fit  de  nous  dire  bien  des  choses  qui  nous 
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surprendroient.  Nou«'  noua  mimes  auasitôt  en 
chemin  par  les  bois,  par  les  roc)ierS)  et  par  les 
marais  :  où  «  irQÎt-on  pas  pour  Toir  le  4iable  ici- 
bas?  Nous  fîmes  plus  de  cinq  lieues^  pendant  les- 
quelles  nous  rencontri^ias  q^iantité;  de  bétes  et 
d'oiseaux  qui nenôus> Soient  point  connus ,  et 
particulièrement  des.  petits-gris.  Ces  petits-çris 
sont  ce  que  nous  apjjelons  écureuils  en  France , 
qui  changent  leur  coUlebr  rou^SQ  lorsque  l'hiver 
et-  les  neiges  leur  en  font  prendre  une  grise.  Plus 
ils  sont  avant  dans  le  nord,  et  plus  ils.  sont  gris. 
Les  Lapons  leur  font  beaucoup  la  guerre  pendant 
rhiver,  et  Isurs  chiens  sont  si  bien  faits  à  cette 
chasse,  qu*ils  neiX  laissèrent  passer  aucun  sans 
Fapercevoir  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  et  aver- 
tirent par  leurs  abdiements  les  Lapons  qui  étoient 
avec  nous.  ]Nou3  en  tuâmes  quelques  uns  à  coup 
de  fusil ^  car  leâ  Lapons  n'avoient  pas  pour  lors 
leurs  flèches  rondes  ^vec  lesquelles  ils  les  assom- 
menr^  et  nous.'  eûmes  le  pUisir,  de  les  voir  écoi^ 
cher  avec  une  vitesse  et  une  propreté  surprenan- 
tes.Il$  commencent  à  faire  la  chasse  auxpetits-gris 
vers  1^  Saint-Michel ,  et  tous  les  Lapons  généra- 
lement s'occupent  à  cet  emploi  ;  ce  qv^i  fait  qu'ils 
sont  à  grand  mdrdhé,  et  qu'on  en  donne  un  tim- 
bre pour  un  écu  ;  ce  timbre  e^t  composé  de  qua- 
rante peau».  Mais  il  n'y  a  point  de  marchandise 
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où  Ton  pMiâse  être  plus  trompa  quà  çespeliu* 
Qcis  et  aux  hermines,  papçeque  vous  achetiez  la 
marchandise  sans  la  Toir,  et  que  la  peau  est  re^ 
tournée,  en  sorte  que  la  fourrure  est  en  dedans. 
Il  n'y  a  point  aussi  de  distinction  à  faire  ;  toutes 
sont  d  un  même  prix ,  et  il  faut  prendre  les  mé^ 
chantes  comme  les  belles,  qui  lie  coûtent  pas  plus 
les  unes  <pie  les  autres.  Nous  apprîmes  avec  nos 
Lapons  une  particularité  surprenante  touchant 
les  petits-^s,  ehqnï  nous  a  été  confirmée  par  no- 
tre expérience.  On  ne  rencontre  pas!  toujours  de 
ces  animaux  dans  tme  même-quantité  :  ils  efaan- 
^nt  bien  souvent  de  pays  ;  et  Ton  n  afi  trouvera 
pas  un,  en  tout  un  hiver,  où  Vannée  précédente 
on  en  aura  trouvé  des  milliers.  Ces  animaux 
changent  de  contrée  :  loDsqu^ils  veulent  aller  eii 
un  autre  endroit ,  et  qu'il  faut  passer  quelque  laç 
ou  quelque  rivière,  qui  se  rencontrent  à  chaque 
pas  dans  la  Laponie ,  ces  petits  animaux  pren-r 
nent  une  écorce  de  pin  ou  de  bouk»au,  qu'ils  ti- 
rent jBur  le  .bord  de  l'eau ,  sur  laquelle  ils  se  metr 
teùt,  et  s'abandonnent  ainsi  au  gré  do  ve»t., 
élevant  leurs  queues  en  forme  d&^voiles,  jusqu'à 
ce  que  le  vent  se  faisant  un  peu  fort,  et  la  vague 
élevée  ^  èllei  renverse  en  mêvatf  temps  et  levai»*' 
seau  et  le  pilote.  Ce  naufrage ,  qui  est  bien  sou» 
vent  de  plus  de  trois  ou  quatre  mille  voiles,  enri- 
4.  26 
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dnt  ofdinairemeiit  qaekpies  Lapons  qoi  trouvent 
ces  débris  snr  le  riya^re,  et  les  font  servir  à  leur 
.  nsafre  ordinaire ,  pourra  que  ces  petits  animaux 
n'aient  pas  été  trop  long^temps  sur  le  sable.  H  y 
en  a  quantité  qui  font  une  navigation  heureuse, 
et  qui  arrivent  k  bon  port ,  pourvu  que  le  vent 
leur  ait  été  favorable  ,  et  qu'il  n'ait  point  causé 
de  tempête  sur  Feau  ,  qui  ne  doit  pas  être  bien 
violente  pour  epglontir  tous  ces  petits  bâtiments. 
Cette  particularité  pourroit  passer  pour  un  con- 
te ,  si  je  ne  la  tenois  par  ma  propre  expérience. 

Après  avoir  marché  assez  long-temps  ,  nous 
arrivâmes  à  la  cabane  de  notre  Lapon,  qui  étoit 
environnée  de  quantité  d'autres  qui  apparte- 
noient  à  ses  camarades.  Ce  fiit  là  que  nous  eûmes 
le  plaisir  d'apprendre  ce  que  c  étoit  que  la  La- 
ponie  et  les  Lapods.  Nous  demeurâmes  trois 
jours  chez  eux  à  observer  toutes  leurs  manières, 
et  à  nous  informer  de  quantité  de  choses  qu'on 
ne  peut  apprendre  que  d'eux-mêmes.  Première- 
ment, notre  sorcier  voulut  tenir  sa  promesse: 
nous  conçûmes  quelque  espérance  d'apprendre 
une  partie  de  ce'que  nous  vouHons  savoir,  quand 
nous  vîmes  qu'il  avoit  apporté  avec  lui  son  tam- 
bour, son  marteau ,  et  son  indice ,  qu'il  tira  de 
son  sein,  qui  leur  sert  de  pochette.  Il  se  mit  en 
état,  par  ses  coi^urations,  d'appeler  le  diable: 
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jamais  possédé  ne  s*est  mis  en  tant  de  figures 
différentes  que  notre  magicien.  Il  se  frappoit  la 
poitrine  si  rudement  et  si  impitoyablement,  que 
les  meurtrissures  noires  dont  elle  étoit  couyerte 
faisoient  bien  voir  qu  il  y  alloit  dé  bonne  foi.  H 
ajouta  à  ces  coups  d^autres  qui  n  étoient  pas 
moins  rudes,  qu'il  se  donnoit  de  son  marteau 
dans  le  visage  ;  en  sorte  que  le  sang  ruisseloit  de 
toutes  parts.  Le  crin  lui  hérissa,  ses  yeux  se  tour- 
nèrent, tout  son  visage  devint  bleu,  il  se  laissa 
tomber  plusieurs  fois  dans  le  feu,  et  il  ne  put 
jamais  nous  dire  les  choses  que  nous  lui  deman- 
dions. Il  est  vrai  qu  à  moins  d'être  parfaitement 
sorcier,  il  étoit  assez  diCBcile  de  nous  donner  les 
marques  que  nous  lui  proposions.  Je  voulois  avoir 
quelque  preuve  certaine  de  France ,  en  hiver,  de 
la  légation  de  son  démon ,  et  c'étoit  là  l'écueilde 
tous  les  sorciers  que  nous  avons  consultés.  Ce- 
lui-ci ,  qui  étoit  connu  pour  habile  homme ,  nous 
assura  qu'il  avoit  eu  autrefois  assez  de  pouvoir 
pour  faiie  ce  que  nous  voulions  ;  que  son  génie 
pourtant  n  avoit  jamais  été  plus  loin  que  Stock- 
holm, et  qu'il  y  en  avoit  peu^qui  pussent  aller 
plus  loin  ;  mais  que  le  diable  commençoit  pré- 
sentement à  le  quitter  depuis  qu'il  avançoit  sur 
l'âge,  et  qu'il  perdoit  ses  dents.  Cette  particula- 
rité m'étonna  ;  je  m'en  informai  plus  partictiliè- 
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rément,  et  j^appris  qu'elle  étoit  très  véritaMe,  et 
^e  le  pouvoir  dès  plu's  savants  sorciers  dimi- 
nnoit  à  mesure  que  lefurs  d^nts  toAboienti  et  je 
éènclùs  que ,  pour  être  bon  Sorcier,  il  lalloit  te- 
ikir  le  diable  pat-  les  dents ,  et  qu'on  n«  le  prenoit 
bien  que  par  là.  Notre  homme ,  voyant  que  nous 
le  poussions  à  bout  par  nos  demandes ,  nous  pro- 
miit'qu  avec  de  Feau-de-vie  il  nous  diroit  *quel- 
que  chose  de  surprenant. '11  la  prit,  'et  regarda 
plusieurs  foiis  attentivement,  après  avoir  fait 
^antitë  de  fibres  et  d'évocations;  mais  il  ne 
nous  dit  que  des  èhoses  fort  ordinadres ,  et  qu'on 
pouvoît  aisëmeht  assurer  sans  être  grand  sorcier. 
Tout  cela  me  'fit  tirer  une  oonstéquence,  qui  est 
'tràs  véritable,  que  tous  ces  gèns^là  Mnt  plus  su- 
perstitieux que  sorciers  ;  qu'ils  croient  facilement 
aux  fables  qu'on  leur  fait  de  leurs  prédécesseurs, 
'qu*on  disoit  avoir  grand  commerce  avec  le  diable, 
fl  s'est  pu  faire ,  monsieur,  <|^'il  y  ait  eu  vérkable- 
ibent  quelques  sorciers  autrefois  parmi  eux,  lors- 
que les  Lapons  étoient  tous  ensevelis  dans  les 
erreurs  du  paganisme  ;  mais  présentement  je  crois 
qu'il  diroit  diffîcile  d'en  trouver  un-  qui  sût  bien 
-son  métier.  Quand  nous  vîmes  que  nous  ne  pou- 
vions rien  tirer  de  notre  Lapon,  nous  primes 
plaisir  à  l'enivrer,  et  cette  ébsence,  de  raison, 
^'il  souffrit  pendant  trois  ou  quatre  jours,  nous 


DE  LAPONIE.  3o5 

donna  la  facilité  de  lui  enlever  tous  »es  instru- 
ments de  magie  :  nous  primes  son  tambour,  son 
marteau,  et  son  indice,  qui  étoit  composé  de 
quantité  de  bagues  et  de  plusieurs  morceaux  de 
cuivre,  qui  représentoient  quelques  figures  in- 
fernales ou  quelques  caractères  liés  ensemble 
avec  une  chaîne  de  même  métal  :  et  lorsque , 
deux  ou  trois  jours  après,  nous  fûmes  sur  le 
point  de  partir,  il  nous  vint  demander  toutes  ses 
dépouilles ,  et  s'informoit  à  chacun  en  particu- 
lier s'il  ne  les  avoit  point  vues.  Nous  lui  dîmes 
pour  réponse  qu  il  pouvoit  le  savoir,  et  qu'il  ne 
lui  étoit  pas  difficile  de  connoitre  le  receleur,  s'il 
étoit  sorcier. 

Nous  quittâmes  celui-ci  pour  aller  chez  d'au- 
tres apprendre  et  voir  quelque  chose  de  leurs 
manières.  Nous  entrâmes  premièrement  dans 
une  cabane  où  nous  trouvâmes  trois  ou  quatre 
femmes ,  dont  il  y  en  avoit  une  toute  nue  qui 
donnoit  à  téter  à  un  petit  enfant  qui  étoit  aussi 
tout  nu.  Son  berceau  étoit  au  bout  de  la  cabane, 
suspendu  en  Fair  :  il  étoit  fait  d'un  arbre  creusé, 
et  plein  d'une  mousse  fine,  qui  lui  servoit  de 
Unge ,  de  matelas  et  de  couverture  ;  deux  petits 
cercles  d'osier  couvroient  le  dessus  du  berceau, 
sur  lesquels  étoit  un  méchant  morceau  de  drap. 
Cette  femme  nue,  après  avoir  lavé  son  enfant 

26. 
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dans  un  chaudron  plein  d^eau  chaude,  le  remit 
dans  son  berceau  ;  et  le  chien ,  qui  étoit  dressé  à 
bercer  Fenfant ,  vint  mettre  ses  deux  pattes  de 
devant  sur  le  berceau ,  et  donnoit  le  même  mou- 
vement quedonne  une  femme.  L'haibit  des  femmes 
n  est  presque  point  différent  de  celui  des  hom- 
mes ;  il  est  du  même  valdmar^  et  la  ceinture  est 
plus  large  :  elle  est  garnie  de  lames  d'étain  qui 
tiennent  toute  sa  largeur,  et  diffère  de  celle  des 
hommes ,  en  ce  que  celle^i  n*est  marquée  que  de 
petites  plaques  de  même  métal ,  mises  l'une  après 
r autre.  A  cette  ceinture  pend  une  gaine  garnie 
d'un  couteau;  la  gaine  est  ornée  de  £1$  d'étain: 
on  y  voit  aussi  une  bourse  garnie  de  même,  dans 
laquelle  ils  mettent  i|n  fusil  pour  faire  du  feu ,  et 
tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  :  c'est  aussi  là 
l'endroit  où  pendent  leurs  aiguilles  attachées  à 
un  morceau  de  ctiir,  et  couvertes  d'un  morceau 
•de  cuivre  qu'elles  poussent  par-dessus.  Tous  ces 
ajustements  sont  ornés  par  le  bas  de  quantité 
d'anneaux  aussi  de  cuivre,  dç  plusieurs  gros- 
seurs ^  dont  le  bruit  et  le  son  les  divertissent  ex- 
trêmement ;  et  'dks  croient  que  ces  ornements 
servent  beaucoup  à  relever  leur  beauté  naturelle. 
Mais  peut-être.,  monsieur,  qu'en  parlant  de  beau- 
té, vous  aurez  la  curiosité  de  savoir  s'il  se  trouve 
de  jolies  Lapones.  A  cela  je  vous  répondrai  que 
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'  la  nature ,  qni  se  plaît  à  ferire  naître  des  mines 
d'argent  et  d'autre  métal  dans  les  pays  septen- 
trionaux les  plus  éloi^^s  du  soleil ,  se  divertit 
aussi  quelquefois  à  former  des  beautés  qui  sont 
«  supportables  dans  ces  mêmes  pays.  Il  est  pour- 
tant toujours  vrai  que  ces  sortes  de  personnes  qui 
surpassent  les  autres  par  leur  beauté  sont  tou- 
jours des  beautés  laponeâ ,  et  qui  Ae  peuvent  pas- 
ser pour  telles  que  dans  la  Laponie.  Mais,  pai^ 
lant  en  général,  il  est  constant  que  tous  les  La- 
pons et  les  Lapones  sont  extrêmement  laids,  et 
'  qu* ils  ressemblent  aux  singes  :  on  ne  saurbit  leur 
donner  une  comparaison  phis  juste.  Leur  visage 
est  carré  ;  ils  ont  les  joues  extrêmement  élevées, 
le  reste  du  visage  très  étroit ,  et  la  bouche  se  fend 
depuis  une  oreille  jusqu'à  l'autre.  Voilà  enp^u 
de  mots  la  description  de  tous  les  Lapons.  Leuk's 
habits,  comme  je  l'ai  dit,  sont  de  valdmar.  Le 
bonnet  des  hommes  est  fait  ordinairement  d'ulie 
peau  de  loom^  comme  je  l'ai  décrit  ailleurs ,  ou 
bien  de  quelque  autre  oiseau  écorché.  La  coif- 
fure des  femmes  est  d'un  mofceau  de  drap;  et 
les  pUis  richai  couvrent  leur  tête  d'une  peau  de 
renard,  de  martue,  ou  de  quelque  autre  bête. 
Elles  ne  se  servent  point  de  bas  ;  mais  elles  6nt 
seulement  pendant  l'hiver  une  pai^e  débottés  de 
cuir  de  renne,  et  mettent  par-^dessus  des  souliers 
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qui  sont  semblables  à  ceux  des  hommes ,  c^st-À- 
dire  d*un  simple  cuir  qui  entoure  le  pied,  et  qui 
s^ëiève  en  pointe  %ur  ie  devant  :  on  y  laisse  un 
trou  pour  les  pouvoir  mettre  dans  le  pied,  et  ils 
les  nouent,  au-dessus  de  la  cheville,  d*nne longue 
corde  de  laine  qui  fait  cinq  ou  six  tours  ;  et  afin 
que  leurs  chaussures  ne  soient  point  lâches,  et 
qu  ils  aient  plus  de  commodité  pour  marcher,  ils 
emplissent  leurs  souliers  de  foin,  qu*tb  font  bouil- 
lir tout  exprès  pour  cela ,  et  qui  croît  en  abon- 
dance dans  toute  la  Laponie.  Leurs  gants  sont 
faits  de  peau  de  renne,  qu'ils  distinf^uent  en  com- 
partiments d'un  autre  cuir  plus  blanc,  cousu  et 
appliqué  sur  le  gant.  Ils  sont  faits  comme  des 
mitaines,  sans  distinction  de  doigts,  et  les  plus 
beaux  sont  garnis ,  par  le  bas ,  d'une  peau  de 
ioom.  Les  femmes  ont  un  ornement  particulier, 
qu  elles  appellent  kmca ,  fait  d'un  morceau  de 
drap  rouge,  ou  d'une  autre  couleur,  qui  leur  en- 
toure le  cou,  comme  un  collet  de  jésuite,  vient 
descendre  sur  l'estomac ,  et  finit  en  pointe.  Ce 
drap  est  orné  de  ce  qu'elles  ont  de  plus  pré- 
cieux :  le  cou  est  plein  de  plusieurs  plaques  d*é- 
tain,  mais  le  devant  de  l'estomac  est  garni  de 
choses  rares  parmi  eux.  Les  riches  y  mettent  des 
boutons  et  des  plaques  d'argent,  les  plus  belles 
qu'elles  peuvent  trouver,  et  les  pauvres  se  conten- 
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tetit  d*y  mettre  de  l'étain  et  du  cuivre ,  suivant 
leursf  facultés. 

Nous  nous  informâmes  encore  cheàs  ces  géns- 
là  de  toutes  les  choses  que  nous  avions^  apprises 
dès  autres,  quils^nous  confirmèrent  toutes;  et 
ce  qu'ils  nous  dirent  de  plus  particulier,  je  Tâi 
porté  à  Fendroit  où  j'en  aï  parlé,  que  j*ai  aug- 
menté de  ce  qu  ils  m'ont  dit.  Mais  nous  voulûmes 
^  être  instruits  de  tous  les  animaux  à  quatre  pieds 
qui  vivôient  dans  ce  pays ,  et  ils  nous  en  apprit 
rent  les  particularités  suivantes. 

Ils  nous  assurèrent  premièrement  qu'il  régnoit 
quelquefois  dans  leurs  pays  des  vents  si  impé- 
tueux, quils  enlevoient  tout  ce  quils  rencon- 
troient.  Les  maisons  le.s  plus  fortes  ne  leur  peu- 
vent résister,  et  ils  entraînent  même  si  loin  les 
troupeaux  de  bétes, lorsqu'ils  sont  sur  le  sommet 
des  montagnes ,  qu'on  ne  sait  bien  souvent  ce 
qu'ils  deviennent.  Les  ouragaAs  font  élever  en  été 
une  telle  quantité  de  sable  qu'ils  apportent  du 
côté  de  la  Norwège,  qu'ils  ôtent  si  fort  l'usage  de 
la  vue,  qu'on  ne  sauroit  voir  à  deux  pas  de  soi; 
rhiver,  ils  font  voler  une  telle  s^ondance  de 
neige,  qu'elle  ensevelit  les 'cabanes  et  les  trou- 
peaux entier^.  Les  Lapons  qui  sont  surpris  en 
chemin  de  ces  tempêtes  n'ont  point  d'autres 
moyens  pour  s'en  garantir  que  de  renverser  leur 
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traîneau  par-dessus  eux ,  et  de  demeurer  en  cette 
posture  tout  le  temps  que  dure  Forage  ;  les  autres 
se  retirent  dans  les  trous  des  montagnes  avec, 
tout  ce  <|u*ils  peuvent  emporter  avec  eux,  et  de- 
meurent dans  ces  cavernes  jusqu'à  ce  que  la  tem- 
pête qui  durera  quelquefob  huit  ou  quinze  jours, 
soit  tout-à-fait  passée. 

De  tous  les  animaux  de  la  Laponie  ,  il  n  y  en 
a  point  de  si  commun  que  le  renne,  dont  j*  ai  fait 
la  description  assez.au  long.  La  nature^  comme 
une  bonne  mère,  a  pourvu  à  des  pays  aussi  froids 
que  sont  ceux  du  septentrion ,  en  leur  donnant 
quantité  d^animaux  propres  pour  faires  des  four- 
rures ,  pour  s* en  servir  contre  les  rigueurs  exces- 
sives deThiver,  qui  dure.presque  toujours.  Entre 
tous  ceux  dont  les  peaux  sont  estimées  pour  la 
chaleur,  les  ours  et  les  loups  tiennent  le  premier 
rang.  Les  premiers  sont  fort  communs  dans  le 
septentrion  ;  les  Lapons  }es  appellent  les  rois  des 
forêts.  Quoiqu'ils  soient  presque  tous  d'une  cou- 
leur rousse,  il  s'en  rencontre  néanmoins  très 
souvent  de  blancs  ;  et  il  u  y  a  point  d'animal  à 
qui  le  Lapon  fasse  une  guerre  plus  cruelle  pour 
avoir  sa  peau  et  sa  chair,  qu'il  e^me  par-dessus 
tout,  à  cause  de  sa  délicatesse.  J'en  ai  mangé 
quelquefois,  mais  je  la  trouve  extrêmement  fade. 
La  chasse  des  ours  est  l'action  la  plus  solennelle 
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que  fassent  les  Lapons  :  rien  n  est  plus  glorieux 
parmi  eux  que  de  tuer  un  ours ,  et  ils  en  portent 
les  marques  sur  eux;  en  sorte  qu'il  est  aise  de 
voir  combien  un  Lapon  aura  tué  d*ours  en  sa  \ie , 
par  le  poil  qu'il  en  porte  en  différents  endroits 
de  son  bonnet.  Celui  qui  a  fait  la  découverte  de 
quelque  ours  y  a  avertir  tous  ses  compagnons; 
et  celui  d'entre  eux  qu'ils  croient  le  plus  grand 
sorcier  joue  du  tambour  pour  apprendre  si  la 
chasse  doit  être  heureuse ,  et  par  quel  côté  l'on 
doit  attaquer  la  béte;  Quand  cette  cérémonie  est 
faite ,  on  marche  contre  l'ahimal  :  celui  ipii  sait 
Tendroit  va  le  premier,  et  mène  les  autres,  jus-, 
qu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  la  tanière  de  l'ours. 
Là  ils  le  surprennent  le  plus  vite  qu'ils  peuvent  ; 
et  avec  des  arcs ,  des  flèches ,  des  lances ,  des  bâ- 
tons ,  et  des  fusils ,  ils  le  tuent.  Pendant  qu'ils  at- 
taquent la  béte,  ils  chantent  tous  une  chanson 
en  ces  termes  :  Kihelis  pourra ,  Kihelis  iiscada 
soubijallajeitti.  Us  demandent  en  grâce  à  l'ours 
de  ne  leur  faire  aucun  mal,  et  de  ne  pas  rompre 
les  lances  et  les  armes  dont  ik  se  servent  contre 
lui.  Quand  ils  l'ont  tué,  ils  le  mettent  dans  un 
traîneau  pour  le  porter  à  la  cabane  ;  et  le  renne 
qui  a  servi  à  le  traîner  est  exempt  pendant  toute 
l'année  du  travail  de  ce  traîneau;  et  l'on  doit 
aussi  faire  en  sorte  qu'il  s'abstienne  d'approcher 
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aucune  femelle.  L*oii  fait  une  cabane  tout  exprès 
pour  £aire  cuire  l'ours,  qui  ne  sert  qu'à  cela,  où 
tous  les  chasseurs  se  trouvent  avec  leurs  femmes, 
et  recommencent  leurs  chansons  de  joie  et  de  re- 
merciement à  la  béte,  de  ce  qu'ils  sont  revenus 
sans  accident.  Lorsque  la  viande  est  cuite ,  on  la 
divise  entre  les  hommes  et  les  femmes.  Gelles^i 
ne  penvent  manger  des  parties  postécieures,  mais 
on  leur  donne  toujours  des  antérieures.  Toute 
la  journée  se  passe  en  divertissements  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  ious  cenx  qui  ont  aidé  à  prendre 
Tours  ne  peuvent  approcher  de  leurs  femmes  de 
trois  jours,  au  bout  desquels  il  faut  qu'ils  se  bai- 
gnent pour  être  purifiés.  J'avois  oublié  de  mar- 
quer que ,  lorsque  l'ours  est  arrivé  près  de  la  ca- 
bane ,  on  ne  le  fait  pas  entrer  piar  la  porte ,  mais 
on  le  coupe  en  morceaux,  et  on  le  jette  par  le 
trou  qui  donne  passage  à  la  fumée,  afin  que  cela 
paroisse  envoyé  et.  descendu,  du  ciel.  Ils  en  font 
de  même  lorsqu'ils  reviennent  d«s  autres  chasses. 
Il  n'y  a  rien  qu'un  Lapon  estime  plus  que  d'avoir 
assisté  à  la  mort  d'un  ours ,  et  il  en  fait  gloire 
pendant  toute  sa  vie.-  Une  peau  d'ours  se  vend 
ordinairement... 

Les  loups  sont  presque  tous  gris-blancs  ;  il  s'en 
trouve  de  blancs  :  et  les  rennes  n'pnt  point  de 
plus  mortels  ennemis.  Ils  les  évitent  en  fuyant  ; 


DE  LAPONIE.  3i3 

mais  lorsqu'ils  sont  surpris  parleurs  adversaires , 
ils  se  défendent  contre  eux  des  pieds  de  devant, 
dont  ils  sont  extrêmement  puissants ,  et  de  leurs 
bois ,  lorsqu'ils  sont  assez  forts  pour  soutenir  le 
choc  ;  car  les  rennes  changent  de  bois  tous  les 
ans;  et,  lorsqu'il  est  nouveau,  ils  ne  peuvent 
$*en  servir.  Pour  empêcher  que  les  loups  n  atta- 
quent les  rennes,  les  Lapons  lés  attachent  à  quel- 
que ad[>re,  et  il  est  fort  rare  qu'ils  soient  pour 
lors  attaqués;  carie  loup,  qui  est  un  animal  soup- 
çonneux^ apîpréhende  qu'il  n'y  ait  quelque  piège 
tendu ,  et  qu'on  ne  se  serve  de  ce  moyen  pour  l'y 
attirer.  Une  peau  de  loup  peut  valoir...  ;  et  il  y  a 
peu  de  personne»,  même  de  grands  seigneurs  en 
Suède ,  qui  n'en  aient  des  habits  fourrés  ;  et  ils  ne 
trouvent  rien  de  meilleur  contre  le  froid. 

Les  renards  abondent  dans  toute  la  Laponie  ; 
ils  sont  presque  tous  blancs ,  quoiqu'il  s'en  ren- 
contre de  la  couleur  ordinaire.  Les  blancs  sont 
les  moins  estimés  ;  mais  il  s'en  trouve  quelque- 
fois de  noirs,  et  ceux-là  sont  les  plus  rares  et  les 
plus  chers  :  leurs  peaux  sont  quelquefois  vendues 
quarante  ou  cinquante  écus  ;  et  le  poil  en  est  si 
fin  et  si  long ,  qu'il  pend  de  quel  côté  l'on  veut  ; 
en  sorte  qu'en  prenant  la  peau  par  la  queue ,  ie 
poil  tombe  du  côté  des  oreiUes,  et  se  couche 
vers  la  tête.  Tous  les  prmces  moscovites  et  les 
4.  27 
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grands  de  ce  pays  recherchent  a^ec  soin  des  fonr* 
rures  de  ces  peaux*;  et,  après  les  sibelmes  ,  elles 
sont  les  plus  estimées.  Mais  ,  puisque  j*ai  parlé  de 
zibehne,  il  faut  que.  je  vous  dise  ce  que  j  en  sais/ 
Ce  que  nous 'appelons  zibeUne,  on  l'appelle -ail- 
leurs tabel.  Cet  animal  est  de  la  ^prosseur  de  la 
fouiné ,  et  diffère  de  la  martre  en-  ce  qu'il  est 
beaucoup  plus  petit .,  et  qu'il  a  les  poils  beaucoup 
plus  longs  et  plus  fins.Les  véritables  i&belinés  sont 
damassées  de  noir,  et  se  prennent  en-  Moscovie 
et  en  Tartarie  :  il  s'en  trouve  peu  en  Laponie. 
Plus  la  couleur  du  poil  est  noire,  -et  plus  elle  est 
recherchée ,  et  vaudra  quelquefois  soixante  écus, 
quoique  sa  .peau- n'ait  que  quatre  doi|i^  de  lar- 
geur. On  eu  a  vu  de.blanëfae8  ou  gôses,  et  le 
grand-dnd  de  Moscovie  en  a  fait  présent,  par  ses. 
amba$sacbeut'8,-au  roi  de  Suède,  cbmme  de  peaux 
extrémemeùt  précieuses.  Les  martres  approchent 
>  plus  des  zibelines  que  toutes  les  antres  bétes  ;  elles 
imitent,  assez  la  finessti  et  la  longueur  du  poil; 
mais  elles  sont  beaucoup  plus  grandes.  J'en  ai 
reocontcé  de  la  grosseur,  d'un  ehat  ;  et  ily  a  peo 
de  pays  e^  elles  soient  plus  fréquentes  qu'en  La» 
ponie*  La  peau  coûte  une  rixdale  ;  et  celles  qui 
ont  le  dessus'  de  la  gorgé  cendré  sont  |k1us  esti-  ' 
mées  que  celles  qui-  l'ont  blanc.  Oet  animal  fait 
v^p  grand  carn41gQ.de  petit»-gris,  dont  il  est  extré- 
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Biement  friand,  et  les  attrape  à  la  course  sans 
grande  difficulté  :  il  ne  se  nourrit  pas  seulement 
d'écureuils ,  il  donne  aussi  la  chasse  afix  oiseaux  ; 
et,  montant  sur  le  sommet  des  arbres ,  il  attend 
qu'ils  soient  endormis  pour  se  jeter  dessus  et  les 
dévorer.  S'ils  sont  assez  forts  pour  s'envoler,  ils 
s'abandonnent  dans  l'air  avec  la  martre,  qui  a 
les  griffes  aussi  fortes  et  aussi  pointues  qu'aucun 
animal,  et  se  tient  sur  le  dos  de  l'oiseau ,  et  le 
mord  en  volant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tombe 
mort.  Cette  chute  est  bien  souvent  aussi  funeste 
à  la  martre  qu'à  l'oiseau;  et  lorsqu'il  s'est  élevé 
bien  haut  dans  l'air,  la  martre  tombe  bien  sou- 
vent sur  de» .rochers.,  où  elle  est  brisée,  et  n'a 
pas  un  meilleur  sort  que  l'autre. 

J'ai  parlé  ailleurs  desjœrts  en  suédois,  et  gu- 
lones  en  latin ,  au  sujet  des  rennes  qu'ils  fendent 
en  deux.  Cet  animal  est  de  la  grosseur  d'un  chien, 
sa  couleur  est  noire-brune,  et  on  compare  «sa 
peau  à  celle  des  zibelines  i  elle  est  damassée  et 
fort  prépieuse. 

La  quantité  des  poissons  de  Laponie  fait  qu'on 
.y  rencontre  beaucoup  de  castors, que  les  Suédois 
appellent  baver^  et  qui  se  plaisent  fort  dans  ces 
lieux  où  le  bruit  d#  ceux  qui  voyagent  ne  trouble 
point  leur  repos ^  Mais  le  véritable  endi^it  pour 
les  trouver^  c'est  dans  la  province  de  Kimi  et  en 


3i6  VOYAGE 

Rnsselande.  Lesrogaonsde  castors  serrenC  contre 
quantité  de  maladies.  Tout  le  monde  assure  <]o'il 
n'y  a  rien  de  plus  souverain  contre  la  peste,  que 
d*en prendre  tons  les  matins,  cela  chasse  le  mau- 
vais air,  et  qu*il  entre  dans  les  plus  souveraines 
compositions.  Olaiis ,  grand-prêtre  de  la  province 
de  Pitha,  m*en  a  fait  présent  à  Tomo  de  la  moitié 
d*un,  et  m*a  assuré  qu'il  ne  se  servoit  point 
d'autre  chose  pour  ses  meilleurs  remèdes  :  U 
étoit  fort  habile  en  pharmacie.  Il  m^assura  de 
plus  qu  il  tiroit  une  huile  de  la  queue  du  même 
animal,  et  quiln'y  avoitrien  au  monde  de  plus 
souverain. 

Il  se  voit  aussi  en  Laponie  un  nombre  très  con- 
sidérable d'hermines  )  que  les  Suédois  appelloit 
lekat.  Cet  animal  est  dela^prosseur  d'un  gros  rat, 
mais  une  fois  aussi  long.  Il  ne  garde  pas  toujours 
sa  couleur,  car  Tété  il  est  un  peu  roux ,  et  f  hiver 
il  change  de  poil ,  et  il  devient  aussi  blanc  que 
nous  le  voyons  ;  il  a  la  queue  aussi  longue  que 
le  corps,  et  elle  finit  en  une  petite  pointe  noire 
comme  de  Tencre  :  en  sorte  qu'il  est  difficile  de 
voir  un  animal  qui  soit  et  plus  blanc  et  plus  noir. 
Une  peau  d'hermine  coûte  quatre  ou  cinq  sous. 
La  chair  de  cet  animal  sent  tiès  mauvais,  et  il  se 
nourrie  de  petits-gris  et  de  rats  de  montagne.  Ce 
petit  animal,  tout-^fait  inconnu  ailleurs ,  et  fort 
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ÙDgalier^  comme  vou«  allez  voir,  se  trouve  quel- 
quefois en  si  grande  abondance  que  la  terre  en 
est  toute  couverte.  Les  Lapons  l'appellent  lem- 
mucat;  il  est  de  la  grosseur  d'un  rat,  mais  la  cou- 
leur est  plus  rouge,  marquée  de  noir  ;  et  il  semble 
qu'il  tombe  du  ciel ,  parcequ  il  ne  paroît  que  lors- 
qu'il a  beaucoup  plu.  Ces  bétes  ne  fuient  point  à 
l'approche  des  voyageurs  ^  au  contraire  elles 
courent  à  eux  aVec  grand  bruit;  eX  quand  quel- 
qu'un les  attaque  avec  un  bâton  ou  avec  quelque 
autre  arme,  elles  se  tournent  contre  lui  et  mor- 
dent le  bâton,  auquel  elles  demeurent  attachées 
avec  les  dents,  comme  de  petits  chiens  enragés. 
Elles  se-  battent  contre  les  chiens ,  qu  elles  ne 
craignent  pas,  et  sautent  sur  leur  dçs ,  et  les 
mordent  si  vivement  qu'ils  sont  obligés  de  se  rou- 
ler sur  terré  pour  se  défaire  de  ce  petit  ennemi. 
On  dit  même  que  ces  animaux  sont  si  belliqueux, 
qu'ils  se  .font  quelquefois  la  guerre  entre  eux,  et 
que  lorsq«ie  les  deux  armées  se  trouvent  dans  les 
prés  qu'ils  ont  choisis  pour  champ  de  bataille , 
ils  s'y  battent  vigoureusement.  Les  Lapons  qui 
voient  ces  différents  entre  ces  petites  bétes  tirent 
des  conséquences  de  guerres  plus  sanglantes  ail- 
leurs, et  augurent  de  là  que  la  Suéde  doitbien- 
t6t  porter  les  armes  contre  le  Danois  ou  le  Mos- 
covite, qui  sont  ses  plus  grands  ennemis.  Gomme 
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ces  animant  ont  rhumenrmartiaieyils  ont  aussi 
beaucoup  d*ennemis  qui  en  font  des  défaites  con* 
sidërables.  Les  rennes  man^^ent  tous  ceux  qu'ils 
peuvent  attraper.  Les  chiens  en  font  leur  plus 
délicate  nourriture  ;  mais  ib  ne  touchent  point 
aux  parties  postérieures.  Les  renards  en  emplis- 
sent leurs  tanières  et  en  font  des  magasins  pour 
la  nécessité,  ce  qui  .cause  du  donmiaçe  aux  La- 
pons, qui  s'aperçoivent  bien  lorsqu'ils  ont  de 
cette  nourriture,  ce  qui  fait  qu'ils  n'en  cherchent 
point  ailleurs  et  ne  tombent  pas  dans  les  pièges 
qu'on  leur  tend.  Il  n'y  a  pas  même  jusqu'aux  hei^ 
mines  qui  ne  s'en  engraissent.  Mais  ce  qui  est 
admirable  dans  cet  anin^al,  c'est  la  connoissance 
qu'il  a  de  sa  destruction  prochaine.  Prévoyant 
qu'il  ne  sauroit  vivre  pendant  l'hiver,  on  en  prend 
une  grande  partie  pendue  au  sommet  des  arbres 
entre  deux  petites  branches  qui  forment  une 
fourche  :  une  autre ,  à  qui  ce  genre  de  mort  ne 
plaît  pas ,  se  précipite  dans  les  lacs  ;  ce  qui  fait 
qu'on  en  trouve  souvent  dans  le  corps  des  bro- 
chets ,  qui  les  ont  nouvellement  engloutis  :  et  ceux 
qui  ne  veulent  pas  être  les  auteurs  de  leur  mort , 
et  qui  attendent  tranquillement  leur  destin,  pé- 
rissent dans  la  terre,  lorsque  les  pluies  qui  les 
ont  fait  naître  les  font  aussi  mourir.  On  chasse 
grande  quantité  de  lièvres ,  qui  sont  pour  l'ordi- 
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naire  tout  blancs ,  et  ne  prennent  leur  couleur 
rousse  que  dans  les  deux  mois  les  plus  chauds  de 
Tannée. 

Il  ny  a  (pière  moins  d'oiseaux  que  de  bétes  à 
quatre  pieds  en  Laponie.  Les  aigles ,  les  rois  des 
oiseaux,  s'y  rencontrent  en  abondance  :  il  s'en 
trouve  d'une  (Trosseur  si  prodi(rieuse,  qtfils  peu- 
vent,'comme  j'ai  déjà  dit  ailleurs,  emporter  les 
Caons  des  rennes,  lorsqu'ils  sont  jeunes,  dans 
leurs  nids,  qui  sont  au  sommet 'des  plus  hauts 
arbres  ;  ce  qui  fait  qu'il  y  a  toujours  quelqu'un 
pour  les  garder. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  pays  au  monde 
plus  abondant  en  canards,  cercelles,  plongeons, 
cygnes,  oies  sauvages,  et  autres  oiseaux  aqua- 
tiques ,  que  celui-ci  ;  la  rivière  en  est  par-tout  si 
couverte  qu'on  peut  facilement  les  tuer  à  coups 
de  bâton.  Je  ne  sais  pas  de  quoi  nous  eussions 
vécu  pendant  tout  notre  voyage,  sans  ces  ani- 
maux qui  faisoient  notre  nourriture  ordinaire  ; 
nous  en  tuions  quelquefois  trente  qu  quarante 
dans  un  jour  sans  nous  arrêter  un  moment,  et 
nous  ne  faisions  cette  chasse  qu'en  chemin  fai- 
'sant.  Tous  ces  animaux  sont  passagers,  et  quit- 
tent ces  pays  pendant  l'hiver,  pour  en  aller  cher- 
cher de  moins  froids,  où  ils  puissent  trouver 
quelques  ruisseaux  qui  ne  soient  point  glacés; 
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mais  ils  reviennent  au  mois  de  mai  faire  leurs 
œufs  en  telle  abondance  ,  que  les  déserts  en 
sont  tout  couverts.  Les  Lapons  leur  tendent  des 
filets,  et  la  peau  des  cygnes  écorchés  leur  sert  à 
faire  des  bonnets  :  les  autres  leur  servent  de  nour- 
riture. U  y  a  un  oiseau  fort  commun  en  ce  pays, 
qaiU  appellent  Zoom,  et  qui  leur  fournit  leurs 
plus  beaux,  ornements  de  tête.  Cet  animal  est 
d*un  plumage  violet  et  blanc,  perlé  d*une  maniè- 
re particulière;  il  est  de  la  grosseur  d*une  oie, 
et  se  prend  quelquefois  dans  les  filets  que  les  pé- 
cheurs mettent  pour  prendre  du  poisson,  lorsque 
l'ardeur  de  la  proie  l'emporte  trop,  et  qu*il  pour- 
suit quelque  poisson  sous  Tean.  On  garnit  aussi 
de  sa  peau  les  extrémités  des  plus  beaux  gants. 
Les  coqs  de  bruyère ,  les  getinotès,  -s'y  trouvent 
en  abondance.  Mais  il  y  a  dans  ce  pays  une  cer- 
taine espèce  if  oiseau  (pie  je  n  ai  point  vue  aiW 
. leurs,  qu*ils  appellent  snfeuriporty  et  que  les 
Qrecs  appeloient /a^o/705  y  de  la  grosseur  d'one 
poule  ;  cet  oiseau  a  pendant  Tété  son  plumage 
gris  de  la  couleur  du  faisan,  et  Fhiver  il  est  en- 
iièrément  blanc  comme  tous  les  animaux  qui  vi- 
vent en  ce  pays  ;  et  la  nature  ingénieuse  les  rend 
de  la  même  couleur  que  la  neige ,  afin  qu'ib  ne 
soient  point  reconnus  des  chasseurs ,  qui  les  poor- 
roient  facilement  apercevoir,  s'ils  étoïent  d'une  ' 
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autre  couleur  que  la  neige,  dont  la  terre  est  tou- 
te couverte.  J*ai  fait  ailleurs  la  description  de  cet 
oiseau  ;  il  est  d'un  goût  plus  excellent  que  la  per- 
drix, et  doune  par  ses  cris  une  marque  assurée 
qu'il  doit  bientôt  tomber  de  la  neige,  comme  il 
est  aisé  de  voir  par  son  nom  qui  signifie  oiseau 
de  neige.  Les  Lapons  leur  tendent  des  filets  sur 
cette  neige,  et  forment  une  petite  baie  au  milieu 
de  laquelle  ils  laissent  un  espace  vide  où  les  la- 
cets sont  tendus ,  et  par  où  cfes  oiseaux  doivent 
passer.  .    . 

Il  est  impossible  de  concevoir  la  quantité  du 
poisson  de  la  Laponie.  Elle  est  par-tout  coupée 
de  fleuves,  de  lacs,  et  de  ruisseaux;  et  ces  fleuves, 
ces  lacs,  et  ces  ruisseaux,  sont  si  pleins  de  pois- 
sons, qu'un  homme  peut  en  une  demi-heure  de 
temps  en  prendre  avec  une  seule  ligne  autant 
qu'il  en  peut  porter.  C'est  aussi  la  seule  nourri- 
ture des  Lapons  ;  ils  n  ont  point  d'autre  pain  :  et 
ils  n'en  prennent  pas  seulement  pour  eux,  ils  en 
font  tout  leur  commerce ,  et  achètent  ce  dont  ils 
ont. besoin  avec  des  poissons  ou  avec  des  peaux 
de  bétes;  ce  qui  fait  que  la  pèche  est. toute  leur 
occupation  :  car,  soit  qu'ils  veuillent  manger,  ou 
entretenir  le  luxe,  qui  ne  laisse  pas  de  régner 
dans  ce  pays ,  ils  n'ont  point  d'autre  moyen  de 
le  faire.  Il  est  vrai  que  les  riches  ne  pèchent  ja- 
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•  mais  ;  les  pauvres  pèchent  pour  eux  :  «t  ils  leor 
donnent  en  échange^  ou  du  tabac,  ou  de  l'eau-de- 
TÎe,  ou  du  fer,  ou  quelque  autre  chose  de  cette 
nature.  Sans  m' arrêter  à  parler  de  tous  les  pois- 
sons qui  sont  en  ce  pays,  je  dirai  quil  n*y  en  a 
point  de  plus  abondant  «n  saumons.  Us  com- 
mencent à  monter  au  mois  de  mai ,  et  pour  lors 
ils  sont  extrêmement  gras  et  beaucoup  meilleurs 
que  lorsqu*ils  8*en  retournent  au  mois  de  sep- 
tembre. Il  y  a  des  années  où,  dans  le  seul  fleuve 
de  Torno,  on  en  peut  pêcher  jusqu'à  trois  mille 
tonnes],  qu*on  porte  à  Stockholm,  et  à  tous  les 
habitants  de  la  mer  Baltique  et  du  golfe  Bothni- 
que.  Lei  brochets  ne  se  trouvent  pas  en  moindre 
-abondance  que  les  saumons  :  ils  les  font  sécher 
«t  en  portent  des  quantités  inconcevables.  J'ai 
décrit  ailleurs  la  manière  dont  ils  se  servent  pour 
les  pécher  la  nuit  à  la  lueur  d*un  grand  feu  qu  ils 
allument  sur  la  proue  de  leurs  barques.  Les 
truites  y  sont  assez  communes;  mais  il  y  a  une 
sorte  de  poisson  qui  m'est  inconnue^  qu'ils  appel- 
lent siely  qui  est  de  la  grosseur  d'un  hareng,  et 
d'une  glrande  délicatesse. 

Après  avoir  demeuré  quelques  jours  avec  ces 
Lapons,  et  nous  être  instruits  de  tout  ce  que  nous 
voulions  savoir  d^eux,  nous  reprimes  le  chemin 
qui  nous  conduisoit  chez  le  prêtre  ;  et  le  même 
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jour,  mercredi  27  août,  nous  partîmes  de  ches^ 
lui  et  vînmes  coucher  à  Cokluanda,  où  commen* 
ce  la  Bothnie  et  où  finit  la  Laponie.  Mais,  mon- 
sieur, je  ne  sais  si  vous  n'aurez  pas  trouvé  étran- 
ge que  je  vous  aie  tant  parlé  des  Lapons,  et  que 
je  ne  vous  aie  rien  dit  de  la  Laponie;  je  ne  sais 
comment  cela  s*est  fait,  et  je  finis  par  où  je  de-* 
vroisQVoir  commencé.  Mais  il  vaut  encore  mieux 
en  parler  tard  que  de  n'en  rien  dire  du  tout  ^  et, 
avant  que  d'en  sottir,  je  vous  en  dirai  ce  que 
j'en  sais. 

On  ne  peut  dire  quel  nom  cette  province  a  eu 
parmi  les  anciens  g^éo^aphes,  puisqu'elle  n'é- 
toitpas  connue,  et  que  Tacite  et  Ptolomée  né 
connoissoient  pas  de  province  plus,  éloignée  que 
la  Sérisinie,  que  nous  appelons  présentement  Bo-« 
thuie  ou  Biarmie,  et  qui  s'étend  à  l'extrémité  du 
golfe  Bothnique.  Ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  de 
la  Laponie,  c'est  qu'elle  peut  se  diviser  en  orien» 
taie  et  occidentale.  Elle  regarde  l'occident  du  cè*^  * 
té  de  ITslande,  et  obéit  au  roi  de  Danemarck. 
Cest  du  côté  de  l'orient  qu'elle  confine  à  la  mer 
Blanche,  où  est  le  port  d'Afchangel,  et  celle-là 
reconnoît  le  grand-duc  de  Moscoyie  pour  son 
souverain.  Il  faut  en  ajouter  une  troisième ,  qui: 
est  au  milieu  des  deux ,  et  qui  est  beaucoup  plus 
grande  que  toutes  les  deux  autres  ensemble  ;  et 
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celle-là  est  sous  la  domination  du  roi  de  Suède , 
et  se  divise  en  cinq  provinces  différentes  ,  qui 
ont  toutes  le  nom  de  Laponie ,  et  qu*on  appelle 
IJma  Lapmarch ,  Pitha  Lapmarch,  Lula  Lap- 
march,  Toma  Lapmarch^  et  Rimi  Lapmarch. 
Elles  prennent  leurs  noms  des  fleuves  qui  les  ar- 
rosent, et  ces  mêmes  fleuves  le.  donnent  encore 
aux  villes  où  ils  passen  t,  si  l' on  peut  donner  ce  nom 
à  un  amas  dejquelques  maisons  faites  d* arbres. 

La  pravinee  de  Torno  Lapmari^h,  qui  est  jus- 
tement située  au  bout  du  golfe  Bothnique,  est  la 
dernière  du  monde  du  côté  du  pôle  arctique,  et 
s'étend  jusqu'au  cap  du  Nord.Gharles  IX,  roi  de 
Suède,  jaloux  de  connoitre  la  vérité  et  Fétendue 
de  ses  terres,  envoya,  en  différents  temps  de  Tan- 
née 1600,  deux  illustres  mathématiciens  ,'  fun 
appelé  Aaron  Forsius,  Suédois,  et  l'autre  Jé- 
rôme Bircholto ,  Allemand  de  nation.  Ces  gens 
firent  le  voyage  avec  toutes  les  provisions  et  les 
instruments  nécessaires ,  et  avec  un  heureux  suc- 
cès ;  et  ils  rapportèrent  à  leur  retour  qu'ils  n  a- 
voient  trouvé  aucun  continent  au  septentrion  au- 
delà  du  soixante-treizième  degré  d'élévation, 
mais  une  mer  glaciale  immense,  et  que  le  dernier 
promontoire  qui  avançoit  dans  l'océan  étoit  Na- 
chus  ou  Norkap,  assez  près  du  château  Wardhus 
qui  appartient  aux  Danois.  Cest  dans  cette  La- 
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punie  que  nous  avons  voya^;  et  nous  avoii»  re- 
monté le  fleuve  qui  l'arrose  jusqu'à  sa  source. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  à  Jacomus  Mas- 
tiiiig,  qui nétoit  distant  du  lieu  où  nous  avions 
couché  que  de  deux  lieues  :  nou^  en  fîmes  trois 
ou  quatre  à  pied  pour  y  arriver,  et  nous  ne  per> 
dîmes  point  nos  pas.  Il  y  a  dans  ce  lieu  une  mine 
de  fer  très  bonne,  mais  qui  est  presque  aban- 
donnée à  cause  du  grand  éloignement.  Nous  y 
allions  pour  voir  travailler  aux  forges ,  où ,  ne 
voyant  rien  de  ce  que  nous  souhaitions,  nous 
fumes  plus  heureux  que  nous  n'espérions  l'être. 
Nous  allâmes  dans  la  mine ,  d'où  nous  fîmes  tirer 
des  pierres  d'aimant  tout-à-fait  bonnes.  Nous  ad« 
mirâmes  avec  bien  du  plaisir  les  effets  surprenants 
de  cette  pierre  lorsqu'elle  est  encore  dans  le  lieu 
natal  :  il  fallut  faire  beaucoup  de  violence  pour 
en  tirer  des  pierres  aussi  considérables,  que  celles 
que  nous  voulions  avoir,  et  le  marteau  dont  on  se 
servoit  y  qui  étoit  de  la  grosseur  de  la  cuisse,  de- 
ineuroit  si  £bi;e  en  tombant  sur  le  ciseau  qui  étoit 
dans  la  pierre,  que  celui  qui  frappoit  avoitbesoin 
de  sçcours  pour  le  retirer  :  je  voulus  éprouver  cela 
.  moi-même,  et  ayantpris  une  grosse  pince  de  ferpa^^ 
reille  à  celles  dont  on  se  sert  pour  remuer  les  corps 
les  plus  pesants,  et  <{u^  j'ay  ois  d&  la  peine  à  soute^ 
nir^  je  l'approijhsùdtt  ciseau,  qui  Taltiia  av«c  une 
4.  a8 
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violence  extrême,  et  la  soutenoit  avec  une  force 
inconceTabie.  Je  mis  une  boussole  que  j*avois  au 
milieu  du  trou  où  étoit  la  mine,  et  Tai^lUe tour- 
noie continuellement  d'une  vitesse  incroyable. 
Nous  prîmes  les  meiUeures,et  nous  ne  demeurâmes 
pas  davantage  en  ce  lieu. Nous  allâmes  retrouver 
nos  barques, et  vînmes  coucher  à  Tuna  Elianda, 
cbeKun  de  nos  bateliers, qui  nous  fit  voir  ses  let- 
tres d'exemption  de  taille  qu'il  avoit  du  roi  pour 
avoir  trouvé  cette  mine  de  fer.  Ce  paysan  s'ap- 
peloit  Lars  Larszon,  Laurentius  à  Lanrentio. 

Le  lendemain  dimanche  nous  fîmes  une  assez 
bonne  journée,  et  arrivâmes  le  soir  à  Koençes, 
où  nous  avions  demeuré  un  jour  en  passant. 
Nous  achetâmes  là  des  traîneaux  et  tout  le  har- 
nois  qui  sert  à  atteler  le  renne; ils  nous  coûtèrent 
un  ducat  la  pièce.  Nous  ne  partîmes  le  lundi  que 
sur  le  midi ,  à  cause  que  nous  fûmes  obligés  d'at- 
tendre les  barques ,  qu'il  faut  aller  quérir  assex 
loin,  et  porter  un  long  espace  de  chemin ,  pour 
éviter  les  cataractes ,  qui  sont  extrêmement  vio- 
lentes en  cet  endroit.  Nous  couchâmes  cette 
nuit-là  à  Pello,  où  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir 
en  arrivant  cette  pêche  du  brochet  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé ,  et  qui  me  parut  merveilleuse.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  les  habitants  de  ce  pays 
cherchent  tous  les  moyens  possibles  pour  pren- 
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dre  du  poisson  :  ils  n  ont  que  cela  pour  subèister; 
et  la  nature,  qui  donne  bien  souvent  le  remède 
aussitôt  que  le  mal,  refusant  ses  moissons  à  ces 
gens,  leur  donne  des  pêches  plus  abondantes 
qu'en  aucun  autre  endroit.  Nous  vînmes  le  len- 
demain ,  premier  septembre,  coucherjchez  le  pré- 
fet des  Lapons,  Allemand  de  nation,  dont  j*ai 
déjà  parlé;  et  le  lendemain  nous  arrivâmes  à 
Tomo,  après  avoir  passé  plus  de  quarante  cata- 
ractes. Ces  cataractes  sont  des  chutes  d'eau  très 
impétuei^ses ,  et  qui  font  en  tombant  un  bruit 
épouvantable.  Il  y  en  a  quelques  unes  qui  durent 
Tespace  de  deux  ou  trois  lieues,  et  c*est  un  plan 
sir  le  plus  grand  du  monde  de  voir  descendre  ces 
torrents  avec  une  vitesse  qui  ne  se  peut  conce- 
voir, et  faire  trois  ou  quatre  milles  de  Suède,  qui 
valent  douze  lieues  de  France ,  en  -moins  d*une 
heure.  Plus  la  cataracte  est  forte  et  plus  il  faut 
ramer  avec  vigueur  pour  soutenir  sa  barque  con- 
tre les  vagues;  ce  qui  fait  qu'étant  poussé  du 
torrent,  et  porté  delà  rame,  vous  faites  un  grand 
chemin  en  peu  de  temps. 

Nous  arrivâmes  à  Tomo  le  mardi,  et  nous  y 
vînmes  à  la  bonne  heure  pour  voir  les  cérémo- 
nies des  obsèques  de  Joannes  Tomaeus ,  dont  je 
vous  ai  parlé  auparavant,  qui  étoit  mort  depuis 
deux  mois.  C'est  la  mode  en  Suède  de  garder  les 
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eorfis  des  dëftoitâ  fort  long-temps  :  ce  temps  se 
mesure  suivant  la  qualité  des  personnes  ;  et  plus 
la  conditioii  du  défunt  est  relevée ,  et  plus  aussi 
les  funéraiUes  sont  reculées.  Ou  donne  ce  temps 
pour  disposer  toutes  elioses  pour  ces  actions , 
qui  sont  les  plus  solennelles  qui  se  fassent  en  ce 
pays  ;  et  si  Ton  dit  que  les  Turcs  dépensent  leurs 
biens  en  noces,  les  Juifs  en  circoncisions,  les 
chrétiens  en  procès ,  on  pourroit  ajouter,  les  Sué- 
dois en  funérailles.  En  effet  j*admirai  la  grande 
dépense  qui  se  fit  pour  un  homme  qui  n  étoitpas 
autrement  considérable ,  et  dans  un  pays  si  bai^ 
bareet  si  éloi^pé  du  reste  du  monde.On  n*eut  pas 
plus  tôt  appris  notre  arrivée  que  le  gendre  du  dé- 
funt travailla  aussitôt  à  une  harangue  latine,  qu*il 
devoit  le  lendemain  prononcerdevant  nous,  pour 
nous  inviter  aux  obsèques  de  son  beau  -  père,  fl 
fht  toute  la  nuit  à  y  rêver,  et  oublia  tout  son  dis- 
cours lorsqn*il  fut  le  matin  devant  nous.  Si  les 
révérences  disent  quelque  chose  et  sont  les  mar- 
ques de  l'éloquence  ^  je  puis  assurer  qqe  notre 
harangueur  surpassoit  le  prince  des  orateurs; 
mais  je  crois  que  ses  inclinations  servoient  plus 
à  cacher  la  confusion  qvà  paroissoit  sur  son  vi- 
sage, qu'à  rendre  son  discours  fleuri.  Gomme 
nous  savions  le  sujet  de  sa  venue,  nous  devinâ- 
mes qu'il  venoit  pour  nous  prier  d'assister  à  la 
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cërëmonie  :  car  nous  n'en  pùmes'rien  apprendre 
par  son  discours; et  quelque  temps  après  le  bourg- 
mestre de  la  ville ,  avec  un  officier  qui  étoit  là 
en  garnison  ,  vinrent  nous  prendre  dans  la 
même  chaloupe  pour  nous  passer  de  Fautre  cô- 
te de  l'eau,  et  nous  mener  à  la  maison  du  défunt. 
Nous  trouvâmes  à  notre  arrivée  toute  la  maison 
pleine  de  prêtres  vêtus  de  longs  manteaux,  et  de 
chapeaux  qui  sembloient  par  la  hauteur  de  leur 
forme  servir  de  colonnes  à  quelque  poutre  de 
maison.  Le  corps  du  défunt ,  mis  dans  un  cercueil 
couvert  de  drap,  ëtoit  au  milieu  d'eux.  Us  Far- 
rosoient  de  larmes  qui  dégouttoientde  leurs bai^ 
bes  humides,  dontles  poils  séparés,  formoient  dif- 
férents canaux,  etdistilloient  cette  triste  humeur 
qui  servoitd'eaubénite.  Tous  ces  prêtres  avoient 
quitté  leurs  paroisses  et  étoient  venus  de  fort  loin  ; 
il  y  en  avoit  quelques  uns  éloignés  de  plus  de 
cent  lieues  :  et  on  nous  assura  que,  si  cette  céré- 
monie se  fut  faite  en  hiver,  pendant  lequel  temps 
les  chemins  en  ces  pays  sont  les  plus  faciles ,  il 
n'y  auroit  eu  aucun  prêtre  à  deux  ou  trois  cents 
lieues  à  la  ronde  qui  ne  s'y  fût  trouvé,  tant  ces 
sortes  de  cérémonies  se  font  avec  éclat.  Le  plus 
ancien  de  la  compagnie  fit  une  oraison  funèbre 
à  tous  les  assistants  ;  et  il  fallait  qu'il  dît  quelque 
chose  de  bien  triste ,  puisqu'il  s'en  fallut  peu  que 
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son  iiir  pitoyable  ne  nous  excitât  à  pleurer  non»- 
mêmes ,  <pi  n'entstidions  rien  à  ce  qali  disoit. 
Les  femmes  étoient  dans  une  petite  chambre,  sé- 
parées des  homtnes ,  qui  gémist oient  d'une  ma> 
nière  épouvantable,  et  entre  autres  la  femme  da 
défont,  qui  interrompoit  par  ses  sanglpcs  le  dis- 
cours du  prédicateur.  Pendant  que  f  on  préehoit 
dans  cette  salle,  on  en  faisoit  autant  dans  Fé- 
glise  en  finlandais;  et,  qaand  les  deux  discours 
furent  finis  ,  on  se  mit  en  cbeminpour  condvire 
le  corps  à  T^lise.  Sept  ou  huit  bourgeoisie  char- 
gèrent sur  leurs  épaules,  et  il  n  y  eut  personne 
des  plus  apparents  qnineToulût  y  mettre  la  main: 
«t  je  me  souvins  pour  lors  de  ce  que  dit  Virgile 
à  l'entrée  du  cheval  dans  Troie ,  quand  il  dit  qu'il 
n'y  avoit  ni  jeune  ni  vieux  qui  ne  voulût  aider  à 
tirer  cette  machine  dans  leur  ville  :  Funemque  m«- 
nu  contingere  gaudent.  Nous  suivions  le  corps 
comme  les  plus  apparents  et  ceux  qui  menoient 
le  déoil ,  et  la  veuve  étoit  ensuite  conduite  par- 
dessous  les  bras  de  deux  de  ses  filles  :  l'une  s'at- 
tristoit  bes^ucoup  ,  et  f  autre  ne  paroissoit  pas 
émue.  On  mit  le  corps  au  nôhen  de  l'église  y  en 
chantant  quelques  psaumes;  et  les  femmes^  en 
passant  près  du  défunt,  se  jetèrent  sur  le  cercueil, 
et  l'embrassèrent  pour  la  dernière  fois.  Ce  fut 
pour  lors  que  commença  ta  grande  et  principale 
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oraison  funèbre,  récitëe  par  Joannes  Plantinus, 
prêtre  d'Urna,  qui  eut  une  canne  d'aqjent  pour 
sa  peine.  Je  ne  puis  pas  dire  s*il  l'avoit  méritée  ; 
mais  je  sais  qu'il  cria  beaucoup ,  et  que ,  pour 
rendre  tous  les  objets  plus  tristes ,  il  s'ëtoit  même 
rendu  hideux,  en  laissant  ses  cheveux  sans  ordre 
et  pleins  de  plusieurs  bouts  de  paiHe ,  qu  il  n  a- 
▼oit  pas  eu  le  temps  d'èter.  Cet  homme  dit  toute 
la  vie  du  défunt,  dès  le  moment  de  sa  naissance 
jusqu'au  dernier  soupir  ée  sa  ^e  :  il  cita  les  lieux 
et  les  maîtres  cpi'il  avoit  servis,  les  provinces 
qu'il  avoit  vues,  et  n'oublia  pas  la  moindre  ac- 
tion de  sa  vie.  Cest  la  mode  en  ce  pays  de  faire 
une  oraison  funèbre  aux  laquais  et  aux  servan- 
tes ,  pourvu  qu'ils  aient  un  écu  pour  payer  l'ora- 
teur. Je  me  suis  trouvé  à  Stockholm ,  à  l'enterre- 
ment d'une  servante ,  où  la  curiosité  m' avoit  con- 
duit. Celui  qui  faisoitson  oraison  funèbre,  après 
avoir  cité  le  lieu  de  sa  naissance  et  ses  parents , 
s'étendit  sur  les  perfections  de  la  défunte ,  et  exa- 
géra beaucoup  qu'elle  savoit  parfaitement  bien 
faire  la  cuisine ,  distribuant  les  parties  de  son 
discours  en  autant  de  ragoûts  qu'elle  savoit  faire, 
et  termina  cette  partie  de  son  oraison,  en  disant 
qu'elle  n  avoit  qu  fin  seul  défaut,  qui  étoit  de 
fwre  toujours  trop  salé  ce  qu'elle  apprétoit ,  et 
qu'elle  montroit  par-*là  l'amour  qu'elle  avoit  pour 
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la  prudence,  dont  le  sel  est  le  symbole,  et  son 
peu  d*attache  aux  biens  de  ce  monde,  qu  elle  je- 
toit  en  profusion.  Vous  voyez  par-là ,  monsieur, 
qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  puissent  donner  ma- 
tière de  faire  à  leur  mort  une  oraison  funèbre , 
et  un  beau  cbamp  à  un  orateur  d'exercer  son 
éloquence.  Mais  celui-ci  avoit  une  plus  belle  car- 
rière :  Joannes  Tornaeus  étoit  un  bomme  savant; 
il  avoit  voyagé,  et  avoit  même  été  en  France  pré- 
cepteur du  comté  Charles  Oxenstiem.  Quand 
Foraison  funèbre  fut  finie,  on  nous  vint  faire  un 
compliment  latin  pour  demeurer  au  festin.  Quoi- 
que nous  n'entendissions  pas  davantage  à  ce  se- 
cond compliment  qu'au  premier,  nous  n* eûmes 
pas  de  peine  à  nous  imaginer  ce  qu'il  nous  vou-> 
loit  dire  :  nos  ventres  ne  nous  disoient  que  trop 
ce  que  ce  pou  voit  être  ;  et  ils  se  plaignoient  si  haut 
qu'il  étoit  près  de  trois  heures ,  et  qu'ils  n'avoient 
pas  encore  mangé ,  quHl  ne  fut  pas  plus  difficile 
à  ces  gens  d'entendre  leur  langage  qu*à  nous  le 
leur.  On  nous  mena  dans  une  grande  salle,  di- 
visée en  trois  longues  tables;  et  c' étoit  le  lieu 
d'honneur.  Il  y  en  avoit  cinq  ou  six  autres  encore 
plus  pleines  que  celle-ci ,  pour  recevoir  tous 
les  gens  qui  s'y  présentoient.  Les  préludes  du  re- 
pas furent  de  Teau-de-vie ,  de  la  bière ,  et  une 
autre  liqueur  qu'ils  appellent  calchat,  faite  avec 
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de  la  bière,  du  vin ,  et  du  sucre ,  deux  aussi  mé- 
chantes boissons  qui  puissent  entrer  dans  le  corps 
humain.  On  servit  ensuite  les  tables  ,  et  on  nous 
fit  asseoir  au  plus  haut  bout  de  la  premiers  ta- 
ble ,  avec  les  prêtres  du  premier  ordre ,  tels  qu*é^ 
totent  le  père  prédicateur  et  autres.  On  commen- 
ça le  repas  dans  le  silence ,  comme  par-tout  ail- 
leurs ,  et  comme  le  sujet  le  demandoit  ;  ce  qui  fit 
dire  à  Plantin,  qui  étoit  à  côté  de  moi,  qu'ils 
appeloient  les  conviés  Ntili.  N  si^ifie,  Nenuê 
voXy  née  seymo  egrediturex  ore  eofum  ;  loquebaU" 
tur  variis  linguis;  in  omnem  tetram  exivitsonuf  ^ 
eomm. Toutes  ces  paroles  étoient  tirées  de  l'Écri- 
ture ,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  ies  puisse  mieux. 
faire  venir  qu'à  cet  endroit;  car  on  ne  peut  se  fi- 
gurer une  image  plus  vive  des  noces  de  Cana, 
que  le  tableau  que  nous  en  vîmes  représenter  de- 
vant nos  yeux,  plus  beau ,  et  plus  naturel  que  ce- 
lui de  PaulVéronèse.  Les  tables  étoient  couvertes 
de  viandes  particulières,  et,  si  je  l'ose  dire,  an- 
tiques; car  il  y  avoit  pour  le  moins  huit  jour^ 
qu'elles  étoient  cuites.  De  grands  pots  de*  diffé- 
rentes matières ,  faits  la  plupart  comme  ceux 
qu'on  portoit  aux  sacrifices  anciens,  paroient 
cette  table,  et  faisoient  par  leur  nombre  une  con- 
fusion semblable  à  celle  que  nous  voyons  aussi 
aux  anciens  banquets.  Mais  ce  qui  achevoit  cette 
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eux  sur  cette  matière  ^  et  nous  les  allâmes  trou- 
ver dans  un  autre  lieu  où  étoit  passée  rassemblée 
pour  fumer,  tandis  qu'on  levoit  les  tables.  On  ap- 
porta pour  dessert  des  pipes  et  du  tabac ,  et  tous 
les  prêtres  burent  et  fumèrent  jus(]u*à  ce  qu'ils 
tombassent  sous  la  table.  Ce  fut  ainsi  qu  on  ar- 
rosa la  tombe  de  Joannes  TornaBus,  et  que  la  fête 
fipit.  Olaiis  Graan ,  gendre  du  défunt ,  se  traîna 
le  mieux  qu'il  put  pour  nous  conduire  à  notre 
bateau,  le  pot  à  la  main;  mais  les  jambes  lui 
manquèrent  :  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  tombât  dans 
la  rivière  ;  et ,  par  nécessité ,  deux  bamjnea  le  ra- 
menèrent paiMlesçous  les  bras. 

Nous  croyions  que  tQute  la  cérémonie  fût  ter- 
minée, qusiad  nous  vlmeai  paroÂtre  le  lendemain 
matin  piaÛ9  G^raan  ,  suivi  de  quelques  autres 
prêtres ,  qui  nous  venoient  prier  de  nousi  trouver 
au  lendemain.  Je  vous  assure,  monsieur,  que  cela 
me  surprit  :  je  n  avois  jamais  entendu  psurler  de 
lendemain  qu'aux,  noces ,  et  je  ne  croyois  pas 
qu'il  en  fût  de  même  aux  enterrements.  Il  fallut 
se  résoudre  à  y  aUer  une  seconde  fois ,  et  nous 
eûmes  une  conférence  avec  Olaii&Gra^n,  pendant 
le  bon  intervalle  qu'il  souffrit  entre  l'ivresse  pas- 
sée et  la  future. 

Cet  Olaiis  Graan ,  gendre  du  défunt,  Qst  prêtre 
de  la  province  de  Pitha,  homme  «avant,  ou  se 
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disant  tel,  géographe,  chimiste,  chirurgien, ma- 
thématicien ,  et  se  piquant  sur*<tout  de  savoir  la 
langue  Françoise ,  qu'il  parloit  comme  tous  pou- 
vez juger  par  ce  compliment  qu'il  nous  fit  :  «  La 
grande  ciel,  nous  répéta-t-il  plusieurs  fois,  con- 
serve vous  -et  votre  applicabilité  tout  le  temps 
que  vous  verrez  vos  gris  cheveux.  »  Il  nous  mon- 
tra deux  médailles,  l'une  de  la  reine  Christine, 
et  l'autre  étoit  un  sicle  des  Juifs,  qui  représente, 
d'un  côté ,  la  verge  de  Moïse ,  et  de  l'autre ,  une 
coupe  d'où  sort  une  manière  d'encens.  Entre 
toutes  les  antres  qualités,  il  prétendoit  avoir  celle 
de  posséder  en  perfection  la  pharmacie  ;  et ,  pour 
nous  le  prouver ,  il  tira  de  plusieurs  poches  quan- 
tité de  boites  de  toutes  grandeurs  de  conforta- 
tifs  ,  et  assez  pour  lever  une  boutique  d'apothi- 
caire. Il  me  donna  un  morceau  de  testicule  de 
castor,  et  m'assura  qu'il  tiroit  une  huile  admira- 
ble de  la  queue  de  cet  animal ,  qui  servoit  à  toutes 
sortes  de  maladies.  Quand  notre  conversation  fut 
finie,  on  nous  reconduisit  où  nous  avions  été  le 
jour  précédent,  où  chacun ,  pour  faire  honneur 
au  défunt,  but  considérablement  :  et  ceux  qui  pu- 
rent s'en  retoumàrent  chez  eux. 

Nous  demeurâmes  à  Tomo ,  à  notre  retour  de 
Laponie,  pendant  huit  jours.  Le  mercredi  et  le 
jeudi  se  passèrent  à  l'enterrement;  le  vendredi, 
4.  ?9 
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le  samedi  et  le  dimanche  ne  furent  remarqua- 
bles que  par  les  yisites  continuelles  que  nous  re- 
çûmes ,  on  il  falloit  faire  boire  tout  le  monde  :  le 
lundi,  le  bourgmestre  nous  donna  à  dîner;  et 
le  mardi ,  à  la  pointe  du  jour,  le  vent  s*étant  mis 
à  Fouest,  nous  fîmes  voile.  Le  vent  demeura 
assez  bon  tout  le  reste  du  jour;  la  nuit  il  fiit 
moins  violent  ;  mais  le  lendemain  mercredi 
nous  eûmes  un  calmç.  Le  jeudi  ne  fut  pas  plus 
heureux,  et  nous  demeurâmes  immobiles  comme 
des  tours.  Nous  jetâmes  plusieurs  fois  la  sonde 
pour  donner  fond;  mais,  n  en  trouvant  aucun,  il 
fallut  faire  notre  route  dans  des  appréhensions 
continuelles  d^aller  échouer  quelque  part.  Le 
vendredi,  le  brouillard  étant  dissipé  ,  notis  fîmes 
un  peu  de  chemin  à  la  faveur  d'un  vent  est  et 
nord-est,  et  passâmes  les  petites  îles  de  Querken. 
Mais  le  lendemain,  le  vent  s*étant  fait  contraire, 
nous  fûmes  obli^^és  de  retourner  sur  no^  pas ,  et 
de  relâcher  dans  un  port  appelé  Ratan.  Nous  y 
passâmes  une  partie  de  ce  jour  à  chasser  dans 
une  île  voisine  ;  et  le  soir  nous  allâmes  à  Téçlise, 
éloi^ée  d'une  demi-lieue.  Le  prêtre  nous  y  donna 
à  souper  ;  mais ,  dans  la  crainte  qu'il  avoit  que 
de  jeunes  gens  frais  revenant  de  Lapmarch  n'en- 
treprissent quelque  chose  sur  son  honneur,  il 
s'efforçoit,  afin  que  nous  ne  passassions  pas  la 
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nuit  chez  lui,  de  nous  faire  entendre  que  le  vent 
étoitbon,  quoiquHl  fût  fort  contraire.  Nous  re- 
vînmes donc  à  notre  barque  passer  toute  la  nuit, 
après  avoir  acheté  un  livre  chez  lui  ;  et  le  diman- 
che matin ,  le  major  du  régiment  de  cette  pro- 
vince nous  envoya  quérir  dans  sa  chaloupe  par 
deux  soldats.  Nous  y  allâmes,  et  nous  trouvâmes 
tous  «es  officiers,  avec  un  bon  dîner,  qui  nous  at- 
tendoient.  Il  fallut  boire  à  la  suédoise ,  c'est-à- 
dire,  vider  les  cannes  d*un  seul  trait  ;et  quand  on 
en  vint  à  la  santé  du  roi ,  on  apporta  trois  verres 
pleins  sur  une  assiette,  qui  furent  tous  vidés.  J^a- 
voue  que  je  n  avois  pas  encore  expérimenté  cette 
triplicité  de  verres ,  et  que  je  fus  fort  étonné  de 
voir  qu'il  ne  suffisoit  pas  de  boire  dans  un  seul, 
Il  est  encore  de  la  cérémonie  de  renverser  son 
verre  sur  l'assiette  pour  faire  voir  la  fidélité  de 
celui  qui  boit.  Nous  nous  en  retournâmes  à  notre 
vaisseau,  et  le  lendemain,  sur  les  dix  heures, 
nous  allâmes  voir  de  quel  côté  venoit  le  vent.  Il 
étoit  est ,  et  l'ignorance  de  notre  capitaine  et  de 
notre  pilote  leur  faisoit  croire  qu'ils  ne  pouvoient 
sortir  hors  du  port  avec  ce  vent.  Je  leur  soutins 
le  contraire,  et  je  fis  tant  que  je  les  résolus  à  se 
hasarder  de  sortir.  Nous  le  fîmes  heureusement  ; 
et,  sur  le  midi,  le  vent  se  mit  nord-est  si  fort , 
qu'ayant  duré  toute  la  nuit,  et  le  lundi  suivant 
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jusqu'à  midi,  nous  fîmes  pendant  vingt- qaatre 
heures  plus  de  cent  iieues  :  mais  le  vent  étant 
tombe  tout  d'un  coup ,  nous  demeurâmes  à  huit 
lieues  d'Agbon ,  lieu  où  nous  devions  descendre 
pour  aller  par  terre  à  Goperberyt.  Pïons  ne  le 
pûmes  faire  que  le  lendemain;  et,  ayant  trouva 
heureusement  à  la  côte  de  petites  barques  qui 
venoient  de  la  foire  d'Hemesautes,  nous  vînmes 
coufiher  à  Withseval ,  petite  ville  sur  le  bord  du 
golfe  Bothnique ,  et  le  lendemain  nous  primes  des 
chevaux  de  poste ,  et  fîmes  une  très  rude  journée^ 
soit  par  la  difficulté  du  chemin,  ou  soit  qu'ayant 
été  long*temps  sans  courir  la  poste  nous  en  res- 
sentions plus  la  fatigue.  Nous  nous  égarâmes  la 
nuit  dans  les  bois;  et  s'il  est  toujours  fâcheui 
d'errer  pendant  les  ténèbres ,  il  l'est  incompara- 
blement davantage  en  Suède,  dans  un  pays  pl^ 
de  précipices  et  de  forêts  sans  fin,  où  Ton  ne  sait 
pas  un  mot  de  la  langue  ^  et  où  l'on  ne  trouve  per- 
sonne pour  demander  le  chemin ,  quand  on  la 
sauroit.  Néanmoins,  après  avoir  beaucoup  avancé 
notre  route  pendant  une  pluie  épouvantable,  à 
la  faveur  d'une  petite  chandelle,  plus  agréable 
mille  fois  dans  cette  nuit  obscure ,  que  le  plus 
beau  soleil  dans  un  des  plus  charmants  jours  de 
l'été,  nous  arrivâmes  à  la  poste;  et  le  vendredi 
suivant,  étant  fort  rebutés  de  la  journée  précé- 


DE  LâPONIE.  341 

dente ,  nous  ne  fîmes  que  trois  lieues ,  et  cou- 
châmes à  Aka.  Le  samedi  fut  assez  remarquable 
par  Faventure  qui  nous  arriva.  Nous  partîmes  à 
six  heures  du  matin,  pour  faire  quatre  milles  de 
Suéde,  qui  font  douze  lieues  de  France  ;  et,  après 
avoir  marché  jusqu'à  deux  heures  après  midi , 
nous  arrivâmes  à  une  misérable  cabane,  que 
nous  ne  crûmes  point  être  le  lieu  où  nous  devions 
prendre  d'autres  chevaux,  et  qui  l'étoit  néan- 
moins; et,  n  ayant  trouvé  personne  à  qui  parler, 
nous  poursuivîmes  notre  route  par  des  chemins 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  y  ont  été  qui  en  puissent 
concevoir  la  difficulté.  Nous  croyions  être  fort 
proche  de  la  poste,  et  nous  marchâmes  jusqu'à 
quatre  heures  au  soir  sans  rencontrer  une  seule 
personne  pour  demander  le  chemin,  ni  le  moindre 
toit  pour  nous  mettre  à  couvert.  Par  surcroît  de 
malheur,  la  pluie  vint  en  telle  abondance  ,  qu'il 
plut  cette  nuit-là  pour  trois  mois  qu'il  y  avoit 
qu'il  n'étoit  pas  tombé  une  seule  goutte  d'eau. 
L'espérance  qui  nous  fiattoit  que  nous  pourrions 
bien  rencontrer  quelque  maison  de  paysan  fai- 
soit  que  ,  malgré  la  lassitude  épouvantable  dont 
nous  étions  accablés,  nous  ne  laissions  pas  de 
marcher  ;  mais  enfin  la  pluie  vint  si  forte ,  et  la 
nuit  si  noire,  que  nos  chevaux  rebutés,  et  qui 
u'avoient  pas  mange  non  plus  que  nous  depuis 

29- 
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]e  matin,  demeurèrent  tout  d'un  coup ,  sans  qu  ii 
fût  possible  de  les  faire  avancer  davantage.  Nous 
voilà  donc  tristement  demeurés  afu  milieu  des 
bois,  sans  avoir  quoi  que  ce  «oit  an  monde  que 
le  ventre  des  chevaux  pour  nous  mettre  à  cou- 
vert ;  et  on  le  pouvoit  faire  sans  danger,  car  les 
pauvres  bétes  étoient  si  accablées,  qu  elles  pas* 
sèrent  la  nuit  sans  remuer,  et  sans  manger  non 
plus  que  leurs  maîtres.  Tonte  notre  consolation 
fut  que  nous  fîmes  un  bon  feu  qui  nous  ^(^lan^Et 
un  peu  :  mais  il  nY  avoit  rien  de  si  plaisant  que 
de  nous  voir  dans  cet  équipage,  tons  extrême- 
ment tristes  et  défaits,  comme  des  gens  qui  n*a- 
voient  mangé  depuis  vingt-quatre  heures,  et  qui 
baissoient  languissamment  la  tête  pour  recevoir 
la^pluie  qu'il  plaisoit  au  ciel  de  faire  tomber  sur 
nous  avec  largesse.  Ce  qui  acheva  de  rendre  Fa- 
venture  plaisante  fut  que ,  le  lendemain ,  nous  ne 
fûmes  pas  plus  tôt  à  cheval ,  à  la  pointe  du  jour, 
que  nous  découvrîmes  à  deux  portées  de  mous* 
quet  une  petite  maison  que  nous  avions  tant  diep- 
chée ,  et  dans  laquelle  nous  allâmes  boire  un  peu 
de  lait.  A  quelque  chose  ^  comme  on  dit,  malheur 
est  bon  ;  car  cet  égarement  fut  cause  que  nous 
arrivâmes  le  lendemain  dimanche  â  Gopedbe^ 
ryt,  où  nous  ne  fussions  arrivés  que  le  jour  d'a- 
près. Nous  dérouvrîmes  cette  ville  par  la  fumée 
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qui  €1)  sortoit ,  et  qui  ressembloit  plutôt  à  la  bou- 
tique de  Vulcain  qu'à  toute  autre  chose.  On  ne 
▼oit  de  tous  côtés  que  fourneaux,  que  feux,  que 
charbon» ,  et  cyclopes  affreux.  Il  faut  descendre 
dans  cette  ville  par  des  trous.  Pour  vous  en  faire 
concevoir  Thorreur,  on  nous  mena  premièrement 
dans  une  chambre  pour  y  changer  d'habits,  où 
nous  primes  un  bâton  ferré  pour  nous  soutenir 
dans  les  endroits  dangereux.  Nous  descendîmes 
ensuite  dans  la  mine ,  dont  la  bouche  est  d'une 
largeur  et  d'une  profondeur  surprenantes.  Apeine 
voit-on  les  travailleurs  dont  les  uns  élèvent  des 
pierres^  les  autres  font  sauter  des  terres, d'autres 
foBt  des  feux  pour  détacher  la  mine;  et. chacun 
enfin  a  son  emploi  différent.  Nous  descendîmes 
dans  ce  fond  par  quantité  de  routes  qui  y  condui* 
soient  ;  et  nous  commençâmes  pour  lors  à  con* 
noitre  que  nous  n'avions  rien  fait,  et  que  ce  né* 
toit  qu'une  disposition  à  de  plus  grands  travaux. 
Nos  guides  allumèrent  leurs  flambeaux ,  qui 
avoient  bien  de  la  peine  à  percer  les  ténèbres 
épaisses  quirégnoient  dans  ces  lieux  souterrains. 
On  ne  voit  de  tous  côtés,  et  à  perte  de  vue ,  que 
des  sujets  d'horreur,  à  la  faveur  de  certains  feux 
sombres,  qui  ne  donnent  de  lumière  qu'autant 
qu  ii  en  faut  pour  distinguer  ces  objets  affreux  ; 
la  fumée  vous  offusque ,  le  soufre  vous  étouffe. 
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Joignez  à  cela  le  bmit  des  marteaux  et  la  vue  de 
ces  ombres,  ces  malheareux  qui  sont  toatnns, 
et  noirs  comme  des  démons,  et  vous  ayouera 
avec  moi  qu'il  n'y  a  rien  qui  représente  mieux 
Fenfer  que  ce  tableau  vivant ,  peint  des  pins 
noires  et  des  plus  sombres  peintures  qu'on  se 
paisse  imaginer.  Nous  descendîmes  plus  de  deux 
lieues  dans  terre,  par  des  chemins  épouvantables, 
tant6t  sur  des  échelles  tremblantes  ,  tantôt  sur 
des  planches  Itères,  et  toujours  dans  de  «sonti- 
tinuelles  appréhensions.  Nous  aperçûmes  dans 
notre  chemin  quantité  de  pompes  qui  élevoient 
Feau,  et  des  machines  assez  curieuses,  que  nous 
n  eûmes  pas  le  temps  d'examiner  :  nous  vîmes  seu- 
lement quantité  de  ces  malheureux  qui  travail- 
loient  à  ces  pompes.  Nous  pénétrâmes  jusqu'au 
fond  avec  une  peine  terrible  ;  mais  quand  il  fallut 
remonter,  le  sonfîre  nous  avoit  tellement  suffo- 
qués, que  ce  fut  avec  des  travaux  inconcevables 
que  nous  regagnâmes  la  première  descente.  H 
fallut  nous  jeter  à  terre  plusieurs  fois  ;  et ,  les  ge- 
noux nous  manquant ,  on  étoit  obligé  de  nous 
porter  sur  les  bras.  Nous  arrivâmes  enfin ,  après 
d'épouvantables  fatigues,  à  la  bouche  de  la  mine: 
ce  fut  là  que  nous  conunençâmes  à  respirer  de 
la  manière  que  feroit  une  ame  qu'on  tireroit  du 
puigatoire.  Un  objet  pitoyable  se  présenta  pour 
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lors  à  notre  vue  :  on  rapportoit  un  de  ces  mal- 
heureux, qui  venoit  d'être  écrasé  par  une  petite 
pierre,  que  la  chute  de  très  haut  avoit  rendue 
dangereuse.  Ces  pauvres  {çens  exposent  leur  vie 
à  bon  marché:  on  leur  donne  seize  sous  par  jour  ; 
et  il  y  a  environ  six  ou  sept  cents  hommes  qui  tra- 
vaillent continuellement  à  ces  travaux.  Je  ne  sais 
si  Ton  doit  plus  plaindre  le  sort  des  malheureux 
qui  travaillent  dans  cet  enfer,  que  Tavarice  des 
hommes,  qui ,  pour. entretenir  leur  luxe,  déchi-^ 
rent  les  entrailles  de  la  terre.  Confondent  les  élé- 
ments, et  renversent  toute  la  nature.  Boëee  avoit 
bien  raison  de  dire  de  son  temps  : 

Heu  I  primus  quis  fuit  ille , 
Âuri  qui  pondéra  tecti, 
Gemmasque  latere  volantes , 
Pretiosa  pericula  fodit? 

Et  Pline  dit  que  les  Romains ,  qui  sivoient  plu» 
besoin  d'hommes  que  d'or ,  ne  voulurent  point 
permettre  qu  on  ouvrît  des  mines  qu'on  avoit  dé- 
couvertes en  ItaUe.  Les  Espa^iols  vont  chercher 
en  Guinée  des  malheureux  qu'ils  destinent  à  tra- 
vailler à  leur  roc  de  Potosi  ;  et  il  y  a  des  pays  où 
l'on  y  envoie  ceux  qui  ont  mérité  la  mort,  et  qui 
creusent  tous  les  jours  leurs  tombeaux.  On  trou- 
ve dans  cette  mine  de  Goperberyt  du  soufre  vif, 
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du  ¥111101  bleu  et  ▼ert,  et  des  octaèdres  :  ce  sont 
des  pierres  curieuses ,  taillées  naturellement  &a 
figure  oetogone.  Nous  partîmes  le  même  jour 
pour  aller  à  la  mine  d'argent,  qui  est  à  Salsberyt  : 
nous  y  arrivâmes  le  lendemain  mardi.  Son  nom 
véritable  est  Sala  :  son  aspect  est  un  des  plus 
riants  de  la  Suède.  Le  jour  suivant  nous  allâmes 
à  la  mine ,  qui  en  est  distante  d'un  quart  de  mille. 
Cette  mine  a  trois  larges  bouches ,  comme  des 
puits  dans  lesqueb  on  ne  voit  point  de  fond  :  la 
moitié  d'un  tonneau,  soutenu  d'un  câble,  sert 
d'escalier  pour  descendre  dans  cet  abyme  :  Teau 
fait  aller  cette  machine  d'une  manière  curieuse  ; 
elle  fait  la  roue ,  et  tourne  des  deux  cotés  pour 
monter  et  pour  descendre.  La  grandeur  du  péril 
se  conçoit  aisément  ;  on  est  à  moitié  dans  un 
tonneau,  dans  lequel  on  n*a  qu'une  jambe  ;  unsa- 
tellite ,  noir  comme  un  diable,  le  flambeau  à  la 
main ,  descend  avec  vous ,  et  entonne  tristement 
une  chanson  lugubre ,  qui  est  faite  exprès  pour 
cette  descente.  Cette  manière  d'aller  est  assez 
douce  ;  mais  on  ne  laisse  pas  d'y  être  fort  mal  à 
son  aise ,  quand  on  se  voit  au  bout  d'un  câble , 
et  que  l'on  conçoit  que  la  vie  dépend  entière- 
ment de  sa  force  ou  de  sa  foiblesse.  Quand  nous 
jFunies  au  milieu,  nous  commençâmes  à  sentir 
un  grand  froid,  qui,  joint  aux  torrents  qui  tom- 
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boietlt  de  toutes  parts ,  nous  fit  sortir  de  la  lé- 
thar^e  où  nous  étions.  Nous  arrivâmes  enfin  au 
fond  de  ce  gouffre,  après  une  demi-heure  de 
marche  ;  là  nos  craintes  commencèrent  à  se  dis- 
siper, nous  ne  vîmes  plus  rien  d'affireux  ;  au  con- 
traire ,  tout  brilloit  dans  ces  rë(pons  souterraines; 
et,  après  être  descendus  encore  fort  avant,  sou- 
tenus par  des  échelles  extrêmement  hautes,  nous 
arrivâmes  à  un  salon  qui  est  dans  le  fond  de  la 
mine ,  soutenu  de  colonnes  de  ce  précieux  mé- 
tal ;  quatre  galeries  spacieuses  y  venoient  abou- 
tir ;  et  la  lueur  des  feux  qui  brùloient  de  toutes 
parts,  et  qui  venoient  frapper  sur  Targent  des 
voûtes  et  sur  un  clair  ruisseau  qui  couloit  k  côté, 
ne  servoit  pas  tant  à  éclairer  les  travailleurs,  qu'à 
rendre  ce  séjour  plus  magnifique  qu'on  ne  peut 
dire ,  et  semblable  aux  palais  enchantés  de  Plu- 
ton,  que  les  poètes  ont  mis  au  centre  de  la  terre, 
où  elle  conserve  ses  trésors.  On  voit  sans  cesse 
dans  ces  galeries  des  gens  de  toutes  les  nations^ 
qui  recherchent  avec  tant  de  peine  ce  qui  fait  le 
plaisir  des  autres  hommes.  Les  uns  tirent  des  cha- 
riots, les  autres  roulent  des  pierres^  les  autres 
arrachent  le  roc  du  roc  ;  et  tout  le  monde  a  çon 
emploi.  Cest  une  ville  sous  une  autre  ville  :  là  il 
y  a  des  cabarets ,  des  maisons,  des  écuries,  et  des 
chevaux;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  est 
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un  moulin  à  yent,  qui  va  continueUement  dans 
cette  caverne,  et  qui  sert  à  élever  les  eaux.On  re- 
monte avec  la  machine  dans  laquelle  on  est  des- 
cendu ,  pour  aller  voir  les  différentes  opérations 
pour  faire  Tarant.  On  appelle  stuf  les  premières 
pierres  qu'on  tire  de  la  mine,  lesquelles  on  fait 
sécher  sur  un  fourneau ,  cpii  brûle  lentement,  et 
qui  sépare  fantimoine,  farsenic,  et  le  sonfire, 
d*avec  la  pierre,  le  plomb,  et  Fargent^  qui  res^ 
tent  ensemble.  Cette  première  opération  est  sui- 
vie dTune  seconde,  et  ces  pierres  sèches  sont  je- 
tées dans  des  trous,  où  elles  sont  pilées  et  réduites 
en  boue  par  le  moyen  de  gros  marteaux  que  f  eau 
fût  agir.  Cette  boue  est  délayée  dans  une  eau 
qui  coule  incessamment  sur  une  planche  mise  en 
^acis,  et  qui,  emportant  le  plus  grossier,  laisse 
Fargent  et  le  plomb  dans  le  fond  sur  une  toile. 
La  troisième  sépare  Targent  d'avec  le  plomb,  qui 
fond  en  écume  ;  et  la  quatrième  sert  enfin  à  la 
perfection,  et  à  le  mettre  en  état  de  souf&ir  le 
marteau.  On  ne  s'imagine  pas  qu'il  y  ait  tant  de 
dispositions  pour  avoir  un  métal  qui  n*est  que 
Fescrément  de  la  terre.  Les  Espagnols  ne  s'arrê- 
tent point,  au  Potoei,  à  toutes  ces  différentes 
fontes  pour  purifier  Fargent ,  depiÙA  qu'ils  ont 
trouvé  la  manière  de  Fépurer  avec  le  yif-aiigent, 
cpii ,  étant  ennemi  de  tous  les  autres  métaux ,  qu'il 
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détruit,  excepté  For  et  Fargent ,  les  sépare  de  tout 
ce  qu  ils  ont  de  grossier  et  de  terrestre ,  pour  s^u- 
nir  entièrement  à  eux.  On  trouve  du  mercure 
dans  cette  mine  ;  et  ce  métal,  quoique  quelques 
uns  ne  lui  donnent  pas  ce  nom  -  là ,  parcequ  ils 
nest  pas  malléable,  est  peut-être  un  des  plus 
rares  effets  de  la  nature;  car  étant  liquide  et 
coulant  de  lui-même,  c* est  la  chose  du  monde  la 
plus  pesante  ;  et  il  se  convertit  en  la  plus  légère, 
et  se  résout  en  fumée ,  qui ,  venant  à  rencontrer 
un  corps  dur,  ou  une  région  froide,  s'épaissit 
aussitôt,  et  reprend  sa  première  forme,  sans  pou- 
voir jamais  être  détruit.  La  personne  qui  nous 
conduisit  dans  les  mines  nous  fit  voir  ensuite  chez 
elle  quantité  de  pierres  curieuses  qu  elle  avoit 
ramassées  de  toutes  parts  ;  entre  autres  un  gros 
morceau  de  cette  pierre  ductile  qui  blanchit  dans 
le  feu ,  loin  de  se  consumer,  et  dont  les  Romains 
se  servoient  pour  brûler  les  corps  des  défunts. 
Elle  r avoit  trouvée  dans  cette  mine,  et  nous  en 
fit  présent  à  chacun  d*un  petit  morceau.  Nous 
partîmes  le  même  jour  de  cette  petite  ville  pour 
aUer  à  Upsal ,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain 
mercredi  d*assez  bonne  heure. 

Cette  ville  est  la  plus  considérable  de  toute  la 
Suède,  pour  son  académie  et  sa  situation  :  c*est 
là  où  Ton  envoie  étudier  tous  ceux  qui  veulent 
4.  3o 
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être  de  Fëtat  ecclésiastique,  dans  lequel  les  nobles 
ne  peuvent  entrer;  et  c*est  une  politique  de  ce 
royaume ,  afin  de  ne  pas  diminuer  le  nombre  des 
l^entilshommes  qui  servent  ailleurs  plus  oxilement. 
Nous  vîmes  la  bibliothèque ,  qui  n  a  rien  de  coi>- 
sidërable  que  le  codex  argenteus  manuscrit,  ëcnt 
en  lettres  gothiques  d*aiigent,par  un  évéque  nom- 
mé (Jlphila,  en  Mésie,  vers  370^,  trouvé  dans  le 
sac  de  PraQ;ue ,  et  enlevé  par  le  comte  de  Coninsr 
marck,  qui  en  fit  présent  à  la  reine  Christine. 
Nous  allâmes  ensuite  dans  F^lise,  où  nous  râoes 
le  tombeau  de  saint  Éric ,  roi  de  Suède,  qui  eut  la 
têtecoupée.Onnous  donna  sa  tête  et  ses  os  à  ma- 
nier,qui  sont  tout  entiers  dans  une  caisse  d*ai|gent. 
On  xoit  dans  une  grande  chapelle ,  denxère  le 
choeur,  le  mausolée  de  Gustave  I,  et  de  ses  deux 
femmes,  dont  il  y  en  a  une  armée  d'un  fou^t,  i 
cause  de  sa  cruauté.  On  nous  montra  dans  la  sa- 
cristie une  ancienne  idole  appelée  Thor,  icpie  les 
Suédois  adoroient,  et  un  très  beau  caliee  ,  pré- 
sent de  la  reine  Christine^  U  y  &  quantÂté  de  sa- 
vants hommes,  entre  autres Rudbekius,  médecin, 
qui  a  fait  un  livre  très  curieux,  qu'il  nous  fit  voir 
lui-même. Cet  homme  montra,  par  tout  ce  q[H*ily 
a  d*auteurs,  comme  Hérodote,  Platon,  Diodore 
de  Sicile,  et  autres,  que  les  dieiix  viennent  de 
son  pays;  il  en  donne  des  raisons  fortes;  il  nous 
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persuada  par  le  rapport  qu'il  y  a  dans  sa  langue 
à  tous  lel  noms  des  dieux  :  Hercule  vient-  de  her 
et  coule  f  qui  signifie  capitaine;  Diane  vient  du 
mot  gothique  dia^  qui  signifie  nourrice.  Il  novs 
fit  voir  que  les  pommes  hespérides  avoient  été 
dans  ce  lieu ,  qui  rendoient  immortels  ceux  qui 
en  avoient  tàté.  Il  nous  fit  voir  que  eetle  immor- 
talité venoit  de  la  science  qui  faisoit  vivre  les. 
hommes  éternellement.  Il  nous  mobtra  un  pas- 
sage de  Platon  qui,  parlant  aux  Roraaina ,  leur 
dit  qu'ils  ont*  reçu  leurs  dieux  de  Grèce ,  et  que 
les  Grecs  les  ont  pris  des  barbares.  Il  s'efforça 
de  nous  persuader  que  les  colonnes  d'Hercule 
avoient  été  en  son  pays,  et  quantité  d'autres  cho- 
ses, que  vous  croirez,  si  vous  voul«s. 

Nous  vîmes  dans  son  cabinet  beaucoup  d'ou- 
vrages de  mécanique;  un  des  bâtons  rutheni* 
ques  pour  connoitre  le  cours  du  scJeil,  que  les 
Suédois,  à  ce  qu'il  dit ,  ont  connu  avant  les  Égyp- 
tiens et  les  Chaldéens  :  toutes  les  lettres  runiques 
sont  faites  en  forme  de  dragon ,  qu'il  dit  être  lo 
même  qui  gardoit  le  jardin  des  Hespérides  ;  les 
lettres  runiques  dont  les  Suédois  se  servoient  n'é- 
toient  que  seize  en  nombre.  Ovenius  est  encore 
un  célèbre  médecin.  Redeleius  et  Loxenius  sont 
renommés,  le  premier  pour  les  antiquités,  et 
l'autre  pour  le  droit;  Golumbus  pour  l'histoire  ; 
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et  Schefier,  qui  a  ëcrit  des  Lapons,  ëtoit  fort  es- 
time pour  la  logique.  On  voit,  dans  la  vieille 
ville  dTlpsal,  quantité  d'antiquités,  comme  les 
tombeaux  des  rois  de  Suède,  et  le  temple  de 
Janusquadri-firont,  qui  a  donné  lieu  d'écrire  à 
Rudbeldus.  Nous  nous  mîmes  dans  une  petite 
barque  qui  partoit  pour  Stockholm  pour  de  cer- 
taines raisons  ;  et  le  vent  qui  étoit  bon  s'étant 
changé,  étant  encore  à  la  vue  d'Upsal,  nous  mar- 
châmes deux  grands  miUes  de  Suéde,  qui  valent 
cinq  ou  six  lieues  de  France,  et  arrivâmes  à  la 
poste,  où  nous  prîmes  des  chevaux  qui  nous 
conduisirent  pendant  toute  la  nuit  jusqu'à  Stock- 
holm, où  nous  entrâmes  à  quatre  heures  du 
matin,  le  samedi  27  septembre,  et  où  nous  ter- 
minâmes enfin  notre  pénible  voyage ,  le  plus  cu- 
rieux qui  fut  jamais,  que  je  ne  voudrois  pas  n'a- 
voir fait  pour  bien  de  Fargent ,  et  que  je  ne 
voudrois  pas  recommencer  pour  beaucoup  da- 
vantage. 
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Nous  parûmes  de  l^ockholm,  le  3  octobre  1 683, 
pour  aUer  trouver  notre  vaisseau  aux  Dalles,  qui 
^toit  parti  deux  jours  a  vaut  nous.  Nous  fûmes 
escortes  de  tous  nos  Bons  amis  jusqu'à  une  lieue 
de  la  viUe  :  là,  prenant  congé  d'eux,  nous  mar- 
châmes une  bonne  partie  de  la  nuit,  et  arrivâmes 
le  lendemain  aux  Dalles  :  c'est  le  lieu  où  se  paient 
les  droits  que  le  roi  de  Suède  prend  sur  toutes 
les  marchandises  qui  entrent  ou  qui  sortent;  c'est 
là  où  conmiencent  les  rochers  dont  Stockholm 
est  environné,  et  dans  lesquels  il  est  assez  diffi- 
cile de  marcher.  Notre  gaUote  n'y  étoit  pas  en-  ~ 
core ,  mais  elle  parut  le  lendemain  sur  le  midi  ; 
elle  étoit  de  Stettin ,  qui  appartient  au  roi  de 
Suède,  dans  la  Poméranie,  et  qui  donna  pen- 
dant ces  dernières  guerres,  tant  d'exercice  aux 
troupes  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  de- 
meurèrent neuf  mois  devant  les  murailles ,  qui 
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n  étoient  dëfbndues  que  des  seuls  bourgeois.  Elle 
a  depuis  été  rendue  au  roi  de  Suède  Gonune  tou- 
tes les  autres  places  qu'il  avoit  perdues,  et  que 
le  roi  de  France  lui  a  fait  rendre.  Nous  partîmes 
le  lendemain  dimanche  à  la  pointe  dujour,  pous- 
sés d*un  assez  bon  vent ,  qui  se  changea  bientôt 
après,  etnous  obligea  d'aller  relâcher  à  Landsor, 
proche  du  lieu  d'où  nous  étions  partis.  Nous 
eûmes  assez  de  peine  à  nous'  retirer  entre  deux 
rochers  qui  nous  servirent  d'abri,  car  la  tempête 
étoit  extrêmement  violente ,  et  pensa  cent  fois 
nous  briser  contre  les  pierres  dont  cette  mer  est 
toute  pleine.  Le  quatrième  jour  d'octobre  est  cé- 
lèbre pour  nous  en  malheur  j  il  y  avoit  trois  ans 
que  ce  même  jour,  dédié  à  saint  François ,  mon 
patron,  nous  fûmes  pris  des  Turcs  sur  la  Médi- 
terranée, à  la  vue  de  Nice.  Il  est  difficile  d'oublier 
ces  jours-là,  lorsqu'ils  se  marquent  dans  notre 
mémoire  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  fortes. 
Nous  demeurâmes  trois  jours  en  cet  endroit  ;  et 
le  vent  étant  un  peumoins  mauvais ,  nous  mimes 
à  la  voile,  et  ^mes jusqu'à  la  vue  de  Wisby,  ca- 
pitale de  l'île  de  Gotland.  Cette  île ,  qui  est  la  plus 
fertile  de  toute  la  Suède,  a  été  donnée  en  apa- 
nage à  la  reine  Christine ,  qui  l'a  échangée  de- 
puis avec  celle  d'Oeland  contre  la  ville  et  sei- 
gneurie de  Norchopin,  dans....  On  voit  un  Uvre 
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des  ordonnances  de  Wisby,  dont  on  s'est  servi 
pour  compiler  les  ordonnances  du  négoce  de 
mer. 

La  fortune,  qui  sembloit  ne  nous  être  favora- 
ble que  poui-  nous  mieux  faire  sentir  ses  dis- 
grâces ,  ne  fut  pas  long-temps  à  nous  faire  éprou- 
ver ses  caprices  ordinaires  :  il  s* éleva  la  nuit  une 
tempête  si  horrible,  qu'après  avoir  été  fort  long- 
temps dans  des  horreurs  continuelles,  nous  fû- 
mes cpntraints,  sitôt  qu'il  fut  jour,  d'aller  à  tou- 
tes voiles  relâcher  encore  une  fois  en  Suède ,  à 
Wersterwick,  en  ia  province  de  Smaland.  Nous 
vîmes  là  deux  choses  dignes  de  pitié  :  la  première 
fut  la  destruction  générale  de  la  ville ,  que  les 
Danois  avoient  brûlée  dans  les  dernières  guerres, 
et  qui  étoit  encore  pleine  de  désolation  ;  on  com- 
mençoit  à  la  rebâtir:  l'autre  étoit  plus  récente, et 
nous  fit  encore  davantage  réfléchir  sur  le  péril  que 
nous  avions  couru  ;  nous  vîmes  les  tristes  débris 
d'un  vaisseau  anglois  qui  venoit  de  périr,  chargé 
de  sel,  dont  l'équipage  avoit  eu  bien  de  la  peine 
à  se  sauver. 

Nous  demeurâmes  dans  ce  misérable  endroit 
pendant  six  jours  que  le  vent  contraire  nous  em- 
pêcha de  sortir  ;  j'allai  tous  les  jours  passer 
quelques  heures  sur  des  rochers  escarpés,  où  la 
hauteur  des  précipices  et  la  vue  de  la  mer  n'en- 
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treCenoient  pas  mal  mes  rêveries;  j'en  ai  écrit 
quelques  unes  dans  le  yoyage  de  Suède.  Nous 
sortîmes  enfin  à  la  voile  ;  mais  nous  n'eûmes  a»- 
sex  de  bon  temps  que  pour  nous  porter  en  pleine 
mer  et  nous  mettre  hors  d*ëut  de  nous  relâcber 
en  quelque  endroit  que  ce  fnt.  La  tempête  nous 
prit  avec  tant  de  violence ^  que  notre  capitaine, 
des  plus  ignorants  qui  fussent  à  la  mer  y  eut  clo- 
quante fois  envie  de  se  laisser  échouer  sur  qoc^ 
que  banc  de  sable. 

Nous  demeurâmes  dans  des  apprâiensions 
continuelles  pendant  plus  de  huit  jours ,  qu'un 
'  brouillard  épais  nous  empêchoit  de  distinguer  le 
jour  d'avec  la  nuit;  et  enfin  nous  arrivâmes  à  k 
vue  du  fanal  de  Dantzick ,'  où  notre  capitaine  vint 
sottement  mouiller,  et  s'approcha  de  si  près,  que 
deux  heures  après,  le  vent  s'étant  fait  nord-ouest 
épouvantable,  il  s'en  vint  nous  donner  une  des 
plus  chaudes  alarmes  que  nous  aurons  de  notre 
vie;  il  entra  dans  la  chambre  onnousdorniions, 
en  pleurant  et  criant  comme  un  désespéré,  et  nous 
assurant  notre  perte  prochaine,  et  qu'il  n'y  avoit 
que  Dieu  qui  nous  pût  délivrer  du  péril  on  nous 
étions.  Il  est  fâcheux  d'éveiller  des  gens  qui  dor- 
ment tranquillement  pour  leur  apprendre  une 
nouvelle  de  cette  nature;  et  il  fut  encore  plus 
horrible  lorsqu'étant  sortis  sur  le  tillac  nous  vi- 
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mes  la  mer  en  furem»,  dont  le  bruit  se  mêlant 
avec  celui  que  faisoit  le  vent  ne  nous  présageoit 
rien  que  de  funeste  ;  mais  ce  fut  le  comble  de  la 
désolation  lorsque  le  câble  étant  rompu  nous 
vînmes  échouer  sur  un  banc  de  sable  pendant  la 
nuit  la  plus  obscure.  Il  n'y  a  point  de  termes  qui 
puissent  exprimer  le  trouble  d'un  homme  qui  se 
trouve  dans  ce  misérable  état  ;  pour  moi ,  mon- 
sieur, je  ne  me  ressouviens  d'autre  chose ,  sinon 
que  pendant  tout  le  reste  de  la  nuit  je  commen- 
çai plus  de  cinq  cents  Pater,  et  n'en  pus  jamais 
achever  aucun. 

Enfin  le  jour  vint,  le  plus  agréable  que  j'aie  ja- 
mais vu  de  ma  vie ,  et  ayant  mis  bannière  dé- 
ployée pour  témoigner  le  péril  dans  lequel  nous 
étions ,  on  nous  vint  chercher  avec  des  chalou- 
pes ,  et  on  nous  mit  dans  la  ville. 

Dantzick  est  situé  sur  la  mer  Baltique ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Vistule.  Les  plus  grands  vaisseaux, 
viennent  dans  les  rues,  qui  sont  faites  en  ca- 
naux ;  son  entrée  est  défendue  par  une  très  bon- 
ne citadelle  qu'on  appelle  Mund;  elle  est  sous  la 
protection  du  roi  de  Pologne  ;  mais  quelque  os- 
tentation que  ces  messieurs  fassent  de  leur  liber- 
té, ils  n'en  ont  que  le  nom,  et  leur  protecteur 
peut  bien  passer  pour  le  maître.  Ils  ont  depuis 
quatre  ans  perdu  quantité  de  leurs  privilèges ,  à 
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Foccasion  d'un  certain  docteur  Strof ,  qui  excita 
comme  une  espèce  de  sédition.  Le  roi  y  ^int ,  et 
pour  châtier  les  rebelles ,  il  leur  fit  payer  quan- 
tité d*  aillent.  Les  bourgmestres  lui  rendirent 
une  «tarostie^  appelée  Poscbi  ,  qui  étoit  engagée 
pour  vingt  mille  ducats  :  il  ordonna  de  plus  que 
tous  les  procès  qui  excèderoient  la  sonmie  de 
mille  livres  ressortiroient  à  la  cour  de  Var- 
sovie. 

Dantâck  est  appelé  Gedanum  en  latin ,  et  le 
mot  allemand  est  dérivé  du  mot  de  danlzen,  qui 
signifie  danser.  La  cause  de  cette  étymologie 
vient  de  ce  que  certains  paysans  s*assembloient 
ordinairement  au  lieu  où  elle  est  bâtie,  et  ayant 
dessein  d*y  bâùr  une  viUe ,  ils  demandèrent  cette 
place  à  un  évêque  à  qui  elle  appaitenoit,  lequel 
leur  accorda  autant  de  terre  quHls  en  pourroient 
entourer  en  se  tenant  par  la  main  et  faisant  un 
rond  en  forme  de  danse. 

Dantadck  paie  soixante  mille  écus  ou  environ 
au  roi  de  Pologne  ;  il  y  a  des  commis  établis  aux 
portes  pour  partager  les  douanes.  Le  gouverne- 
ment de  la  ville  est  triple.  Le  premier  état  est  de 
quatre  bouigmestres  qui  sont  tirés  des  familles 
patnces,  et  de  treize  conseillers.  Les  bourg- 
mestres président  Tun  après  Tautre,  d'année  en 
année^et  le  sont  toute  leur  vie  aussi  bien  que  les 
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conseillers  :  le  second  est  de  vingt-quatre  éche- 
vins  ;  et  lé  troisième  de  cent  hommes* 

Le  trafic  principal  de  cette  ville  est  en  blés , 
qui  descendent  de  Pologne  surlaVistule,encire, 
en  acier,  et  en  ambre ,  qui  se  pèche  sur  son  rivage 
jusqu'à  Memel.  Il  est  vrai  que  cette  pêche  ap- 
partient au  marquis  de  Brandebourg,  qui  l'af- 
ferme plus  de  soixante  mille  écus.  Lorsque  le 
vent  est  grand,  c'est  alors  que  la  pêche  est  meil- 
leure ,  et  c'est  pour  lors  aussi  que  les  gardes , 
que  les  fermiers  entretiennent,  rôdent  sur  la  côte 
avec  plus  d'exactitude  ;  et  il  est  défendu  sous 
peine  de  la  vie  d'en  prendre  le  moindre  morceau. 
Il  est  tendre  quand  il  n'a  pas  pris  l'air,  et  on  y 
peut  graver  un  cachet  ;  il  y  a  plusieurs  morceaux 
dans  lesquels  on  trouve  des  mouches.  Je  me  suis  * 
étonné  quand  on  m*a  parlé  du  grand  trafic  qui 
se  faisoit  de  cette  marchandise  ;  et  conmie  je  m'en 
étois  peu  servi ,  je  croyois  que  les  autres  n'en  con- 
sunuMentpas  davantage  que  moi;  mais  j'appris  en 
même  temps  que  le  grand  trafic  des  Hollandois 
aux  Indes  étoit  en  ambre,  où  il  s'«n  consume  fu- 
rieusement. Un  grand  seigneur  indien  brûlera 
quelquefois  dans  une  magnificence  pour  plus  de 
vingt  mille  écus  d'ambre  ;  et  l'odeur  n'en  est  pas 
seulement  agréable,  elle  est  aussi  fort  saine  et 
très  bonne  pour  guérir  les  maux  de  tête. 
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Ils  trafiquent  aussi  en  cendres,  en  miel,  et  en 
litharge. 

Les  fortifications  de  la  ville  sont  fort  bien  en- 
tretenues et  servent  autant  à  Fembellissement 
qak  la  défense  de  la  ville.  La  porte  appelée  JEfce- 
doT  est  d'une  très  juste  symétrie  ;  et  je  n  en  ai 
{^ère  vu  de  mieux  proportionnée.  Nour  remar- 
quâmes dans  la  ville  les  rues,  qui  sont  assez  lai^ 
ces,  mais  embarrassées  par  de  (];rands  balcons 
qui  en  occupent  la  moitié.  On  voit  au  milieu  de 
la  grande  place  une  fontaine  qui  représente  un 
Neptune  de  bronze.  Les  maisons  sont  fort  pro- 
pres et  bien  meublées. 

L*arsenal  est  assez  grand  et  garni  de  plusieurs 
beUes  pièces  de  canon  ;  mais  la  grande  église  est 
un  vaisseau  également  admirable  par  Félévation 
de  la  voûte  comme  par  la  charpente.  Il  y  a  un 
certain  trou  dans  lequel  les  luthériens  ont  jeté 
tous  les  saints  et  tous  les  ornements  qn  ils  trou- 
vèrent dans  r  église  catholique ,  qu'ils  appeUent 
l'enfer. 

Les  catholiques  ont  trois  ou  quatre  églises  ser- 
vies par  des  jésuites,  des  jacobins,  des  carmes, 
et  des  carmes  déchaux;  et  je  ne  fus  jamais  plus 
surpris  que  la  première  fois  que  j'entendis  la 
messe  :  lorsque  le  prêtre  fut  sur  le  point  de  lever 
Dieu,  je  fus  plutôt  instruit  de  faction  qu'il  alloit 
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faire  par  le  cliquetis  des  soufflets  que  se  don- 
noient  les  assistants  que  par  le  bru^t  de  la  son- 
nette, qu*il  dtoit  impossible  d*entendre.  U  y  a 
peu  de  gens 'plus  dévots  en  apparence  que  les 
Polonais  ;  ils  sont  très  religieux  observateurs  des 
jeûnes  commandés  par  l'Église  :  ils  ne  mangent 
point  de  beurre  les  jours  maigres,  mais  seule- 
ment de  Thuile  de  graine  de  lin.  On  ne  peut  avoir 
de  viande  les  vendredis,  et  il  y  auroit  du  péril 
d'en  manger  en  Mazovie  ;  et  un  Polonais  croiroit 
faire  une  bonne  action  ^  s'il  tuoit  un  homme  en 
cet  état. 

Il  y  a  de  remarquable  à  Dantzick  le  moulin  à 
trente  roues ,  qui  rend  un  ducat  toutes  les  heu- 
res à  la  ville.  Dans  la  grande  église  est  un  ta- 
bleau merveilleux  d'un  peintre  flamand,  qui  , 
allant  à  Rome,  fut  pris  des  corsaires  turcs,  et  de- 
puis repris  des  chrétiens  :  il  s*appeloit  Jean  du 
Chêne,d' Anvers.Il  a  si  bien  représenté  le  jugement, 
qu'on  ne  peut  rien  s'imaginer  de  plus  fort  ;  je 
n'ai  jamais  vu  de  peinture  plus  achevée;  il  est 
vrai  que  la  justesse  du  dessin  ne  s'y  trouve  pas 
dans  toute  sa  proportion  :  on  dit  qu'un  électeur 
de  Brandebourg  en  voulut  donner  cinquante  mille 
écus.  Nous  montâmes  au  haut  du  clocher,  d'où 
nous  aperçûmes  toute  la  ville,  et  la  mer,. qui  en 
est  à  une  demi-lieue.  Elle  approche  assez  de  la 
4.  3i 
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grandeur  d'Orléans  ;  mais  les  maisons  y  sont  pins 

serrées ,  et  il  y  a  beaucoup  plus  de  peuple. 

Pour  les  dames ,  il  feut  leur  rendre  justice;  je 
n'ai  guère  vu  de  pays  où  eUes  soient  plus  géné- 
ralement belles  ;  elles  y  sont  toutes  fort  blanches, 
et  ont  beaucoup  d'agrément.  Les  femmes  de 
messieurs  Mathis  sont  des  plus  jolies, et  particu- 
lièrement la  jetine,  qui  peut  passer  pour  une 
beauté  achevée. 

Nous  remarquâmes  la  danse  polonaise ,  qui 
est  toute  particulière.  Les  valets  marchent  de- 
vant, et  les  maîtres  les  suivent  ;  ils  ne  font  pres- 
que que  marcher. 

Il  y  a  des  bœufs  en  ce  pays  d'une  grosseur  et 
grandeur  prodigieuses  ;  Ms  viennent  de  la  Podo- 
lie,  qui  appartient  aui^  Turcs,  ou  de  FUkràînê, 
dont  la  meilleure  partie  leur  appartient  aussi. 
Cette  province  d'Ukraine  est  habitée  par  les  Co- 
saques. Le  pays  est  si  bon,  qu'il  suffit  d*y  semer 
une  fois  pour  trois  ou  quatre  ans  ;  ce  qui  tombe 
de  l'épi  en  le  coupant  sufBt  pour  ëemer  les  ter- 
res ;  et  ceux  qui  veulent  les  etfsemencer  deux  fois 
recueillent  de  même.  H  y  a  peu  de  meilleurs 
pays. 

Nous  apprîmes  à  Dantàck  que  M.  de  Béthune 
étoit  fort  aimé  des  Polonais ,  et  extrémeuient  gé- 
néreux. Dans  Sélection  du  roi  d'à  présent,  pas 
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un  jgënif^ral  de  Lithuanie  n<  s'opposoit  à  ga  pro- 
motion, mais  les  autres  youloient  le  prince  de 
Lorraine ,  ou  celui  de  Neubourg.  Le  prince  de 
Lorraine  a  épousé  une  princesse,  Marie,  douai- 
rière ,  reine  de  Pologne  ;  mais  il  n  étoit  pas  porté 
par  la  France. 

Le  roi  Michel  Coribut  Wesnowiscky  fut  élu  roi 
comme  par  dépit  de  ce  qu  on  ne  ppuvoit  s'ac- 
corder avant  que  d'élire  un  roi.  Il  recevoit  une 
pension  de  cinq  mille  livres  de  la  reine  pour  son 
entretien.  Il  mourut  fort  à  propos ,  car  les  Polo- 
nais étoient  délibérés  de  le  déposséder.  Ses  funé- 
railles furent  faites  avec  celles  du  roi  Casimir, 
qui  mourut  à  Paris. 

On  a  proposé  plusieurs  fois  M.  le  prince  de 
Condé  dans  les  diètes  pour  être  roi  :  mais  les  Po- 
lonais le  craignent  trop  ;  ils  appréhendent  extrê- 
mement qu'il  ne  veuille  entreprendre  quelque 
chose  sur  la  liberté  polonaise  ,  dont  ils  se  tien- 
nent extrêmement  jaloux.  Le  Comte  de  Saint- 
Paul  mourut  deux  jours  trop  tôt,  et  n'eut  pas  le 
plaisir  de  se  voir  roi  pendant  sa  vie.  Il  avoit  été 
reçu  d'un  commun  consentement  ;  mais  le  ciel  en 
avoit  ordonné  autrement.  Les  Polonais  firent 
quelque  difficulté  pour  couronner  la  reine ,  à 
cause  que  la  douairière  étoit  encore  vivante  ;  et 
vouloient  soulager  l'état,  qui  ne  pouvoit  pas  en- 
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tretenir  deux  reines  ;  mais  le  roi  fit  si  bien,  qu  elle 

fut  couronnée  peu  de  temps  après  lui. 

Les  starosties  sont  des  gouvernements  de  pro- 
vince ;  le  roi  les  donne  aux  gentilshommes,  et  ne 
peut  les  leur  ôter. 

Les  villes  envoient  des  députés  aux  diètes,  que 
le  roi  convoque  quand  il  lui  plaît  ;  et  le  moindre 
de  ces  gentilshommes  et  de  ces  envoyés  peut 
rompre  une  diète  :  car  il  y  a  une  loi  en  Pologne 
qui  dit  que  les  affaires  s'y  doivent  faire  non  plu- 
ralitate  votorum^sed  nemine  contradicente. 

Les  waivodies  ou  palatinats  sont  plus  que  les 
starosties;  ils  sont  subdivisés  en  starosties. 

La  palatine  de  M.  .Yaubrenic ,  appelée  Boncos- 
chi,fut  abusée  par  un  gentilhomme  polonais, 
qui  l'abandonna ,  et  fut  reçue  et  menée  en  Fran- 
ce par  lui.  Madame  la  marquise  de  Bressoi ,  sa 
tante ,  fut  chassée  de  la  cour  et  éloignée  de  la 
ville  par  les  menées  de  la  reine ,  qui  appréhen- 
doit  les  engagements  du  roi ,  et  qui  sentoit  quel- 
ques atteintes  de  jalousie.  L'histoire  dit  que  c'é- 
toit  Seinkamer,  dite  la  Wolget. 

Nous  vîmes,  le  jour  que  nous  partîmes,  le 
grand  M.  Evelius ,  professeur*  en  astronomie,  un 
des  $vaant.s  hommes  du  siècle ,  et  qui  reçoit  des 
pensions  de  quantilé  de  princes,  et  particulière- 
ment du  roi  très  chrétien.  Cet  homme  nous  fit 
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voir  tous  les  ouvrages  que  le  feu  a  voit  épargnés. 
Il  nous  raconta  les  larmes  aux  yeux ,  les  pertes 
qu'il  avoit  faites  il  y  avoit  deux  ans,  par  un  in- 
cendie terrible  qui  avoit  consumé  plus  de  qua- 
rante maisons,  et  qui  avoit  malKeureusement 
commoDcé  par  la  siennei 

Il  y  a  près  de  cinquante  ans  que  ce  grand 
homme  travaille  et  le  jour  et  la  nuit.  La  nuit  il 

-s'emploie  à  observer  les  astres  sur  le  haut  de  la 
maison  avec  des  lunettes  de  plus  de  cent  quatre- 

'  vingts  pieds  de  longueur,  et  le  jour  à  réduire  en 
écrit  ce  qu'il  a  remarqué  pendant  la  nuit.  Entre 

.  plusieurs  choses  extrêmement  doctes  dont  il  nous 
entretint,  nous  apprîmes  qu'il  étoit  de  l'opinion 
de  Copernic  ;  et  il  nous  dit  que  c' étoit  une  chose 
tout^à-fadt  iabsurde  de  croire- que  le.  ciel  tournât 
Autour  de  la  terre,  par  plusieurs  démonstrations 
dont  il  nous  convainquit  ;  et  il  nous  montra  à  ce 
sujet  un  ^obe  terrestre  et  céleste  qui  prouvoit 
merveilleusemtotce  qu'ildisoit  :  il  nous^it,  pour 
une  de  ses  meilleures  raiâons,  qu'il  remarquoit 
toujours  en  même  temps  une  même  distance  entre 
la  terre  et  les  étoiles  fixes,  qui  sont  attachées  aus- 
si bien  que  le  soleil  au  firmament,  et  que  dans  un 
autre  temps  elle  s'entrouvoit  beaucoup  plus  éloi- 
gnée ;  ce  qui  lili  faisoit  connoitre>  que  le  mouve- 
ment étoit  dans'  la  terre  et  non  dans  les  cieux  ;  et 

3i. 
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là-dessus  lui  ayant  dit  que  cette  opinion  étoit 
Condamnéeparmi  lious  comme  hérétique,  il  nous 
dit  que  le  Père...  confesseur  de  sa  sainteté  lui 
avoit  écrit  à  ce  sujet,  et  qu'il  lui  témoignoit  que 
!*Éçlise  condamnoit  cette  opinion  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  prouvée ,  mais  que ,  lorsque  quelqu'un 
Fauroit  éclaircie,  il  ne  trouveroit  aucune  difficul- 
té à  suivre  l'opinion  la  plus  probable.  Dans  les 
observations  qu'il  fit  d'abord  sur  ce  mouvement 
de  la  terre  et  sur  cette  approche  ou  cet  éloigne- 
ment  des  étoiles ,  il  crut  s'être  trompé ,  comme  il 
nous  dit,  dans  son  calcul;  mais  ayant  pendant 
cinquante  ans  de  suite  remarqué  la  même  chose, 
il  ne  faisoit  aucun  doute  de  son  opinion. 

Il  nous  dit  aussi  avoir  trouvé  la  libration  delà 
lune ,  que  personne  avant  lui  n  avoit  connue,  et 
nous  asstu-a  que  cette  connoissance  lui  avoit  été 
d'un  très  grand  secours  pour  tous  ses  ouvrages , 
dont  la  quantité  surpasse  l'imagination.  Il  en  a 
dédié  presque  à  tous  les  princes  de  la  terre,  pleins 
de  planches  faites  de  sa  propre  main  ;  il  nous 
les  fit  voir  tontes,  et  aussi  quinze  gros  volumes, 
comme  la  Vie  des  saints, pleins  de  lettres  que  les 
plus  savants  de  l'univers  lui  a  voient  écrites  sur 
quantité  d'opinions. 

La  lune  est  un  corps  rond  plein  de  bosses  et 
de  concavités.  U  l'a  dessinée  plusieurs  fois,  et  a 
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donné  des  noms  particuliers  aux  montagnes  et 
aux  endroits  remarquables  qu  il  y  a  observés  :  il 
y  a  même  remarqué  des  mers  ;  non  pas  qu  il  y 
ait  de  l'eau  dans  la  lune,  mais  une  certaine  ma- 
tière qui  paroît  tout  de  même  que  de  Tetiu.  Il 
travaille  présentement  à  fsnre  un  nouveau  globe 
sphérique  dans  lequel  il  doit  faire  paroître  toute 
la  science  qu'il  s'est  acquise  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  :  il  est  aidé  par  le  roi,  à  qui  il  pré- 
tend le  dédier.  Il  nous  montra  les  plus  beaux 
instruments  de  géométrie  que  j'aie  jamais  vus, 
et  un  morceau  d'ambre,  sur  lequel  aussitôt  qu'il 
fut  tiré  de  la  mer  il  a  imprimé  lui-même  un  ca- 
chet, lorsqu'il  étoit  encore  assez  mou  pour  souf- 
fnr  l'empreinte  ;  car  du  moment  qu'il  a  pris  l'air 
il  demeure  dur  comme  nous  le  voyons. 

Le  marquis  de  Brandebourg  a-  fait  présent 
d'une  chaise  d'ambre  à  l'empereur,  qu'on  dit  être 
la  plus  belle  chose  du  monde,  et  à  M.  le  dau- 
phin ,  d'un  miroir  qui  passe  pour  un  chef-d!œu- 
vre.  Ce  prince  est  sans  difficulté  le  plus  puissant 
de  toute  l'Allemagne  t  son  pays  a  plus  de  deux 
cents  milles  d' Allemagne  d'étendue  ;  et  la  seule 
province  de  Prusse ,  dont  il  n'a  qu'une  partie  , 
lui  rapporte  viugt-six  mille  écus  par  mois.  Il  fît 
un  festin  cet  été  dernier,  lorsqu'il  étoit  à  Pyr- 
mont,  dans  lequel  il  dépensa,  à  ce  qu'on  dit, 
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ciAqttante  mille  ëcas  :  il  s'y  trouva  quarante  per- 
sonnes royales,  c'est-à-dire,  de  fandUes  royales 
on  sonreraines.  Les  deox  reines  de  Danemarck 
et  le  prince  Georjges  s'y  tronvèrent.  8a  cour  est 
plns'splendide  qne  nas  une  antre  d'Allema^rne  ; 
et  si  la  qualité  de  roi  lui  manque ,  le  cœur,  la  cour 
et  les  revenus  d*un  roi,  ne  lut  manquent  pas. 
'  li'ëlecteur  de  Brandeboni^g  Rappelle  Frédérie- 
Gttillaume,  grand-chambellan  de  l'empire,  et  a 
épousé  Louise-Henriette,  fille  du  prince  d'Orange 
Frédéric-Henri.  Il  a  un  prince  d'environ  qmnxe 
ans ,  qu'on  appeUe  Court-Prince  :  il  est  de  la  re- 
ligion calviniste.  Nous  logeâmes  à  Dantzick,  elles 
Payen,  in  Sehyper  Guidèn  Sans.  Nous  y  con- 
nûmes M.  Macé,  hoiioger,  qui  avoit  demeuré 
long-temps  àConstàntinople,  et  qui  y  acheta  sa 
femme,  qui  est  dé  Dantzick  :  f  histoire  en  est  as- 
sez plaisante.  Ce  Polonais  est  nommé ,  qui  a 

son  frère  référendaire,  et  qui  avoit  été  avec  son 
père  ambassadeur  à  la  Porte. 
-  Nous  entretenions  correspondance  a^ec  le 
Transylvain  Michel  Apaflfi,  et  la  France  lui  don- 
noit  beaucoup  d'argent  pour  donner  passage  snr 
ses  terres  à  soixante  mille  Français,  et  autant  de 
Tartares,  qui  faisoient  diversion  des  troupes  de 
rempereur,et  que  nous  soudoyions  dans  ces  der^ 
nières  guerres.  Le  duc  de  Transylvanie  est  élu 
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par  les  ^'ata  du  pays,  et  confirme  par  le  Turc , 
auquel  il  paie  tribut.  Il  jure  à  son  avènement  qu'il 
maintiendra  dans  le  pays  l'exercice  libre  de  cinq 
religions,  qui  sont  les  catholiques  romains  ,  les 
grecs,les  luthériens,  les  calvinistes  et  les  anabap- 
tistes. Il  reçoit  tribut  des  princes  de  Moldavie  et 
de  Valachie. 

Le  défunt  prince  de  Transylvanie  s' appeloit  Ra- 
gotski,  du  royaume  de  Hongrie,  et  son  prédé- 
cesseur Bethlem-Gabor,  qui  épousa  Catherine  de 
Brandebourg. 

Nous  partîmes  de  Dantzick  le  mercredi  29  oc- 
tobre, pour  Varsovie,  dans  une  petite  calèche 
couverte ,  pour  vingt-quatre  écus  de  la  monnoie 
du  pays  ^  qui  font  environ  vingt  livres  de  France. 
Nous  passâmes  en  sortant  par  un  très  grand  fau- 
bourg, d'une  lieue  d'Allemagne  de  long,  qu'on 
appelle  Schotland.  Le  chemin  est  très  beau ,  et  le 
pays  très  bon,  et  les  hôtelleries  fort  misérables; 
mais  on  ne  s'aperçoit  point  de  cette  misère,  par- 
ceque  c'est  la  mode  en  Pologne  de  porter  tout 
avec  soi,  et  même  son  lit;  car  on  ne  trouve  dans 
les  hôtelleries  que  ce  qu'on  y  porte.  Cette  ma- 
nière a  sa  commodité  et  son  incommodité  ;  ce 
qu'il  y  a  d'incommode  est  le  long  attirail  qu'il 
faut  traîner  après  soi  ;  mais  aussi  il  y  a  cela  de 
commode,  que  l'on  mange  toujours  quelque  chose 
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de  bon,  et  qae  Ton  est  toujours  couché  dans 
son  lit;  ce  qui  est  une  grande  commodité  pour 
un  voyageur  qui  est  bien  aise  d'avoir  la  nuit  le 
repos,  après  avoir  fatigué  tout  le  jour  :  cette  seu- 
le pensée  lui  adoucit  les  difficultés  du  chemin. 

La  raison  pourquoi  on  ne  trouve  rien  en  Po- 
logne ,  c'est  que  les  gentilshommes  viennent  tout 
enlever  chez  le  paysan ,  et  le  paient  le  plus  sou- 
vent en  coups  de  bâton.  Tous  les  paysans  sont 
nés  esclaves,  et  la  puissance  des  seigneurs  est  si 
grande,  qu  elle  s'étend  même  jusqu'au  droit  de 
vie  et  de  mort;  et  lorsqu'un  gentilhomme  a  tué 
un  de  ses  paysans,,  il  en  est  quitte  pour  payer 
ie..  . ,  qui  vaut  environ  sept  francs  de  notre  mon? 
oaie;  et  cela  sert  aie  faire  enterrer. 

Les  terres  ne  se  vendent  pas  à  l'aiigent ,  mais 
par  la  quantité  de  paysans  qui  demeurent  dessus. 
Ils  sont  obligés  de  travailler  cinq  jours  la  semaine 
pour  leur  seigneur,  et  le  sixième  pour  eux  et 
pour  leur  famille,  qui  est  misérable  plus  qu'on 
ne  sauroit  dire.  Il  arrive  bien  souvent  que  les 
seigneurs,  ayant  besoin  d'argent,  vendent  la  li- 
berté à  leurs  vassaux  pour  une  certaine  somme 
d'argent;  mais  sans  cela  il  ne  leur  est  pas  permis 
d'aller  habiter  ailleurs  ;  et  un  paysan  qui  seroit 
trouvé  en  fuite  seroit  infailliblement  massacré 
par  son  maître.  Cette  domination  s'étend  sur  les 
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femihes  comme  sur  les  hommes ,  et  même  un  peu 
plus  loin  ;  et  si  le  paysan  a  une  jolie  fille,  le  gen- 
tilhomme ne  manque  pas  de  prendre  le  droit  du 
seigneur. 

Nous  passâmes  par  Graudentz,  ville  assise  sur 
la  Vistule,  le  magasin  des  grains  qui  descendent 
sur  cette  rivière  à  Dantzick  et  à  Culm,  où  nous 
entendîmes  la  messe,  le  jour  de  la  Toussaint,  dans 
une  fort  belle  église  ;  et  à  Thorn,  ville  d'un  aspect 
fort  agréable,  et  qui  pour  cela  est  appelée  eUe 
Schenstûy  la  plus  jolie. 

Thom  est  une  ville  libre  sous  la  protection- du 
roi  de  Pologne,  Comme  Dantzick,  et  elle  est  la 
capitale  de  la  Prusse  royale  :  elle  est  presque  dans 
le  milieu  du  chemin  de  Dantzick  à  Varsovie.  Le 
gouvernement  est  presque  semblable  à  celui  de 
Dantzick  ,  excepté  que .  les  quatre  bourgmes- 
tres s*y  renouvellent  tous  les  ans,  quinze  jours 
avant  Pâques ,  au  dimanche  de  Judica,  Ces  qua- 
tre bourgmestres  sont  élus ,  mais  le  burgrave , 
qui  est  le  chef,  est  nommé  par  le  roi  de  Pologne. 
Nous  allâmes  voir  la  maison  de  ville,  qui  est  as- 
sez magnifique  ;  et  dans  la  salle  des  magistrats 
sont  les  portraits  des  rois  de  Pologne,  depuis  Ca- 
simir fV,  qui  régna  quarante-cinq  ans.  A  celui- 
ci  succéda  Jxfannes  AlbertuSy  qui  tint  le. trône 
huit  ans,  et  fut  suivi  d'Alexandre,  qui  vécut  cini} 
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an«  dans  la  royauté;  et  Sigismond  I  y  resta  qua- 
rante et  un  ans  après  lui  .On  élut  ensuite  Sigismond 
Auguste ,  qui  demeura  roi  pendant  vingt-quatre 
ans;  mais  son  successeur  Henri III,  qui  fut  de- 
puis roi  de  France,  ny  fut  que  trois  mois.  Ce 
prince  reçut  deux  couronnes ,  et  avoit  pour  de- 
vise :  Manet  ultima  ccelo  ;  et  d'autres  changèrent 
cœlo  en  clavstro.  Après  lui  vint  Etienne,  qui  ré- 
gna dix  ans  ;  et  Sigismond  III,  roi  de  Suède  et 
de  Pologne,  lui  succéda.  Le  premier  royaume 
lui  fut  enlevé  par  Charles  IX,  son  oncle, pendant 
qu'il  étoit  en  Pologne.  Ce  prince  fut  élu  roi  de 
Suède,  et  s'obligea  dans  son 'élection  de  venir 
passer  chaque  cinquième  année  à  Stockholm  ; 
mais  n  ayant  pu  tenir  sa  parole ,  à  cause  des 
guerres  continuelles  qu'il  avoit  à  soutenir  contre 
les  Turcs  y  les  Tartares,  et  les  Moscovites,  il  dé- 
hbéra  d'y  envoyer  un  sénat  composé  de  quarante 
jésuites,  qui  représenteroit  sa  cour  :  ce  sénat  fut 
reçu  magnifiquement  à  Dantzick,  et  s'embarqua 
pour  Stockholm.  Mais  la  nouvelle  étant  yenue , 
le  conseil  s'assembla ,  où  présidoit  Charles,  on- 
cle du  roi,  qui  dissuada  les  Suédois  de  recevoir 
un  gouvernement  de  prêtres  ;  et  le  vaisseau  étant 
à  la  rade,  il  alla  avec  une  vingtaine  de  vaisseaux, 
sous  prétexte  de  le  recevoir;  et  ayant  fait  une 
salve  un  peu  trop  forte  sur  le  vaisseau  de  la  so- 
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ciété,  il  le  coula  à  fond,  sans  vouloir  sauver 
aucun  jésuite  ,  dont  il  se  moquoit ,  en  leur 
criant,  «Qu'ils  fissent  des  miracles  comme  au 
«  Japon,  et  qu'ils  marchassent  sur  les  eaux.» 

Sigismond  perdit  ainsi  sa  couronne  de  Suède, 
que  son  oncle  recueillit;- et  sachant  bien  qu'il 
n'y  a  point  de  meilleur  moyen  pour  fomenter  une 
guerre  que  le  manteau  de  la  religion,  il  chassa 
tous  les  prêtres  et  introduisit  en  leur  place  les 
luthériens.  Il  soutint  une  guerre,  en  i6o4,  con- 
tFe«8on  neveu,  qui  dura  deux  ans  ;  mais  le  roi  de 
Pologne  ne  put  rien  faire  à  cause  de  la  diversion 
qu'il  falloit  faire  contre  lesTartares,  qui  le  pres- 
soient  vivement  d'un  autre  côté. 

.Gela  n'a  pas  empêché  que  les  rois  de  Pologne, 
depuis  Sigismond  III,  n'aient  joui  du  titre  de  rois 
de  Suède  ,*  jusqu'à  Jean  Casimir,  dans  sa  dernière 
pacification,  qui  se  fit  à  Ohva,  proche  de  Dant- 
zick ,  où  il  fut  arrêté  que  Jean  Casimir,  étant  le 
dernier  de  sa  branche,  condescendroit  à  jouir 
seulement  de  ce  titre  durant  sa  vie  envers  tous 
les  princes  du  monde  qui  lui  donnecoient  ce  ti- 
tre, à  la  réserve  des  Suédois. 

Sigismond  eut  deux  fils ,  qui  tous  deux  succé- 
dèrent à  la  couronne  :  l'aîné  étoit  Uladislas  IV , 
qui  régna  quinze  ans.  Ce  fut  sous  son  régne  que 
se  fit  cette  célèbre  entrée  des  Polonais  dans  Paris, 
4.  3a 
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pour  demander  la  princesse  Marie  pour  leur 
reine.  Uladislas  étant  mort  ^  son  frère  Casimir  fut 
ëla  en  sa  place,  et  épousa  la  veuve  de  son  frère , 
et  régna  dis-neuf  ans,  au  bout  desquels  il  remit 
la  couronne ,  et  alla  passer  le  reste  de  ses  jours 
en  France ,  où  il  est  mort.  A  celui-ci  succéda  Mi- 
chel Coribut  Wesnowiscky.  Ce  prince  étoit  trop 
bon  ;  et  les  gentilshommes  le  méprisèrent  si  fort, 
qu*ils  lui  mirent  en  tête  de  se  retirer  dans  un  eovf 
vent,  comme  il  auroit  fait,  si  la  mort  n'avoit  pré- 
venu ses  desseins.  La  reine  en  étoit  consentante, 
parcequ  elle  devoit  épouser  le  comte  Saint-Paol, 
que  la  plupart  souhaitoient  ponr  succéder  à  la 
couronne.  Ce  fut  sous  lui  que  Sobieski,  qui  né- 
toit  pour  lors  que  grand-maréchal,  ga^a  la  fa- 
meuse bataille  de  pochin ,  en  Ukraine ,  entre  le 
Niester  et  le  Pnith.  Les  Turcs  étoient  campés  et 
bien  retranchés  sous  la  forteresse;  et  les  Polo- 
nais, étant  au  nombre  de  près  de  quatre-vingt 
mille  hommes ,  ayant  passé  le  Niester  le  diman- 
che ,  se' vinrent  camper  les  jours  suivants  presque 
à  la  vue  des  Turcs.  Le  jeudi  et  le  'vendredi  se 
passèrent  en  quelques  escarmouches  ^  et  le  soir 
de  ce  mémejour  les  Polonais  chargèrent  les  enne- 
tnis.  Cette  attaque  dura  toute  la  niût,  et  le  sa- 
medi matin  la  défaite  commença,  et  ne  dura 
que  deux  heures,  pendant  lesquelles  on  ma  plus 
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de  trente-huit  mille  Turcs ,  sans  faire  quartier  à 
pas  un.  Ussain  Pacha,  qui  cominandoit Tannée 
turque,  eut  bien  de  la  peine  à  se  sauver  avec  deux 
mille  hommes  qui  restèrent  seuls  de  toute  T  armée, 
composée  de  plus  de  quarante  mille  hommes,  et 
qui  évitèrent  par  la  fuite  d'avoir  le  même  sort 
que  leurs  comparons.  Le  butin  fut  (p*and,et  on 
Fabandonna  tout  entier  aux  soldats ,  excepté  la 
tente  d*Ussain ,  qui  fut  gardée  fort  exactement  et 
envoyée  au  roi.  Il  n-y  avoit  rien  de  si  superbe  que 
cette  tente  :  elle  paroissoit  plut6t  une  ville  qu'un 
pavillon 'de  ^erre ,  et  tous  les  officiers  y  étoient 
logés.  Ussain  Pacha  repassa  la  rivière  avec  près 
de  six  mille  hommes,  mais  le  pont  tomba  lorsque 
toute  J^*  armée  étoit  dessus ,  et  plus  de  quatre  mille 
hommes  l^urent  noyés,  sans  qu  il  restât  autre  es- 
poir à  ceux  qui  évitoient  la  cruauté  de  l'eau,  que 
d'iêtre  taillés  en  pièces  par  leurs  ennemis. 

Le  roi  Michel  reçut  cette  nouvelle  avec  bien  de 
la  joie,  et  cela  causa  sa  mort,  qui  arriva  huit 
jours  après.  Il  y  eut  de  grandes  factions  après  ëa 
mort,  comme  il  arrive  toujours  en  Pologne  en 
semblables  occasions.  Sobieski  étoit  pour  lors 
'grand-maréchal  et  grand-général,  et  fit  jurer  à 
toutel'armée ,  avant  que  de  la  quitter,  qu'elle  don- 
neroit  sa  voix  pour  M.  le  prince ,  quoiqu'il  ne 
fût  point  aimé  de  la  petite  noblesse.  M.  de  Beau- 
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vais  fut  envoyé  de  France;  et^  goh  que  ce  ne  fut 
pas  rintérét  de  la  France  que  M.  le  princQ  devint 
roi,  ou  qu'il  trouyât  trop  de  difficulté  dans  Tes- 
prit  de  la  noblesse,  il  fit  en  pl^n  sénat  la  plus 
belle  harangue,  qu'on  ait  jamais  entendue,  fai- 
sant connoîtte  à  la  république  que,  soit  en  recon- 
noissance  des  services  passés,  soit  dans  Tespé- 
rance  de  ceux  qu  elle  devoit  recevoir  dans  la 
suite ,  rien  ne  lui  étoit  plus  utile  que  Télection 
de  Sobieski,  qui  en  effet  fut  élu  roi,  et  couronné 
ensuite  à  Cracovie,  soûs  le  nom  de  Jean  IH. 

La  douairière  du  roi  Michel  a  depuis  épousé 
lé  prince  de  Lorraine,  qui  avoit  plus  de  part  que 
pas  un  autre  à  la  couronne  de  Pologne ,  si  la  bri- 
gue de  France  eut  été  moins  forte,  et  s'il  n  avoit 
pas  été  tont-à-fait  de  ses  intérêts  d'éloigner  ce 
prince  du  trône,  qui,  par  cette  nouvelle  puis- 
sance ,  auroit  été  en  état  d'entreprendre  contre 
la  France  pour  le  recouvrement  de  son  duché. 

Quoique  la  Pologne  soit  liée  à  la  France  d'ami- 
tié, sans  avoir  néanmoins  beaucoup  à  démêler 
avec  elle,  il  est  plus  de  ses  intérêts  de  se  tenir 
bien  avec  l'empereur,  dont  elle  appréhende  l'ac- 
croissement en  Hongrie.  On  a  vu ,  il  y  a  environ 
deux  ans,  que  les  Polonais  n  ignoroient  pas  cette 
maxime,  lorsque  M.  de  Déthune  étoit  en  cette 
cour  pour  fomenter  la  rébellion  des  Cosaques  à 
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force  d^hoinraes  et  d*argent.  La  reine  fit  arrêter 
des  recrues  que  M.  de  Béthune  faisoit  passer  chejc 
les  rebelles ,  vers  les  monta(|^es  de  Hongrie ,  par 
le  palatinat  de  Russie ,  pour  faire  connoitre  par- 
là  que  la  Polog;ne  n  avoit  aucune  part  à  tout  ce 
qui  se  fàisoit  de  ce  côté-là,  et  que  tout  venoitde 
la  part  de  la  France,  qui ,  par  le  défaut  d* arguent, 
laissa  débander  les  troupes  quecommandoitM.de 
Guénégaut.Ges  troupes  étoient  composées  de  quel- 
ques iP'rançais ,  de  Tàrtares ,  et  de  la  plus  grande 
partie  des  rebelles,  qui,  voyant  qu'il  y  avoit  près 
.  de  deux  ans  qu'ils  n  avoient  reçu  de  paye,  se  mu- 
tinèrent contre  les  généraux,  contre  lesquels  ils 
tirèrent ,  et  les  arrêtèrent  prisonniers  dans  un 
village  où  ils  vouloient  les  massacrer. 

Cette  action  du  palatin  de  Russie,  faite  par 
Tordre  de  la  reine ,  causa  beaucoup  d'altération 
dans  fesprit  de  M.  de  Béthune ,  qui  fut  un  très 
long  temps  sans  aller  à  la  cour,  aussi-bien  que 
madame  la  marquise,  qui  ne  se  pouvoit  pas  bi«n 
accorder  avec  la  reine.  M.  de  Béthune  ne  voulût 
pas  moins  de  mal  au  palatin  de  Russie,  petit-gé- 
néral de  la  couronne ,  pour  f  action  '  qu'il  avôit 
faite,  et  lui  fit  même  comme  un  défi,  en  lui  di- 
sant que,  s'ils  étoient  l'un  et  râùtre  à  la  tête 'de 
cinq  cents  chevaux ,  on  verroit  qui  Femporteroit  ; 
pependant  ils  se  sont  raccommodés  enseonble ,  et 

32. 
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le  palatin  a  fait  présent  depuis  d'un  beau  cheval 

turc  à  M.  de  Bëthune. 

M.  de  Béthune  ëtoit  fort  aimé  des  Polonais;  il 
n'y  a  jamais  eu  d'homme  qui  ait  ndeux  soutenu 
son  caractère  enj^ologne  que  lui  :  il  tenoit  tou- 
jours une  table  ouverte ,  et  avoit  plus  de  cent 
personnes  avec  lui.  Il  logeoit  au  palais  Casimir, 
bâti  par  la  princesse  Marie. 

Les  .diètes  se  tiennent  de  trois  en  trois  ans; 
deux  se  tiennent  à  Varsovie,  et  une  à  Gro4no  ou 
Wilna,  les  deux  plus  remarquables  villes  de  Li- 
thuanie.  Cette  province  a  les  mêmes  officiers  que 
la  Pologne ,  et  le  général  Spas  est  grand-général 
de  Lithuanie.  Il  se  disoit  dans  le  pays  qu*il  jpour- 
roit  bien  arriver  que  les  Lithuaniens  en  feroient 
un. roi.  Ils  se  voient  méprisés  des  Polonais,  et 
du  roi  même ,  qui  n  a  pas  pour  eux  les  mêmes 
égards  :  on  appréhende  qu'ils  ne  se  rendent  aux 
Moscovites.  Us  demandent  la  guerre  dans,  toutes 
les  diètes;  mais  eux ,  non  plus  que  les  Polonais , 
ne  sont  guère  en  état  de  la  faire. 

Quand  la  guerre  est  déclarée  vous  voyez  toute 
la  petite  noblesse  monter  à  cheval  et  se  rendre  à 
Tarmée:  elle  y  demeure  tant  que  leurs  provisions 
durent,  qui  consistent  en  une  centaine  de  petits 
fromages  durs  comme  du  bois,  une  tinette  de 
beurre^  et  quelque  autrç  chose  de  cette  nature; 
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et  lorsque  ceia  est  consommé,  et  qu'ils  ont  mangé 
l'argent  de  leurs  chevaux,  ils  s'en  retournent  chez 
eux,  et  sont  ainsi  fort  peu  en  état  de  continuer 
la  guerre. 

La  dernière  diète  s'est  tenue  Tannée  passée,  et 
fut  rompue  par  un  petit  gentilhomme  qui  fut 
d'avis  contraire.  Ce, fut  pendant  ce  temps  qu'ar- 
riva l'affaire  de  messieurs  les  ambassadeurs ,  qui , 
revenant  du  château,  furent  insultés  par  quel- 
ques Polonais ,  qui  avoieut  voulu  prendre  l'épée 
d'un  page  :  celui-ci  mit  Tépée  à  la  main  ;  et  quel- 
ques gentilshommes  des  carrosses,  ayant  mis  pied 
à  terre,  entre  autres  M.  le  marquis  de  Janson, 
apaisèrent  tout.  Les  Polonais  allèrent  chercher 
du  secours,  et  revinrent,  avec  près  de  trois  cents 
personnes,  fondre  de  nouveau  sur  les  gens  des 
ambassadeurs ,  avec  des  aubouchs  et  des  bardi- 
ches,  en  criant  :  Zabi^  zabi^  Fransleut,  tuCy  tue. 
Ceux-ci  sortirent  du  carrosse ,  et  entrèrent  chez 
le  palatin  de  Russie,  où  ils  se  défendirent  le 
mieux  qu'ils  purent  contre  cette  multitude,  que 
la  présence  des  ambassadeurs  ne  pouvoit  arrêter, 
et  qui  n  empêcha  pas-  que  plusieurs  àe»  gentils- 
hommes ne  furent  blessés,  et  quelques  uns  demeu- 
rèrent comme  morts  sur  la  place. 

Le  roi  vint  le  lendemain  matin ,  incognito , 
chez  messieurs  les  ambassadeurs,  qui  logeoient  à 
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8aiote-Croiz ,  aux  pères  de  la  Mission ,  pour  pa- 
cifier les  choses  :  le  palatin  de  Russie  y  vint  aussi, 
et  offrit  tous  ses  gens  aux  ambassadeurs ,  potu* 
en  faire  telle  justice  qu*il  leur  plairoit.  On  envoie 
des  envoyés  de  tontes  parts  à  ces  diètes  :  il  y  en 
avoit  de  Perse ,  de  Turquie ,  et  de  Moscovie.  Le 
Moscovite  étoit  conduit  dans  le  oarrossedu  grand- 
maréchal  i,  attelé  des  chevaux  du  roi.  L«  Turc  y 
étoit,  pour  les  limites  qu  il  fit  planter,  avec  près 
de  trente  mille  hommes,  à  sept  Ueues  de  Léopold, 
comme  il  voulut;  car  on  n  est  pas  en  état  de  hd 
rien  contester:  cela  fit  bien  du  tort  à  plusieurs 
personnes  qui  avoient  des  biens  de  ce  c6té->là, 
qu'on  promit  de  récompenser  d'ailleurs.  Cette 
manière  est  assez  bonne  de  planter  des  limites  à 
la  tête  d'une  armée. 

La  première  charge  de  la  couronne  est  ceDe  de 
général ,  possédée  par  le  prince  Nitre ,  neveu  du 
roi,  quoique  phis  âgé. 

La  seconde  est  ceUe  degrand-maréchal,  pos- 
sédée par  Lubomirsky. 

Le  palatin  de  Russie  est  petit^gâaéral. 

Le  chevalierde  Lubomirsky  est  grand-enséigne  j 

M.  de  Morstain,  grand-trésorier  du  royaume, 
sans  être  obligé  à  rendre  compte  :  il  est  puissam- 
ment riche,  quoiqu'il  ait  été  très  mal  à  son  aise 
il  n'y  a  pas  huit  ans. 
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Toutes  ces  charges  se  vendent  par  les  posses- 
seYirs  ;  mais  si  elles  viennent  à  vaquer  parla  mort, 
le  roi  en  dispose. 

L'archevêque  de  Gnesne,  qui  est  aujourd'hui. . ., 
est  primat  et  premier  prince  du  royaume ,  légat 
né,  et  gouverne  tout,  l'état  pendant  l'interrègne, 
qui  dure  une  année.  La  monnoie  se  frappe  à  son 
coin. 

Il  ny  a  presque  plus  dans  l'Europe  que  le 
royaume  de  Pologne  qui  soit  électif.  Le  roi  pro- 
posa dans  la  dernière  diète  de  faire  accepter  son 
fils  pour  successeur;  mais  les  Polonais  dirent 
qu'ils  ne  le  reconnoissoient  que  comme  fils  du 
grand-maréchal ,  et  non  pas  du  roi,  parcequ'il 
naquit  lorsque  le  roi  n'étoit  encore  que  grand- 
maréchal.  Les  troupes  se  lèvent  et  se  paient  aux 
dépens  de  la  république ,  qui  n'entretient  pendant 
le  temps  de  paix  que  cinq  ou  six  mille  hommes 
pour  garderies  frontières  des  incursions  des  Tar- 
tares.  Ilâ  ont  quelques  régiments  de  hussards, 
qui  sont  des  gens  armés  d'une  manière  toute  par- 
ticuUère  :  il  n'y  a  point  d'hussard  qui  ne  coûte 
plus  de  deux  mille  livres  à  équiper  ;  ils  ont  de 
gros  chevaux,  et  portent  une  peau  de  tigre  sur 
l'épaule,  les  flèches  et  le  carquois  derrière  le  dos, 
la  cotte  de  mailles  sur  la  tête,  le  sabre,  les  pis-* 
tolets  et  la  demi-laïnce.  Les  valets  de  ces  gens  pré- 
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cèdent  Fescaclroii  à  cheval  une  lance  à  la  main  ; 
fit  ce  qui  est  assez  particulier,  «'est  qu'ils  ont  des 
ailes  attachées  au'dos;  ils  vont  fondre  dans  Foc- 
casion  au  milieu  des  ennemis ,  et  épouvantent 
leurs  chevaux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  ces 
visions ,  et  font  jour  à  leurs  maîtres  qui  les  sui- 
vent de  près.  La  république  a  aussi  quelques  Tar- 
tares  qu'elle  entretient  en  temps  de  paix ,  qui  sont 
comme  les  Suisses ,  et  se  donnent  à  ceux  ^ui  les 
veulent  soudoyer  :  ce  sont  au  reste  les  plus  mé- 
chantes troupes  du  monde  ;  et  ils  firent  bien  con- 
noitre  que  leurs  chevaux  étoient  meilleurs  qu'eux, 
lorsque  apercevant  les  Suédois  qui  passoient  la 
Vistule  ils  aimèrent  mieux  les  éviter  que  de  les 
attendre  ,  et  abandonnèrent  le  roi  Casimir,  qui 
n*eut  que  le  temps  de  faire  monter  la  reine  en 
carrosse ,  qui  voyoit  de  son  château  les  Suédois 
qui  passoient  le  fleuve,  ec  qui  entrèrent  dans 
Varsovie ,  et  de  Fautre  les  Polonais  et  les  Tar- 
tares  qui  fhyoient  plus  vite  que  le  vent.  Us  rava- 
gèrent toute  la  vUle ,  conduits  par  Charles  Gus- 
tave, père  du  roi  d'à  présent,  qui  permit  aux 
soldats,  qui  vouloient  emporter  la  belle  colonne 
qui  est  à  Feutrée  de  la  porte  de  Varsovie,  de  le 
faire,  s'ils  pOuvoient  F  enlever  sans  la  rompre. 

Dans  la  dernière  diète  il  fut  résolu  que  Fbn  n'y 
allumeroit  point  de  chandeDe,  afin  que  Ton  ne 
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TÎt  point  ceux  qui  dormoient  ;  parcequ'il  arrivoit 
bien  souyent  que,  comme  les  Polonais  vont  à  la 
diète  sur  les  trois  ou  quatre  heures ,  en  sortant 
de  table ,  où  ils  ont  bu  plus  que  de  raison ,  on 
prenoit ,  pour  faire  passer  quelques  articles ,  le 
temps  de  les  proposer  lorsque  ceux  qu'on  savoit 
d*un  sentiment  contraire  dormoient,  ce  qui  pas- 
soit  n'étant  disputé  de  personne  :  c'est  pourquoi 
ils  ont  .voulu  bannir  la  lumière  de  leur  assem- 
blée, pour  y  augmenter  davanl,age  la  confusion, 
si  elle  peut  être  plus  grande ,  et  pour  ne  pas  voir 
ceux  qui  dorment. 

Varsovie  est  en  Mazovie ,  capitale  de  la  haute 
Pologne,  et  le  heu  où  se  tiennent  les  diètes  de 
trois  en  trois  ans.  Cette  ville  est  assise  sur  la  Vis- 
tule,  qui  vient  de  Cracovie,  et  qui  apporte  bien 
des  commodités  de  Hongrie,  et  particulièrement 
du  vin  le  plus  excellent  qu'on  puisse  boire.  U 
n'y  a  rien  de  remarquable  que  la  statue  de  Sigis- 
mond  m ,  mise  par  son  fils  Uladislas ,  qui  est  à 
l'entrée  de  la  porte,  sur  une  colonne  de  jaspe, 
sur  laquelle  les  Suédois  tirèrent  plusieurs  coup» 
de  canon  ;  la  figure  est  dor^e  de  plus  d'un  ducat 
d'épais.  La  ville  est  très  salé  et  très  petite,  et  ne 
consiste  proprement  qu'en  sa  grande  place ,  au 
milieu  de  laquelle  est  la  maison  de  ville ,  et  au- 
tour quantité  de  boutiques  d'Arméniens,  fort  ri- 
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chement  garnies  d^étoffes  et  de  marchandises  à 
la  turque  ;  comme,  arcs,  flèches,  carquois,  sabres, 
tapis,  couteaux ,  et  autres.  Il  y  a  une  très  grande 
quantité  d* églises  et  de  couvents.  Nous  vîmes  le 
palais  Casimir,  bâti  par  la  reine  défunte,  etpré> 
sentement  si  délaissé  que  tout  y  fond.  Nous  y 
vîmes  plusieurs  de  ces  chaises  par  le  moyen  des- 
quelles on  monte  et  on  descend  d*une  chambre 
à  Tautre.  Ce  fut  de  ce  palais  que  la  reine  vit  les 
Suédois  passer  la  rivière  qui  en  mouille  les  murs, 
et  c'étoit  là  que  demeuroit  M.  de  Béthune. 

Nous  allâmes  rendre  visite  à  M.  Lubomirsky, 
grand-maréchal,  qui  est  un  des  plus  riches  prin- 
ces de  Pologne.  Son  père  étoit  généralissime,  et 
eut  de  grandes  jalousies,  contre  Potoski,  autre 
général,  qu'ils  assoupirent  néanmoins  par  le  ma- 
riage que  fit  Lubomirsky  de  son  fils  avec  la  fille 
de  Potosky.  Elle  est  morte ,  et  ce  prince  a  depub 
épousé  la  fille  du  chambellan.  Lubomirsky,  père 
de  celui-ci ,  prit  les  armes  contre  son  roi  et  bat- 
tit ses  troupes  plusieurs  fois.  Il  étoit  accusé  de 
favoriser  F  Autriche  pour  Félection  future,  et  d'ap- 
puyer ce  grand  parti  de  la  confédération.  - 

Ce  seigneur  nous  fit  voir  tonte  sa  maison  avec 
une  bonté  particulière.  Il  Ta  achetée  depuis  cinq 
ou  six  ans,  et  Ta  eue  k  très  grand  marché:  elle 
«'appelle  Jesdoua,  et  n'est  qu'à  une  portée  de  ca- 
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non  de  la  ville.  Ce  prince  fait  travailler  conti- 
nuellement dans  son  jardin  à  des  hermitages  et  à 
des  bains  qui  seront  très  beaux.  Son  palais  est 
plein  de  quantité  de  très  beaux  originaux  qu'il  a 
amassés  avec^and  argent.  Sa  galerie  est  fort  cu- 
rieuse :  il  nous  fit  voir  une  grande  pièce  qui  lui 
ëtoit  venue  depuis  peu  d^Augsbourg,  dans  la- 
quelle il  y  avoit  une  horloge,  un  carillon,  un 
mouvement  perpétuel,  et  quantité  d'autres  cho- 
ses :  le  tout  étoit  fait  en  forme  d'un  grand  cabi- 
net d'argent. 

Il  nous  fit  voir  l'endroit  où  son  grand -père 
avoit  remporté  la  première  bataille  contre  les 
Turcs,  à  Ghoczim,  où  Osman  étoit  en  person- 
ne ,  et  où  il  demeura  plusieurs  milliers  d'en- 
nemis sur  la  place.  Ce  lieu  est  heureux  pour  les 
Polonais  ;  ils  y  ont  remporté  deux  signalées  vic- 
toires, et  particulièrement  la  dernière,  qui  a 
beaucoup  contribué  à  la  paix. 

Nous  allâmes  au  château ,  qui  n'a  rien  de  beau 
que  les  chambres  du  sénat ,  et  celle  de  marbre  , 
où  est  dépeinte  la  prise  de  Smolénsko  par  les  Po- 
lonais sur  les  Moscovites,  où  ils  firent  un  grand 
carnage ,  et  prirent  deux  fils  du  grand-duc^  qu^ils 
amenèrent  prisonniers  à  Varsovie ,  où  ils  sonp 
morts  ;  et  on  leur  a  fait  bâtir  une  chapelle,  qu'on 
appelle  encore  la  chapelle  des  Moscovites  ,  qui 

4.  33 
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est  devant  le  lieu  oà  nous  logions.  Il  y  a  dans  le 
château  une  très  belle  tapisserie  relevée  d'or,  qui 
fut  apportée  de  France  par  le  roi  Henri  :  une  par- 
tie (ut  engagée  aux  habitants  de  Dantzick  par 
Casimir  pour  subvenir  aux  nécessités  de  Fétat. 

Le  palais  de  M.  de  ^orstain,  grand-trésorier 
du  royaume,  est  le  plus  superbe  de  tous,  tant 
par  la  belle  entente  du  dessin  que  par  la  riches- 
se des  meubles  qui  l'ornent.  Ce  seigneur  nous  re- 
çut chez  lui  avec  toute  F  affabilité  possible;  il 
nous  fit  voir  tous  les  appartements  de  son  palais, 
et  quantité  de  tableaux  qui  sont  dans  sa  galerie. 
Nous  saluâmes  madame  la  trésorière,  qui  est 
Écossaise,  que  ^ous  trouvâmes  avec  le  général 
de  Béam,  qui  a  servi  la  France  en  Hongrie. 
M.  de  Morstain  a  acheté  en  France  la  terre  de 
Montrouge,  de  M.  le  marquis  de  Vitri.  Il  prétend 
que  son  fils,*qu*on  appelle  M.  de  Château-Vilain, 
et  la  reine,  en  dérision  ,  Petit-Vilain,  demeure 
en  France,  et  possède  tous  les  biens  qu'il  y  a 
achetés  ;  et  ce  qui  restera  en  Pologne  sera  pour 
une  grande  fille  qu'il  a ,  prête  à  marier.  II  nous 
pna  de  manger  chez  lui. 

On  voit  aussi  la  maison  du  palatin  de  Lublin. 
Le  général  Spas  est  grand-général  de  Lithua- 
nie  :  il  s'opposoit  fort  à  Félection  de  Sobieski  ; 
mais  on  le  gagna  à  force  d'argent. 
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Il  est  défendu  de  tirer  le  sabre  pendant  les 
diètes ,  sous  de  grosses  peines,  et  de  se  battre  en 
Pologne,  à  trois  lieues  loin,  où  sont  le  roi  et  le 
grand-marécha]. 

M.  de  Beauvais  ne  proposa  dans  sa  harangue 
que  le  prince  de  Neubourg  pour  être  élu,  et  ne 
se  soucioit  pas  qui  fût  roi, pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  le  prince  de  Lorraine.  Les  élections  des  rois 
se  font  dans  la  campagne,  où  l'on  bâtit  une  ca- 
hutte  de  planches.  On  a  vu  au  couronnement  du 
roi  d'à  présent  ce  qu'on  n'avoit  jamais  vu  et  ce 
qu'on  ne  verra  peut-être  jamais,  un  roi  suivre  le 
corps  de  deux  autres,  dans  la  sépulture  du  roi 
Michel  et  du  roi  Casimir.  Le  couronnement  se 
fait  à  Cracovie- 

Le  roi  Michel  étoit  un  petit  génie  ;  il  ne  se 
plaisoit  qu'à  avoir  des  images  et  des  montres  ; 
et,  demandant  une  montre  à  la  reine,  il  dit  qu'il 
voudroit  en  faire  des  boutons  à  sonjustaucorps. 
Quand  il  fut  élu  roi,  la  reine  luifaisoitune  pen- 
sion de  cinq  mille  livres;  M.  Serycant  lui  en 
prétoit  un  tiers. 

Les  Polonais  sont  extrênlement  fiers,  et  se  flat- 
tent beaucoup  de  leur  noblesse  ,  qui  la  plupart 
est  obligée  de  labourer  la  terre,  tant  elle  est  mi- 
sérable. Un  petit  noble  porte  son  sabre  en  la- 
bourant la  terre ,  et  l'attache  à  quelque  arbre  ; 
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au  résident ,  il.  avoit  fait  attacher  les  cheveux  à 
un  esclave  ^  et  ayant  passe  un  bâton  au  travers, 
il  avoit  pris  plaisir,  pour  divertir  la  compagnie, 
de  le  faire  brandiller  pendant  tout  le  repas  :  il  le 
fit  ensuite  courir  tout  nu,  pendant  di^-huit  lieues, 
à  côté  du  carrossé  de  la  princesse  Telechi  ;  c'est 
réponse  du  grand  ministre  d*état,  et  par  les  mains 
de  qui  tout  passe.  Le  prince  n  ouvre  pas  seule- 
ment une  lettre,  et  ne  songe  qu*à  boire.  Ce  Te- 
lechi est  rhomme  le  plus  barbare  qui  soit  au 
reste  du  monde  :  il  y  a  plus  de  fers  dans  sa  mai- 
son que  dans  Marseille.  Telechi  est  le  chef  de 
r  armée  et  celui  qui  entretient  les  rebelles.  Ce 
prince  de  Transylvanie  rend  quatre -vingt  mille 
écus  de  tribut  au  Turc  :  il  a  payé  cette  année 
double  tribut,  à  cause  que  quelques  Turcs  ont 
été  tués  sur  les  terres  du  Transylvain.  • 

Bethlem-Gabor  fut  le  premier  qui  se  rendit  tri- 
butaire de  la  Porte  pour  dix  faucons.  Son  sac- 
.cesseur,  Michel  Basons ,  fut  obligé  de  payer  dix 
mille  écus  ;  et  Ragotzky  en  paya  vingt,  et  celui-ci 
quatre-vingts. 

Nous  fîmes  le  chemin  de  Javarow  à  Javarouf 
en  six  jours  :  il  y  a  quarante  Ueues  ou  environ. 
Javarouf  est  le  lieu  le  plus  vilain ,  non  seulement 
de  la  Pologne,  mais  de  tout  le  monde.  La  cour  y 
demeuroit  cet  hiver- là,  à  cause  de  la  grossesse 
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de  la  reine ,  qui  y  devoit  faire  ses  couches.  La 
cour  s'arrête  peu  eh  un  lieu  :  elle  voyage  conti- 
nuellement ,  et  le  plus  agréablement  du  monde  ; 
car  toute  la  Pologne  est  le  plus  beau  pays  de 
chasse  que  j*aie  jamais  vu ,  et  ce  voyage  est  une 
chasse  continuelle.  Nous  eûmes  l'honneur  de  sa- 
luer le  roi  et  de  baiser  la  main  de  la  reine.  Ce 
prince  nous  reçut  avec  toute  la  bonté  qui  lui  est 
ordinaire  envers  tout  le  monde ,  et  particulière- 
ment pour  les  étrangers  :  il  prit  un  plaisir  singu- 
lier à  nous  faire  réciter  des  particularités  de  notre 
voyage  de  Laponie ,  et  ne  cessoit  point  de  nous 
interroger.  La  reine  n'étoit  pas  moins  curieuse , 
et  s*informoit  de  toutes  choses.  Cette  princesse 
est  une  des  plus  accomplies  de  l'Europe  :  elle  a 
environ  trente-huit  ans  ^  et  la  nature  a  pris  plai- 
sif  de  lui  faire  part  de  tous  ses  dons.  Elle  est  la 
plus  belle  personne  de  la  cour,  la  mieux  faite ,  et 
la  personne  du  monde  la  plus  spirituelle  :  il  suffit 
de  la  voir  pour  le  connoître ,  mais  on  en  est  en- 
core bien  mieux  persuadé  lorsqu*on  a  eu  Fhon- 
neur  de  Tentretenir.  Cest  elle  qui  a  mis  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  roi  ;  et  Tambition,  qui  est  le 
noble  défaut  des  grandes  âmes,  étoit  dans  cette 
princesse  au  souverain  degré.  Ce  fut  elle^qui  in- 
spira au  roi  de  tâcher  à  monter  sur  le  trône ,  et. 
elle  n'épargna  pour  cela  ni  argent  ni  promesses, 
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et  fit  taut  qu'elle  en  vint  à  bout ,  malgré  les 
fortes  brigues  du  piince  de  Lorraine.  Il  est  vrai 
que  Farrivée  de  M.  de  -Beauvais  ne  servit  pas 
peu  :  il  arriva  la  veiUe  qu  on  devoit  finir  la  diète, 
et  proclamer  le  lendemain  le  prince  de  Lorraine 
roi  :  il  fit  tant,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  avoit, 
il  ménagea  si  bien  les  esprits,  qu'on  prolongea  la 
diète  pour  quelques  jours ,  pendaAt  lequel  temps 
il  eut  le  loisir  d*agir  aussi  heureusement  qu  il  a 
fait. 

La  famille  royale  est  la  plus  accomplie  qui  se 
puisse  voir.  Le  prince  aîné  s'appelle  Louis-Henri- 
Jacob  ;  le  roi  de  France ,  la  reine  d* Angleterre ,  et 
son  grand-père  ,  font  tenu  sur  les  fonts.  Ce  prince 
est  sur  sa  quatorzième  année,  et  promet  tout  ce 
qu  on  peut  espérer  d'un  grand  prince  :  il  est  bien 
fait,  danse  bien,  et  parle  quatre  langues  comme 
sa  naturelle  ;  Fallemand,  le  latin,  le  français,  et 
le  polonais  :  il  dit  qu  il  veut ,  pour  satisfaire  le 
roi ,  qui  sait  parfaitement  ces  langues  ,  apprendre 
toutes  les  langues  de  FEurope.  La  princesse, 
âgée  de  sept  ou  huit  ans  ,  est  très  jolie  ,  et  a  été 
couronnée  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Le  prince 
Alexandre,  âgé  de  six  ans,  est  le  plus  aimable 
prince  qu'on  puisse  voir.  H  y  a  encore  le  prince 
Amour,  âgé  de  trois  ou  quatre  ans.  La  reine,  qui 
est  présentement  enceinte  ,  a  ei)  quatone  en- 
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fiants ,  et  ne  laisse  jpas  d*étre  aussi  fraîche  qu'une 
femme  de  vingt  ans,  et  se  porte  parfaitement 
bien.  J^ai  eu  Fhonneur  de  tenir  le  jeu  du  roi  à 
lliombre,  déjouer  avec  lui,  et,  pour  comble  de 
faveur,  de  manger  avec  lui  à  sa  table  ;  M.  l'am- 
bassadeur étant  à  sa  droite,  et  moi  à  sa  gauche. 

Le  grand-ëcuyer  y  étoit  avec  le  staroilat  de 

Nous  accompagnâmes  ce  jour- là  le  roi  à  la 
chasse.  La  Pologne  est  un  pays  fait  exprès  pour 
ce  divertissement  :  le  mot  le  fait  assez  entendre  ; 
car  Poln ,  d'où  il  vient ,  signifie  campagne  y  en 
langue  esclavone.  Mais  les  chasses  ne  se  font  pas 
comme  en  France.  On  fait  une  enceinte  de  filets 
qu'on  borde  de  soldats  pour  faire  sortir  le  gibier 
par  l'ouverture  qu  on  a  laissée  ;  on  fait  entrer 
dand  cette  enceinte  quantité  de  chiens,  et  de 
piqueurs  pour  les  appuyer,  qui  font  sortir  tout 
ce  qu'il  y  a  dedans.  Chacun  prend  son  poste , 
éloigné  l'un  de  l'autre  de  deux  portées  de  mous- 
quet ;  et  lorsqu'il  paroît  quelque  chose,  soit 
loup,  renard,  chevr^il,  etc.,  on  lâche  tant  de 
lévriers,  qu'il  faut  que  F  animal  soit  bien  fin,  s'il 
les  évite.  Nous  fîmes  une  très  grande  chasse  ce 
jour-là  ;  en  moins  de  quatre  heures  on  prit  plus 
de  dix  chevreuils,  trois  loups,  cinq  ou  six  re- 
nards, quantité  de  lièvres  :  mais  ce  qui  rendit  la 
chasse  belle  et  sanglante,  ce  fut  un  sanglier  de 
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b  groMeur  d'un  cheval,  qu*on  tua  après  qu'il  eut 
tenu  fort  long-temps  contre  les  chiens.  H  en  tua 
quelques  uns  et  en  estropia  plusieurs,  blessa  des 
hommes  et  des  chevaux  :  mais  enfin  on  lui  tira 
un  coup  d* arquebuse,  dont  ilmourut.On  Famena 
sur  une  charrette  au  roi ,  et  tout  le  monde 
avoua  qu'on  navoit  jamais  vu  un  si  furieux  ani- 
mal.  Il  fallut  un  chariot  pour  reporter  tous  les 
chiens  estropiés ,  comme  on  reporte  les  blessés 
après  un  combat. 

Nous  vîmes  à  la  cour  M.  le  marquis  de  Vitri, 
ambassadeur  extraordinaire,  qui  nous  reçut  avec 
une  bonté  particuUère.  Nous  n'eûmes  point,  pen- 
dant tout  le  temps  que  nous  fûmes  à  la  cour, 
d'autre  maison  ni  d'autre  table  que  la  sienne. 
Nous  vîmes  chez  lui  M.  de  Valalé,  son  écuyer; 
M.  Noblet ,  qui  partit  pour  la  France  le  lende- 
main que  nous  fûmes  arrivés  ;  MM.  Pelissier  et 
Devilles,  secrétaires  ;  M.  le  marquis  d'Ârquieo, 
à  qui  la  reine  donne  vingt  mille  livres  par  an  : 
c'est  le  rendez-vous  de  to^s  les  Français  pour  le 
plaisir  et  pour  le  jeu;  M.  le  comte  de  Matigny,  son 
iîls,  qui  est  capitaine  de  dragons  ,  et  à  qui  la 
reine  donne  deux  mille  écus.  Nous  vîmes  dans  la 
maison  de  M.  d'Arquien  M.  d'Alerac ,  M.  de 
Valalé,  etc. 

La  reine  a  troisgentiJshommes  français,  MM.  de 
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Ryon,  des  Forges,  et  de  Villars,  qui  a  été  exempt 
des  Suisses  de  Monsieur.  Il  a  fait  une  course  en 
France. 

Nous  connûmes  à  la  cour  M.  le  grand-ëcuyer, 
M.  Jalonski,  vice>chancelier  de  la  reine,  homme 
d*esprit;  M.  Samoski,  secrétaire  du  roi;  M.  Da- 
lanty ,  Italien ,  secrétaire  du  roi  ;  M.  Dumont  de 
l'Ëspine,  valet-de-chambre. 

Cest  la  coutume  en  Pologne  de  faire  des  pré- 
sents aux  jours  de  fête.  La  princesse  Radzivil 
s'appelle  Catherine  :  sa  fête  vint  dans  le  temps 
que  nous  y  étions  ;  la  reine  lui  fit  un  présent,  et 
voulut  qu  on  dansât  le  soir  à  la  cour. 

Ces  sortes  de  danses  ne  finissent  jamais  ;  et  de- 
puis que  Ton  commence  jusqu'à  ce  que  Ton  fi- 
nisse, tout  le  monde  danse  ensemble  sans  discon- 
tinuer, et  le  cavalier  fournit  avec  la  dame  sans 
s'arrêter. 

Ils  ont  une  manière  de  danse  à  la  russienne 
qui  est  fort'  plaisante.  M.  le  chevalier  Lubomirs- 
ky ,  grand-enseigne  du  royaume ,  la  danse  par- 
faitement bien. 

Onne  dansejamais  davantage  qu'aux  mariages, 
où  le  roi  fait  toute  la  dépense  pendant  six  ou 
sept  jours  que  la  femme  ne  demeure  point  chez 
son  mari;  et  le  jour  qu'on  là  lui  met  entre  les 
mains,  il  traite  tout  le  monde. 
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Leê  Polonais  sont  fiers,  se  flattent  beaucoup 
de  leur  noblesse ,  et  emploient  tout  ce  qu'ils  ont 
pour  avoir  un  beau  cheval ,  un  habit  propre,  et 
un  sabre  magnifique.  Ils  sont  assez  bien  faits  ; 
mais  les  femmes  ne  leur  ressemblent  pas  :  à  peine 
en  trouve-t-on  à  la  cour  deux  qui  soient  suppor- 
tables. Us  se  plaisent  dans  la  quantité  de  valets  ; 
et  les  petits  nobles  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre 
s'attachent  auprès  des  grands. 

Les  femmes  ne  sortent  guère,  et  vont  embras- 
ser la  cuisse  de  leurs  maris  lorsqu  ils  rentrent 
dans  la  maison.  Cest  la  manière  de  saluer  la  plus 
ordinaire  en  Pologne ,  et  on  ne  salue  point  les 
femmes  de  quaUté  autrement  qu'en  leur  embras- 
sant la  cuisse.  Il  y  eix  a  de  qui  les  embrassades 
sont  un  peu  fortes ,  et  qui- sont  bien  aises  de  sen- 
tir ce  qu'ils  embrassent.  Elles  sont  fort  superbes 
en  habits,  et  portent  toutes  de  for  et  de  l'aident. 
Leur  habillement  est  un  justaucorps  d'homme 
sans  être  boutonné,  et  une  jupe;  elles  portent 
des  bottes  comme  les  hommes. 

Il  n'y  a  pas  au  monde  un  pays  plus  plat  que 
la  Pologne;  nous f  avons  presque  traversée  tout 
entière  sans  avoir  trouvé  une  seule  montagne; 
ce  qui  fait  que  le  pays  étant  plat,  il  y  a  peu  de 
ruisseaux,  qui  ne  peuvent  y  couler,  ce  qui  rend 
Feau  fort  rare  :  mais  en  récompense  ils  font  de 
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très  bonne  bière,  et  particulièrement  eelle  de 
Varca,  qui  est  renommée  dans  le  pays  pour  la 
meilleure.  Toutes  ces  grandes  plaines  sont  se- 
mëes  de  blé ,  et  en  fournissent  à  une  partie  de 
VEurope. 

Il  n  y  a  d'autre  place  fortifiée  dans  la  Pologne 
que  Léopold ,  qui  confine  aux  Turcs  ;  encore  sont- 
ce  des  fortifications  à  la  polonaise ,  que  les  Fran- 
çais détruiroient  de  leurs  regards.  G* est  par  cette 
raison  qu'ils  prétendent  assurer  leur  liberté  ;  et , 
n* ayant  point  de  lieu  pour  se  mettre  à  couvert , 
il  faut  qu'ils  fassent  des  remparts  de  leurs  corps. 
Ils  sont  sûrs  de  battre  les  Turcs  quand  ils  vou- 
dront, comme  ils  'ont  toujours  foit;  mais  avec 
cela  ils  ne  laissent  pas  de  perdre  leur  pays  con- 
tre eux.  Les  Tartares  sont  les  ennemis  qu'ils  re- 
doutent davantage  :  ce  ne  sont  point  des  gens 
qui  cherchent  la  gloire  dans  les  combats  ;  ils  ne 
demandent  que  le  butin ,  dont  ils  vivent.  Leurs 
troupes  ne  sont  point  en  ordre  ;  ils  viennent  fon- 
dre sur  le  camp  des  ennemis,  prennent  tout  ce 
qu'ils  peuvent  ;  et,  au  premier  coup  de  tambour, 
que  le  capitaine  a  à  l'arçon  de  sa  selle,  ils  se  re- 
tirent, et  reviennent  un  quart  d'heure  après  d'un 
autre  côté  :  en  sorte  qu'on  les  a  toujours  sur  le 
dos  ;  et  par  ce  moyen  ils  désespèrent  les  ennepiis, 
qu'ils  molestent  et  arrêtent  continuellement.  Ils 
4.       ^  34 
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ont  cela  de  particulier,  qu'ib  combattent  ea 
fuyant,  et  tirent  des  flèches  par-dessus  leurs  tes- 
tes", qui  vont  retomber  sur  les  ennemis.  Us  font 
des  courses  fréquentes  en  Pologne,  lorsqu'on  ne 
leur  paie  pas  les  dix  mille  cousuques  qa  on  est  obli- 
gé de  leur  fournir  tous  les  ans ,  qui  sont  des  robes 
faites  de  peaux  de  mouton.  Les  Tartares,  venant 
en  course,  feront  des  trente  et  quarante  lieues  en 
une  nuit,  mettant  un  petit  sac  plein  de  paille  at- 
taché à  la  tête  de  leurs  chevaux,  qui  ne  s^arrê- 
tent  point  pour  manger,  et  un  morceau  deviande 
qui  cuit  sous  la  selle;  en  sorte  que, n  étant  point 
averti  de  leurs  marches,  ils  prennent  tout  ce 
qu'ils  trouvent  dans  la  campagne,  hommes, 
femipes,  enfants,  qu'ils  vont  vendre  ensnite  à 
Gonstantinople  par  la  mer  Noire  :  mais  ils  ont 
cela,  quiLs  n  attaquent  jamais  les  lieux  qoi  sont 
enclos  ;  et  quarante  mille  Tartares  n  attaqueront 
pas  un  méchant  village ,  pourvu  qu'il  soit  seole- 
mept  fermé  de  planches,  parcequ'ib  appréhen- 
dent les  embf^ches ,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  s'en- 


(jes  Polonais  tâchent  de  ménager  l'alliance  des 
Tartares ,  et  s'en  servent,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  contre  le  Turc,  pour  lequel  ils  se  déclarent 
toujours,  comme  étant  mahométans,  et.sVtant 
rendus  tributaires  du  grand-'seigBear,  i  la  char- 


DE  POLOGNE.  3^ 

^e  que,  si  la  race  ottomane  yenoit  à  manquer, 
le  kan  des  Taitares  succëderoit  à  l'empire. 

Le  roi  Casimir  en  avoit  plus  de  vingt  mille 
quand  les  Suédois  entrèrent  en  Pologne;  mais 
ils  n'attendoient  pas  Tennemi;  et  da  moment 
qn  ila  le  savoient  à  dix  lieues  seulement  près 
d'eux,  ils  fuyoient  comme  s'ils  Tavoient  eu  à  dos. 

La  république  entretient  toujours  sur  les  fron- 
tières sept  ou  huit  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées, peur  empêcher  les  courses  desTartares. 
Le  roi  n'entretient  point  ces  troupes-là,  mais 
seulement  les  heidnques ,  les  semelles,  et  les  ja- 
nissaires. Les  premiers  sont  habillés  de  bleu , 
ayec  de  gros  boutons  et  des  plaques  d'étain ,  et 
un  bonnet  de  feutre  en  tête  :  ils  ont  le  fusil  et  la 
bardiche,  qui  est  une  arme  qu'on  dit  être  très 
bonne.  Les' semelles  sont  d'autres  soldats  armés 
de  même  :  mais  tous  les  janissaires  sont  Turcs , 
habillés  comme  les  janissaires,  tels  que  j'en  ai 
rm  en  Turquie.  U  arriva  pendant  la  dernière 
diète  une  chose  assez  particulière  :  une  compa- 
gnie turque,  de  la  garnison  de  Gaminiek ,  déser- 
ta tout  entière ,  avec  les  armes ,  son  drapeau, 
les  caisses,  et  ses  officiers,  et  lint  offrir  ses  ser- 
vices au  roi  de  Pok>gne.  Le  roi  agit  pour  lors  en 
grand  prince,  et  avec  son  intrépidité  ordinaire; 
car,  malgré  les  sollicitations  de  la  reine,  et  de 
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tout  son  conseil  qui  lui  persuadoit  de  ne  point 
prendre  ces  gens  à  son  service  dans  la  conjonc- 
ture des  affaires,  y  ayant  pour  lors  un  ambas^ 
sadeur  turc  à  la  cour,  ce  qui  faisoit  appréhender, 
comme  il  y  avoithien  du  vraisemblable,  que  ce 
ne  fussent  des  espions  (  la  suite  a  fait  voir  néan 
moins  qu'il  étoit  plus  éclairé  que  tous  les  autres), 
il  les  a  encore  à  présent,  et  leur  donne  double 
paie.  Mais  c'est  une  chose  fort  extraordinaire  de 
voir  une  compagnie  tout  entière  déserter  avec 
le*s  officiers. 

.  La  plus  beUe  milice  des  Polonais  sont  les  hus- 
sards, les  tayaches,  et  les  pansards,  qui  sont  tous 
nobles.  L*armure  des  hussards  a  quelque  chose 
de  singulier.  Le  roi  a  encore  une  compagnie  d'en- 
viron cent  reitres,  qui  le  suivent  par-tout. 

Nous  vîmes  à  Voroni  M.  Acakias  qui  revenoit 
de  Transylvanie,  qui  nous  instruisit  de  ce  pays: 
il  nous  dit  qu'il  étoit  distingué  en  Transylvains 
et  en  Saxons  ;  que  les  premiers  étoient  les  maî- 
tres, et  que  les  autres  étoient  comme  les  esclaves. 
Les  Saxons  sont  des  gens  venus  du  pays  de  Saxe, 
et  qui  sont  là  comme  les  Juif»,  quoiqu'ils  soient 
plus  gens  de  bien  que  les  autres.  Les  Transyl- 
vains voyagent  sans  donner  un  sou,  en  logeant 
chez  les  Saxons.  Lorsquen  chemin  faisant  les  no- 
bles Transylvains  ont  pris  quelque  gibier,  ils  en- 
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voient  uti  de  leurs  valets  au  marché  avec,  et  les 
maîtres  d^nandent  du  gibier  pour  le  repas  :  le 
pauVre  Saxon  est  obligé  de  Faller  acheter  du  va- 
let de  ces  maîtres,  et  de  le  payer  ccf  qu'ils  veulent. 
Tout  le  monde  presque  parle  latin  dans  ce  pays. 
La  langue  polonaise  estesclavone,  comme  en 
Moscovie  et  en  Tartarie  ;  et  il  y  a  autant  de  dif- 
fi^renee  etatre  ces  langues ,  qui  n'ont  pourtant 
qu'une  même  source,  comme  entre  Fespagnol  et 
f  italien,  qui  dérivent  du  latin.  Les  langues  vivan- 
tes dont  on  se  sert  dans  l'Europe  peuvent  se  ré- 
duire à  deux  ;  car  je  ne  parte  point  des  langues 
mortes,  comme  la  grecque ,  l'hébraïque,  et  la  la- 
tine. La  langue  arabique  est  en  Asie  ce  qu'est  la 
latine  en  Europe  ;  et  avec  cette  langue  on  peut 
aller  depuis  le  Bosphore  jusqu'aux  terres  des  In- 
diens les  plus  reculées.  Il  n'y  a  donc  que  deux 
langues  matrices,  qui  ont  leurs  dialectes;  et  ces 
langues  «ont  la  teutone  et  Tesclavone.  L'escla- 
vone  est  familière  à  Constantinople ,  et  a  pour 
principaux  dialectes  la  russinique  pour  les  Mos- 
covites, la  dalmatique  pour  les  Transylvains,  et 
pour  les  Hongrois,  la  bohémienne  et  la  polonai- 
se ,  et  quelques  autres  qui  ont  cours  chez  les  Va- 
laques,  Moldaves,  et  petits  Tartares. 

La  teutone  a  trois  principaux  dialectes,  le 
germanique ,  le  saxon ,  et  le  danois  ;  et  de  cetax- 

34. 
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ci  sortent  d'autres  idiomes,  comme  f  ang^ûs,  le 
flamand,  le  suédois,  etc.  La  langue  grecque  est 
morte,  et  moins  corrompue  que  la  latine;  mais 
elle  se  parie  encore  dans  les  iles  de  F  Archipel , 
dans  r  Achaïe ,  et  dans  la  Morée.  Il  y  a  plusieurs 
autres  petites  langues  matrices,  qui  ont  fort  peu 
d'étendue,  comme  Falbanaise,  en  Épire  et  en 
Blacédoine;  la  bulgare,  pour  la  Servie,  la  Bos^ 
nie,  et  la  Bulgarie  ;  celle  des  Cosaques,  on  petits 
Tartares,  le  long  des  rives  du  Tanaïs  ;  celle  des 
Finlandais  et  des  Lapons;  celle  des  Irlandais ;lï 
biscaïenne,  et  la  bretonne. 

Nous  partîmes  de  la  cour,  après  avoir  pris 
congé  de  leurs  majestés,  le  vendredi,  et  fumes 
conduits  par  le  sieur  de  Valalé.  Nous  passâmes 
le  lendemain  par  Jeroslans,  qui  donne  le  nom  à 
un  duché  dont  la  moitié  appartient  à  la  reine. 
Nous  vîmes  quelques  petites  villes  qui  n  ont  rien 
de  remarquable.  Nous  fumes,  pendant  le  che- 
min, attaqués  par  trois  voleurs  :  nous  étions  dans 
notre  carrosse,  enfermés  de  toutes  parts,  à  cause 
du  vent  :  notre  cocher,  à  qui  ils  dirent  A*  arrêter^ 
n'en  voulut  rien  faire,  et  nous  fit  signe  de  pren- 
dre nos  pistolets  ;  ce  que  nous  fîmes  promptement, 
et  sortîmes  du  carrosse ,  le  pistolet  à  la  main,  et 
le  valet,  avec  un  bon  fusil,  qui  les  coucha  en 
joue.  Quand  ils  virent  cette  disposition  ,  ils  de- 
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meurèrent  tout  court ,  et  nous  regardèrent  sans 
oser  approcher.  Nous  continuâmes  notre  chemin 
à  pied ,  le  pistolet  à  la  main ,  et  comme  il  étoit 
tard,  nous  arrivâmes  peu  de  temps  après  à  Thô- 
tellerie ,  où  ils  envoyèrent  deux  de  leurs  compa- 
gnons, qui  vinrent  comme  des  passagers ,  pour 
examiner  notre  contenance.  Ils  virent  que  nous 
apprêtions  nos  armes ,  et  que  nous  fûmes  toute 
la  nuit  sur  pied.  Nous  ne  les  connoissions  point 
pour  ce  qu  ils  étoient  ;  et  comme  il  étoit  déjà 
tard,  nous  n  avions  pu  les  remarquer,  à  cause 
de  l'obscurité.  Ils  sortirent  deux  heures  avant  le 
jour;  et  nous  nous  disposions  à  partir,  quand  le 
cocher  nous  dit  qu'il  les  avoit  vus  se  joindre  à 
quatre  autres,  aux  environs  de  la  maison,  et 
qu'ils  avoient  gagné  le  bois  qui  étoit  à  cent  pas 
de  là.  Nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  partir 
qu'il  ne  fût  jour  ;  et  nous  attendions  qu'il  fît  clair, 
quand  nous  entendîmes  passer  quatre  chariots 
avec  deux  boeufs  chacun.  Nous  nous  servîmes  de 
cette  occasion  pour  passer  dans  le  bois;  et  comme 
il  faisoit  clair  de  lune ,  nous  fîmes  prendre  à  tous 
les  charretiers  des  bâtons  blancs,  qui  paroissoient 
au  clair  de  la  lune  comme  si  c'eût  été  des  fusils. 
Nous  passâmes  ainsi ,  sans  qu'ils  osassent  nous, 
attaquer,  quoique  nous  entendissions  siffler  de 
tous  côtés.  On  nous  dit ,  à  la  première  ville ,  que 
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ce  bois  en  étoit  tovt  plein ,  et  qu*il  étoit  difficile 

#  j  passer  sans  éCre  relë. 

Noos  arrivâmes  à  Oacovie  le  jevdi  matin  : 
nous  eâmes  de  la  peine  à  tromrer  k  nons  loger , 
car  il  n'y  a  point  d'hfttefleiie.  Nous  troorâmes 
mi  Italien  qoi  noos  mena  chez  lui.  Cet  homme 
BOUS  étonrdit  d*abord  de  son  grand  brait,  comme 
tons  ceux  de  sa  nation  ;  il  ne  nous  parloit  que 
par  milhons  et  par  son  équipage,  ses  chevanx  et 
sa  calécJie.  Nous  ne  fàmes  pas  long-temps  à  re- 
connoître  le  pèlerin  ponr  le  phis  fbnrbe  qoi  fôt 
jamais.  Sitôt  que  nous  nous  mîmes* à  table,  il  al- 
la emprnnter  trois  cuillers  de  bois  ches  son  hôte, 
et  nous  dit  qa'9  avoit  donne  les  siennes  d*aigent 
à  blanchir.  On  parla  de  sortir  après  le  dmer,  et 
hii  demandant  s'il  n'aroit  point  dépée^  il  nous 
dit  qn  il  étoit  malhenreiisement  tombé  le  jour 
•4f  auparavant,  qa*îl  Faroit  cassée  en  tombant,  et 
et  Tavoit  donnée  an  foorbissenr.  En  considérant 
nos  jMfltolèts,  il  nons  dit  qa*il  en  avoit  une  paire 
qu'il  avoit  achetée  à  Amsterdam^  qoi  tiroient 
deux  eonps ,  q«i  étoient  ches Tarmorier  ponr  être 
nettoyés.  Il  nons  avoit  ifit  qu'il  nous  mèneroit 
dans  sa  calèche,  pourvoir  les  mines  ;  mais  quand 
ce  vint  au  fait  et  an  prendre ,  il  nous  dit  que  sa 
calèche  étoit  peinte  de  frais,  et   qu'il  y  avoit 
quatre  de  ses  chevaux  qui  étoient  boiteux.  Mais 
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ce  qui  fiit  de  plus  plaisant ,  c  est  qu'il  ne  cessoit 
pas  de  nous  dire  qu  il  ne  prétendoit  aucun  ar- 
gent pour  le  temps  que  nous  logerions  chez  lui , 
et  quand  il  fallut  aller  au  marché,  il  vint  nous 
demander  un  écu  ,  disant  qu  il  avoit  changé  tout 
son  argent  en  lettres-de-change  sur.MM.  Pessa* 
louki,  de  Vienne.  Il  avoit,  disoit-il,  un  procès 
qui  lui  importoit,  de  dix  mille  francs ,  deux  mai- 
sons dans  la  ville ,  qui  lui  venoient  de  sa  femme;  ■ 
et  néanmoins  il  vouloit  s'en  retourner  avec  nous 
le  jour  suivant ,  sans  dessein  de  revenir  jamais. 
£t,  lui  demandant  pourquoi  il  quittoit  un  si  beau 
bien,;  et  de  si  belles  espérances:  «Oh,  dit -il, 
«  cela  ne  m'embarrasse  pas  ;  je  ferai  tout  cela  de- 
«  main  :  je  gagnerai  mon  procès ,  je  vendrai  mes 
«  maisons.  »  Nous  reconnûmes  fort  bien  toutes 
ses  fourberies ,  mais  nous  voulûmes  nous  en  di- 
vertir jusqu'au  bout  ;  et,  pour  pousser  la  raille- 
rie plus  loin,  je  lui  demandai  s*il  vouloit  me 
donner  des  lettres-de-change  pour  Vienne  ,  que 
je  lui  donnerois  de  l'argent.  A  cette  proposition 
la  joie  commença  à  éclater  sur  le  visage  de  notre 
fourbe  ;  il  se  mit  en  devoir  de  faire  les  plus  belles 
lettres-de-change  que  le  plus  célèbre  banquier  fit 
jamais  ;  mais  par  malheur  il  ne  se  trouva  ni  encre 
ni  papier  dans  la  maison.  Je  lui  demandai  eur- 
suite  à  voir  les  chevaux  :  mon  coquin  vit  bien 
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qu'il  Àoit  pris  pour  dupe ,  et  qu  il  avoit  affaire 
à  des  gens  aussi  fins  que  lui.  Je  n  ai  jamais  vu  ua 
homme  si  consterna ,  et  nous  prenions  plaisir  à 
nous  servir  des  termes  dont  il  usoit  ordinaire- 
ment :  Itmliani  non  sono  miga  crilloni;  et  nous 
disions  Franeesi  au  lieu  d*ItalianL  Nous  lui  re- 
mimes en  face  une  infinité  de  fourberies,  de 
mensonges,  de  contrariétés,  et  nous  eûmes  le 
plaisir  de  confondre  le  plus  grand  fourbe  du 
'monde. 

Oracovie  est  la  première  ville  de  la  haute  Por 
logne,  infiniment  plus  belle ,  plus  grande  et  plus 
marchande  que  Varsovie  :  elle  est  située  sur  la 
Vistule,  qui  prend  sa  source  assez  près  de  là.  Son 
académie  est  fort  estimée  ;  elle  fut  fondée ,  il  y  a 
environ  trois  cents  ans,  par  Casimir  I,  qui  de- 
manda des  professeurs  aux  coUèges  de  Sorbonne 
de  Paris ,  qui  furent  les  auteurs  de  cette  haute 
réputation  qu'elle  s* est  aequise.  La  pièce  la  plus 
recommandable  deCracovie  est  le  château,  situé 
sur  une  petite  colline  :  il  est  de  grande  étendue, 
mais  sans  forme  ni  sans  aucune  architecture; ses 
chambres  sont  spacieuses ,  et  ses  plafonds  super- 
bement dorés ,  qui  pourroient  rendre  ce  séjour 
fort  propre  pour  y  loger  un  ror.  On  voit  dans 
Téglise  du  château  les  tombeaux  des  rois,  qu'on 
n  enterre  point  qu  im  autre  ne  soit  au.  On  en- 
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terra  le  même  jour  le  roi  Casimir  et  le  roi  Michel, 
cpiand  le  roi  d*à  présent  fut  couronné  à  Cracovie, 
où  ils  viennent  tous  prendre  la  couronne. 

Le  corps  de  saint  Stanislas  est  dans  une  châsse 
d'argent  au  milieu  de  l'église,  sous  un  baldaquin. 
Ce  saint ,  qui  fut  tué  par  un  roi  de  Pologne ,  est 
oause  que  les  Polonais  vont  la  tête  rasée,  et 
qu'ils  ne  mangent  point  de  beurre  le  vendredi, 
et  quelques  uns  le  samedi  :  cela  leur  fut  imposé 
pour  pénitence  par  un  pape  pendant  cent  ans  ; 
et  cette  coutume  s'est  tournée  en  loi,  car  quoi- 
que le  temps  de  la  pénitence  soit  expiré ,  ils  ne 
laissent  pas  d'observer  toujours  ce  jeûne  et  cette 
coutume  de  se  raser  la  tête. 

Il  y  a-  peu  de  villes,  je  ne  dis  pas  en  Pologne,^ 
mais  dans  toute  l'Europe,  où  il  y  ait  plus  d'églises, 
de  prêtres,  et  particulièrement  de  mbjnes  qu'à 
Cracovie.  Us  n'y  sont  pas  moins  ncfaes  et  moins 
respectés  qu'en  Italie;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  y  en 
a  tant.  Pour  les  églises ,  il  faut  reildrè  justice  aux 
Polonais,,  et  dire  qu'ils  sont  extrêmement  jaloux 
qu'elles  soient  belles  et  bien  desservies  :  l'or  y 
reluit  de  tous  côtés;  et  on  s'étonnera  de  voir  une 
église  dorée  jusqu'à  la  voûte  dans  un  méchant 
village  où  l'on  n'aura  pas  pu  trouver  un  morceau 
de  pain.  Les  plus  belles  églises  de  Cracbvie  sont 
le  dôme  dédié  à  sainte  Marie,  qui  est  au  miliett 
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de  la  pUce,  les  minimes,  et  les  bernardins  ;  les 
jësuites  en  ont  aussi  une  très  belle,  faite  nou- 
vellement à  ritalienne.  La  grande  place  est  très 
spacieuse,  et  les  principales  mes  y  aboutissent, 
particulièrement  la  (Grande,  qui  va  se  rendre  à 
Casimir,  le  sëjour  de  tous  les  Juifs,  qui  ont  là  leur 
république,  leur  synagogue,  et  leur  justice.  Ces 
messieurs  ne  sont  pas  moins  maltraités  en  Po- 
logne qu*en  Italie  ou  en  Turquie,  où  ils  sont  Tex- 
crément  du  genre  humain ,  et  Téponge  qu*on 
presse  de  temps  en  temps ,  et  particulièrement 
lorsque  Fétatest  en  danger.  Quand  ils  ne  seroient 
pas  distingués  par  une  marque  particulière ,  en 
Italie  par  un  chapeau  jaune ,  en  Allemagne  par 
rhabit,  en  Turquie  par  le  turban,  en  Pologne 
par  la  fraise,  il  seroit  impossible  de  ne  les  pas 
reconnoitre  à  leur  air  excommunié  et  à  leurs  yeux 
hagards.  Quelque  riches  qu  ils  soient ,  ils  ne  sau- 
raient sortir  de  cette  vilenie  dans  laquelle  ils 
sont  nés ,  et  qifi-  fait  horreur  à  ceux  qui  les  ont 
vus,  particulièrement  en  Pologne,  dans  les  car- 
chemats  ou  hôtelleries,  qu'ils  tiennent.  Dans  toute 
la  Russie  noire,  où  ils  sont  trente  ou  quarante 
dans  une  petite  chambre ,  les  enfants  sont  nos 
comme  la  main,  et  les  pères  et  mères  ne  sont 
qu'à  moitié  habillés.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
au  monde  une  nation  plus  féconde  ;  on  trouve 
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dans  une  même  boite  pleine  de  paille,  dans  un 
même  berceau,  quatre  ou  cinq  enfants  de  là 
même  mère ,  qui  paroissent  comme  /de  petits 
corbeaux  dans  un  nid,  tant  ils  sont  noirs  et 
hideux. 

Le  tribut  que  les  Juifs  de  Gracovie  rendent  à 
la  république  est  de  vingt  mille  ëcus  :  ils  donnent 
outre  cela  tous  les  ans  trois  cents  ducats  an  roi, 
deux  cents  à  la  reine ,  cent  au  prince ,  et  quantité 
d'antres  menues  dépenses  qu'ils  sooA  obligés  de 
faire  tous  les  joUrs.  Il  y  a  quelques  villes  d'Alle- 
magne où  on  ne  les  souffre  pbint  ;  et  lorsque  leurs 
affaires  les  y  appellent ,  ils  donnent  un  ducat 
pour  la  première  nuit  qu'ils  couchent  à  la  ville , 
deux  pour  la  seconde,  et  trois  pour  la  troisième. 

Il  en  est  de  même  à  Varsovie ,  où  ils  n'ont  point 
permission  de  ^demeurer  que  pendant  les  diéte^  : 
mais  il  ti*y  a  atKïune  sorte  cPinfamie  qu'on  ne  leur 
fasse  ;  et  lorsqu'il  s'en  rencontre  quelqu'un  hors 
de  ce  temps ,  on  lâche  les  écoliers  dessus ,  qui  ont 
droit  sur  leurs  personnes  ;  en  sorte  qu'il  est  aisé 
de  s'imaginer  s'ils  passent  bien  leur  temps  entre 
tes  mains  de  ces  messieurs. 
■  Nous  aUâmes  saluer  M.  le  palatin  de  Gracovie, 
le  premier  du  royaume ,  nommé  Vieliposky , 
grand-chancelier  de  la  couronne ,  et  beau-frère 
du  roi.  Nous  avions  des  lettre  à  lui  rt^itaettre  de 
4.  35 
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la  pfurt  de  M.  T ambassadeur,  et  d'autres  poar 
madame  la  gra&de-chancelière,  de  la  part  de  la 
reine,  et  de  M.  le  marquis  d'Arquien  son  père. 
Ce  seigneur  nous  pria  démanger  chez  loi  :  on  y 
servit  quantité  de  beaux  poissons,  mais  la  plupart 
à  Fhuile,  parceque  c*étoit  un  samedi  ;  sur  quoi 
il  faut  remarquer  que  les  Polonais  ne  trouvent 
point  rhuile  bonne  si  elle  ne  sent  bien  fort,  et 
disent ,  lorsqu*elle  est  douce ,  comme  nous  la  vou- 
lons, qu'elle  ne  sent  rien.  La  table  des  grands  de 
Pologne  est  servie  confusément  :  les  plats  sont 
sans  ordre  et  sans  symétrie,  et  on  les  sert  cou- 
verts. L'écuyer  est  au  bout  de  la  table  avec  une 
grande  cuiller,  qui  sert  tout  le  monde  :  il  ne  faut 
pas  manquer  d'avoir  son  couteau  et  sa  fourcjiette 
dans  sa  poche,  car  autrement  on  court  risque 
de  se  servir  de  ses  doigt^.  M.  le  grandrchancelier 
a  une  fort  jolie  fille  d'environ  treize  ou  quatone 
ans ,  et  deux  garçons  qui  la  suivent  de  près. 

Ce  seigneur  eut  la  bonté  de  nous  envoyer  un 
carrosse  pour  aller  aux  mines  de  sel  de  Viclisca, 
qui  sont  à  une  bonne  heue  de  Gracovie.  Ce  fiit 
là  où  nous  allâmes  admirer  les  effets  de  la  na- 
ture dans  ses  différentes  productions.  On  voit  au 
milieu  de  la  place  de  k  ville  un  hangar,  sous  le- 
quel on  n  est  pas  plus  tôt  entré  qu'on  aperçoit 
une  grande  roue  que  des  ohevaox  font  tonrner 
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et  qui  sert  à  élever,  des  pierres  qu'on  tire  de  la 
mine.  Proche'de  cette  roue  est  un  trou  carré  de 
la  largeur  d'un  très  grand  puits,  et  revêtu  de 
toutes  parts  de  grosses  pièces  de  bois  enclavées 
les  unes  dans  les  autres.  Ce  fat  par-là  que  nous 
descendîmes  dans  cet  abyme  :  mais  avant  que  de 
faire  ce  voyage  on  nous  revêtit  d'une  manière  de 
surplis.  On  remua  quantité  de  cordes  et  de  san- 
gles qu'on,  attacha  au  gros  câble  les  unes  kir  les 
antres.  Gnq  ou  six  hommes  se  disposèrent  pour 
descendre  avec  nous,  et  allumèrent  quantité  de 
lampes ,  et  d'autres  entourèrent  la  bouche  du  trou 
et.  commencèrent  à  chanter  l'endroit  de  la  Pas- 
sion où  sont  ces  paroles,  Expiravit  Jésus ^  et  con- 
tinuèrent encore  sur  un  ton  plus  effroyable  le 
De  profundis.  J'avoue  que  pour  lors  tout  mon 
sang  se  glaça  ;  tous  les  préparatifs  de  cet  enterre- 
ment vivant  m'effirayèrent  si  fort,  que  j'eusse 
voulu  être  bien  loin  du  lieu  où  je  me  trouvois  : 
mais  les  choses  étoient  trop  avancées  ;  il  faUut 
s'enterrer  tout  vivant  et  descendre  dans  cette  sé- 
pulture. Un  de.  nos  guides  se  mit  au  bout  du 
câble  la  lampe  à  la  main;  je  me  mis  ensuite  sur 
ma  sangle  au-dessus  de  sa  tête  ;  un  de  ces  fos- 
soyeurs se  mit  au-dessus  de  moi;  mon  camarade 
étoit  au-dessus  de  celui-ci ,  et  étoit  surmonté  d'un 
autre  la  lampe  à  la  main ,  celui-ci  d'un  autre  ;  en 
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sorte  que  nous  étions  plus  dNine  douzaine  les  uns 
SOT  les  antres,  enfilés  à  ce  câble  comme  des 
iprains  de  chapelet ,  dans  une  posture  qui  n  étoit 
point  du  tout  afprëable  ;  car  non  seulement  on  eonrt 
le  nsque  que  le  çrps  câble  rompe,  mais  encore 
on  appréhende  que  les  cordes  qui  'vous  portent 
ne  viennent  à  manquer,  et  que  celles  des  autres, 
qui  tomberoient  sur  vous,  ne  viennent  à  rompre. 
Nous  descendîmes  bien  cent  toises  de  cette 
manière;  et  nous  nous  trouvâmes  ensuite  dans 
un  lieu  fort  vaste  et  fort  élevé ,  au  miUea  duquel 
nous  trouvâmes  une  chapelle  où  Ton  dit  bien 
souvent  la  messe.  On  nous  conduisit  de  là  dans 
des  routes  sans  fin ,  d*où  f  on  avoit  arraché  le 
sel,  qu'on  tire  en  grosses  pienres  que  trois  che- 
vaux ont  bien  de  la  peine  à  traîner  :  cette  pierre 
est  de  couleur  cendrée,  et  reluit  comme  les  dia- 
mants ;  ^e  n'est  pas  dure  ;  et  les  petits  morceaux 
qui  sortent  en  la  coupant  se  mettent  dans  des 
tonnes  et  sont  ainsi  vendus.  Cette  pierre  est  infi- 
niment plus  salée  que  notre  sel  de  gabelle ,  et  de- 
vient blanche  lorsqu'on  la  pile  :  mais  on  fiiit  du 
sel  d'une  eau  qu'on  tire  dans  des  outres  du  fond 
de  la  mine,  lequel  étant  cuit  devient  le  plus  blanc 
et  le  plus  beau  qu'on  puisse  voir.  Nous  descen- 
dîmes de  cette  carrière  dans  une  autre  ,  car  il  y 
en  a  sept  les  unes  sur  les  autres;  et  quand  nous 
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fÀnfkes  près  de  la  dernière ,  nous  tromyâmes  un 
ruisseau  d'eau  douce,  la  meilleure  que  faie  ja- 
mais bue.  Cest  une  chose  des  plus  curieuses  que 
j'aie  vues  de  ma  vie  de  voir  sortir  et  couler  une 
eau  sur  des  pierres  de  sel  sans  en  prendre  le  goût. 
On  trouve  aussi  d'autres  ruisseaux, mais  les  eaux 
en  sont  tout-à-fait  salées.  Après  avoir  bien  des- 
cendu f  espace  de  deux  heures,  nous  arrivâmes  à 
la  dernière  carrière  où  l'on  travailloit  :  ^  abattit 
pour  nous  une  pierre  que  cinquante  chevaux 
n  auroient  pas  traînée,  et  un  seul  homme  arra- 
cha cette  pierre  du  rocher  d'une  manière  fort 
aisée.  Quand  cette  pierre  est  tombée  ils  la  cou- 
pent en  morceaux  ronds  de  la  figure  d'une  tonne, 
afin.de  la  pouvoir  rouler  dans  la  carrière.  Nous 
trouvâmes  dans  oe  fond  quantité  d^hoipmes  et  de 
chevaux  qui  travailloient  à  élever  l'eau  par  le 
moyen  de  roues  qui  sont  faites  pour  cela. 

On  trouve  dans  cette  mine  du  sel  de  différents 
prix ,  et  des  veines  iBeilleures.  les  unes  que  les 
autres.  Le  moindre  s'appelle  ziclona,  le  second 
zibicoa ,  et  le  meilleur  de  tous  ockavata.  Le  pre- 
mier se  vend  douze  guldens  de  sckelons  la  toniie, 
qui  pèse  six  cents  livres,  le  second  treize,  et  le 
dernier  seize.  Celui-là' est  semblable  au  cristal  et 
aussi  transparent,  et  se  coupe  en  petits  carrés 
unis  comme  des  glaces. 

35. 


4i4  VOYAGE 

Nouê  lames  près  de  quatre  heures  à  marcker 
dans  cette  mine  ;  et  on  nons  assura  qu'on  homme 
ue  pou¥oit  pas  en  parcourir  tous  les  endroits  en 
quinze  jours  de-temps,  tant  elle  a  détendue.  On 
▼oit  pendre,  tout  le  long  des  ToAtes  de  cette  car- 
lièse,  de  F  eau  de  sel  pétrifiée,  comme  des  gla- 
çons qui  pendent  aux  gouttières  ;}  et  lorsque  cda 
a  pris  un  corps  assez  dur  pour  dtre  traTaillé ,  on 
en  fidtdip  chapelets  et  d'antres  petits  ouvrages. 

Nous  reasonttees  par  le  même  escalier  que 
nous  étions  descendus  :  et  je  Ins  encore  plus  in- 
oommodé  en  remontantqn'endescendant;car  la 
oordeqoimepottoit,  n'étantpasbiênatta<^ée  an 
câUe,  ^Kssoitde  temps  en  temps  et  me  causoit 
de  grandes  frayeurs  :  et  sans  faire  le  fin,  j* avoue 
que  j'élois  fort  mal  à  mon  aise  ;  et  je  promis  de  ne 
pkis  retourner  dans  ces  lieux  souterrains.  C^est 
assez  d'avoir  fait  ce  voyage  tmefob  «a  sa  via 

Noos  demeurâmes  tms  ou  quatre  jours ,  après 
lesquels  nous  partîmes  pour  Tienne.  Nous  pas- 
sâmes par  Zator-OtEviencin,  et  autres  pkoes  de 
Pologne.  En  sortant  de  oe  pays  nous  fûmes  atta- 
qués par  trois  voleurs,  qui  firent  arrêter  notre 
carrosse  d'assez  loin  pour  nous  donner  le  temps 
àa  sortir  le  pistolet  à  la  main  ;  et  ayant  vu  notre 
contenance  déterminée ,  ils  s'arrêtèrent  et  se  ré- 
servèrent à  prendre  mieux  leur  avantage.  Le  len- 
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demain  ils  envoyèrent  deux  des  leurs  dans  l'hôtel- 
lerie où  nous  passâmes  la  nuit^  qui  y  vinrent 
comme  des  passa^rs;  et  le  lendemain  ils  parti- 
rent deux  heures  avant  le  jour,  et  allèrent  trou- 
ver leurs  camarades  qui  les  attendoient  à  deux 
pas  de  la  maison.  La  servante  les  vit  se  joindre  à 
quatre  autres,  et  prendre  le  chemin  du  bois  voi- 
sin ;  elle  nous  en  avertit,  et  nous  ne  laissâmes  pas 
de  partir  à  la  faveur  de  la  lune  avec  quelques 
charretiers,  qui  passèrent  par  bonheur  par^là. 
Nous  passâmes  tout  le  bois  à  pied  le  pistolet  à 
la  man. 


VOYAGE 

D'ALLEMAGNE. 


La  première  ville  d*Allema£rne  que  Ton  ren- 
contre en  Silésie  est ... ,  qni  dépend  d'un  prince 
particulier  qu*on  appelle  le  comie  Balthazar. 
Nous  vînmes  de  là  à  Olmutz ,  siège  d'évéché.  Le 
palais  de  Févêque,  qui  est  seigneur  spirituel  et 
temporel,  est  un  des  beaux  édifices  qui  se  voient 
en  Allemagne.  Nous  remarquâmes  que  la  princi- 
pale occupation  des  écoliers  est  d*aller  la  nuit 
de  rue  en  rue,  chantant  pour  demander  Fau- 
mône  :  cela  est  commun  à  tous  les  étudiants  d'Al- 
lemagne. 

Nous  arrivâmes  à  Vienne  le  20  septembre.  Une 
partie  de  la  cour  en  étoit  absente,  et  il  n'y  avoit 
que  ceUe  de  Fimpératrice  douairière,  qui  est  de  la 
maison  de Tirol. L'empereur  étoità  Oldembourg, 
où  se  tenoit  une  diète ,  à  laquelle  tous  les  pala- 
tins et  grands  seigneurs  de  Hongrie  se  trou- 
vèrent, tant  pour  terminer  les  affaires  des  rebelles, 
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qui  durent  depuis  plus  de  quinze  ans,  que  pour 
assister  au  couronnement  dé  l'impératrice  reine 
de  Hongrie.  L'empereur  arriva  deux  jours  après 
à  Yiemie,  et  nous  revînmes  avec  lui  de  Hon^e. 
Il  devoit  passer  .tout  Thiver  à  Vienne,  et  de  là  à 
la  diète  de  Ratisbonne. 

Les  Hongrois  sont  superbes  et  magnifiques  en 
diamants.  Le  palatin  de  Hongrie  ou  vice^roi  est 
le  plus  opulent  ;  il  a  reçu  depuis  peu  Tordre  dé 
la  Toison,  du  roi  d'Espagne,  vacant  par  la  mort 
du  président ,  qui  avoit  épousé  la  princesse  de 
Holstein ,  où  je  me  suis  trouvé ,  et  où  tous  les 
gens  de  qualité  font  le  rendez^ous  ;  il  avoit  ad^ 
ministre  long-temps  les  affaires  de  l'empire ,  et 
depuis  a  été  taxé  et  démis  du  ministériat.  Abeley 
a  pris  sa  place  au  gouvernement. 

Les  Hongrois  ne  sont  pas  grands  ',  mais  leur 
habit  sert  à  les  faire  paroître  de  bonne  mine, 
aussi-bien  que  les  plumes  de  coq  qu'ils  portent 
sur  la  tête:  ils  en  portent  autant  qu'ils  ont  abattu 
de  tètes  de  Turcs  à  l'armée.  Leur  pays  est  le  plus 
abondant  du  monde  en  blés,  en  vins,  en  pâtu- 
rages ;  mais  il  est  présentement  ruiné  :  le  vin  de 
Tokai  est  estimé  le  meilleur. 

Vienne  est  la  capitale  de  l'Autriche  et  le  siège 

de  l'empire  ;  elle  fut  attaqnée  en par  le 

grand  Soliman,  avec  une  armée  de  cent  mille 
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hommei,  qui  fnt.  obligée  de  lever  le  siège.  Les 
armes  du  Turc,  qui  sont  an-dessos  de  la  tour  de 
Saint-Édenne ,  font  foi  de  leur  bdle  résistance  : 
dles  y  ont  été  laissées,  on  ponr  marque  de  cette 
action,  on  par  les  articles  de  capitulation  ainsi 
faits.  La  ville  de  Vienne  n  est  pas  grande  ,  mais 
fort  peuplée,  malgré  le  ravage  épouvantable  que 
la  peste  y  fit  il  y  a  deux  ans,  et  qui  enleva  plus 
de  deux  cent  mille  bommes.  Les  rlies  en  sont 
belles,  et  particulièrement  celles  du  quartier  des 
seigneurs.  Les  ^^iises  y  sont  magnifiques,  et  sur- 
tout celle  des  Jésuites,  qui  y  ont  trois  couvents, 
et  qui  sont  les  maîtres  à  Vienne.  Ils  ont  nn  droit 
très  considérable  à  percevoir  sur  ceux  qui  en- 
trent dans  Vienne  après  buit  beures  en  été,  et 
six  beures  en  biver;  il  faut  donner  quatre  sons; 
et  c*est  un  monopole  furieux.  Tout  le  beau  monde 
s'assemble  dans  F^^ise  Saint-Biicbel  et  Sainte- 
Groix  ;  les  cavaliers  se  mettent  d'un  c6té  et  les 
dames  de  Fautre.  Nous  y  vîmes  la  sœur  de  Mon- 
técnculli,  la  comtesse  d'Aracb.....  et  ponr  cava- 

Ker  Nosticbe  Bouquin 

Les  jours  de  gala  sont  cbes  Fempereur  de 
certains  jours  de  réjouissance  où  tout  le  monde 
se  trouve  superbement  paré.  Les  pierreries  n  y 
manquent  pas  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un 
lieu  dans  le  monde  où  il  s*en  trouve  davantage. 
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Ce  sont  les  jours  de  naissance  de  f  empereur  ou 
des  impératrices,  etc. 

L'empereur  est  fils  puîné  de  Ferdinand  m.  Son 
frère  aîné  mourut  archiduc  à  l'âge  de  dix-huit 
ou  vingt  ans  :  c'étoit  un  prince  très  bien  fait. 
L'empereur  fût  tiré  des  jésuites  pour  être  mis  en 
sa  place  ;  mais  il  étoit  plus  né  pour  le  couvent 
que  pour  la  cour. 

Ferdinand  III  eut  trois  femmes  :  la  première 
s'appeloit  Marie ,  fille  de  Philippe  III ,  roi  d'Es- 
pagne, dont  il  eut  trois  garçons.  Le  premier, 
comme  j'ai  dit,  mourut  roi  des  Romains  ;  le  se- 
cond est  l'empereur  d'aujourd'hui  ;  et  le  troisième 
est  mort  évéque  de  Passau  et  de  Breslau. 

La  seconde  femme  de  Terdinand  étoit  de  la 
maison  d'Inspruck ,  qui  mourut  en  couches  fort 
jeune ,  et  dont  on  voit  le  tombeau  aux  domini- 
cains. 

La  troisième ,  qui  vit  encore ,  et  qu'on  appelle 
l'impératrice  Léonore,  douairière,  est  de  la  mai- 
son deMantoue,  tante  delà  duchesse  d'Yorck. 
Elle  a  deux  filles  :  la  première  a  épousé  en  pre- 
mières noces  Michel  Goribut  Wiénowieski ,  roi 
de  Pologne ,  et  a  été  depuis  mariée  au  duc  de 
Lorraine;  la  seconde  a  épousé,  il  y  a  environ 
deux  ans,  le  duc  de  Neubourg,  beau -frère  de 
l'empereur. 
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L'empereur  s'appelle  Léopold  Igdacé,  &U  de 
Ferdinand  III,  et  de  Marie,  fille  de  Philippe  ni , 
roi  d'Espagne.  Il  naquit  le  9  de  juin  i64o,  et  fut 
éieré  i  la  dignité  impériale  en  iGSg.  Il  a  eu  trois 
femmes  comme  son  père.  La  première  étoit  in- 
fante d'Espagne,  fifle  de  Plûlippe  IV,  sœur  uni- 
que de  CSiarles  II,  aujourd'hui  régnant,  et  sœur 
de  père  de  la  reine  de  France  aujourd'hui  ré- 
gnante. EUe  a  une  fille  qu'on  appelle  Farchidu- 
chesse,  âgée  de  quatone  ou  quinze  ans,  qui  est 
boiteuse. 

La  secïonde  étoit  de  la  maison  d'inspirock. 

La  troisième  est  de  la  maison  de  Neubouig.  Il 
y  a  environ  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  épousa  cette 
priiieesse,  dont  il  à  tin  fils  âgé  de  quatre  alis, 
t|u*oik  appelle  l'archiduc. 

L'anchidndiesse  espércdt  bien  épouser  le  roi 
d'Espagne  ;  on  dit  même  qu'on  la  salua  reine  à  la 
edur  pendant  quelque  teinps.  Il  y  ayoit  toujours 
beaucôujfi  de  jalousie  entre  cette  jeune  archi- 
duchesse et  l'autte  fille  de  ranpératrice  douai- 
rière qui  a  épousé  le  duc  de  Neubouig,  comme 
ayant  toutes  deux  tes  mêmes  pr^entions  ^  et  es- 
pérant f  une  et  l'autre  épouser  lé  roi  d'Espagne. 
Et  la  vieille  impératrice  se  trouva  bien  surprise, 
apprenant  le  mariage  du  roi  d'Espagne  avec  Ma- 
demoiselle, parcequ'on  l'avoit  flattée  <que ,  si  eHe 
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^aisoit  déclarer  Fempereur  contre  la  France ,  sa 
fille- seroit  reine  d'Espagne;  ce  quelle  fit  avec 
succès ,  car  elle  a  infiniment  d* esprit. 

Cette  princesse  voyant  ses  espérances  frustrées 
de  ce  côté-là ,  chercha  une  couronne  ailleurs, 
et  tâcha  à  faire  négocier  son  mariage  avec  le  roi 
de  Suède;  mais  la  princesse  de  Danemarck  étoit 
trop  avant  gravée  dans  son  cœur  pour  pouvoir 
en  être  chassée  :  ainsi ,  ne  voyant  plus  de .  têtes 
couronnées ,  elle  fut  obligée  d'épouser  le  duc 
de  Neubourg  ;  mais  eUe  le  traita  avec  des  fiertés 
inconcevables. 

L*archiduchesse  d'aujourd'hui  est  nièce  de 
cette  princesse ,  et  elles  ont  été  souvent  rivales. 
On  ne  voit  point  d'autre  parti  pour  elle  que  le  duc 
de' Florence,  la  princesse  de  Saxe  étant  présen- 
tement mariée  à  l'électeur  de  Bavière. 
'  L'empereur  est  archiduc  d'Autriche,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème  ;  il  a  le  seul  archiduché 
du  monde ,  et  ses  enfants  en  portent  le  titre.  On 
fléchit  les  genoux  devant  lui;  et  l'empereur  même 
faisant  la  révérence  à  l'autel  fléchit  les  deux 
genoux,  sans  néanmoins  les  porter  à  terre. 

Le  conseil  de  conscience  de  l'empereur  est 
composé  d'un  capucin,  nommé  le  P.  Bjneric, 
évéque  de  Vienne,  et  da  P.  Richard,  jésuite, 
Lorrain. 

4.  '    36 
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L'empereur  est  fort  dërot  ;  il  ne  9e  passe  çnère 
de  jour  qu'il  n'aille  dîner  chez  des  moines  ou  des 
religieuses.  Quand  il  marche,  c'est  sans  bruit, 
car  il  n'y  a  ni  tambours  ni  trompettes.  Ses  gar^ 
des,  appelés  drabans,  au  nombre  de  cent  on 
deux  cents ,  la  pertuisane  en  main ,  vâtus  de  noir, 
tous  en  manteau  galonné  de  jaune,  font  une  haie, 
au  milieu  de  laipielle  l'empereur  passe  dans  son 
carrosse,  qui  est  plutôt  un  eoffre  qu'autre  chose. 
Il  n'y  a  jamais  personne  k  cÀté  dehii,  et  Fimpé- 
ratrice  se  met  dans  l'autre  fond. 

Les  chevaux  sont  harnachés  avec  des  cordes, 
et  le  cocher  est  à  cheyal  depuis  qu'il  entendit 
sur  son  siège  un  secret  qu'il  alla  révéler.  Tous 
les  cavaliers  vont  devant  à  ohevaL 

Avant  que  ^empereu^  soit  élevé  à  la  dignité 
impériale ,  il  faut  qu'il  ait  été  élu  roi  des  Ro- 
mains ^  et  il  ne  peut  ftvoir  ce  titré  qu'à  l'âge  de 
quatorze  ans.  Les  empereurs  sont  élus  et  couroit- 
nés  à  Francfort,  mais  la  couronne  est  à  Aix-ld- 
Chapelle. 

L'empereur  aime  fort  la  chdsse  :  je  me  trouvai 
à  une  qu'il  fit  au  retour  d*01dembotttig,  oà  Ton 
tua  quatre-vingts  ou  quatre-vitlgt-^dix  san^ers  à 
coups  d'épée.  Ceux  qui  sont  près  de  l'empereur 
les  tuent  d'une  loge  quHin  lui  prépare.  On  traite 
l'empereur  de  sacrée  majesté.  Il  porte  l'ordre  de 
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la  Toison  ;  mais  il  ne  la  donne  point,  et  elle  ap- 
partient seulement  au  roi  d'Sspagne. 

Nous  n  ayons  j  amais  d*  ambassadeurs  à  Vienne  , 
parceque  TEspagne  auroit  le  pas ,  comme  étant 
de  la  même  maison.  M.  le  marquis  de  Seleville 
étoit  pour  lors  envoyé  extraordinaire.  Nous  de- 
meurâmes chez  lui ,  et  je  jouai  seulement  avec  la 
marquise  :  c*est  une  des  plus  spirituelles  et  ver- 
tueuses dames  que  j*aie  connues.  Nous  y  con- 
nûmes M.  de  Saint-Laurent,  cousin  de  madame 
la  marquise  de  Pigorc.  Le  comte  de  Stirum  nous 
donna  plusieurs  fois  à  manger. 

Le  comte  de  Staremberg  est  gouverneur  de  la 
viUe;  il  voulut  faire  une  affaire  à  MM.  de  Mar- 
sillac  et  d'Alincourt ,  parcequ  ils  n  avoient  pas 
.  dit  leurs  noms  à  la  cour. 

Vienne  tire  son  nom  d'une  petite  rivière  qui 
passe  entre  le  faubourg  dlsalu  et  la  ville,  la- 
quelle, venant  à  se  déborder,  fait  des  ravages 
épouvantables.  Le  Danube  y  passe  aussi.  Cest 
le  plus  grand  fleuve  de  FEurope  :  il  prend  sa 
source  dans  le.. ,  et ,  après  avoir  fait  sept  ou  huit 
cents  Heues  de  chemin,  il  va  se  jeter  dans  le  Pont- 
Euxin  par  sept  bouches.  Son  cours  est  contraire 
à  tous  les  fleuves  du  monde  ;'il  va  de  Toccident  à 
Torient,  et  il  n  y  a  que  le  P6qui  lui  ressemble. 

Le  Louvre  est  un  grand  bâtiment  carré  qui  n'a 


4i4  VOYAGE  D'ALLEMAGNE. 

rien  de  remanjaable.  Sa  cour  sert  de  manège. 

Les  écnyers  ont  des  degrés  de  bois  pour  monter 

àdieYaL 


FIN. 
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